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CHAPITRE tllL 

S. 

HISTOIRE tH& l'ÀltËMÀGKB, ^uSqu'Â X.A DI^TB 

D£ -WORMS £K l49^- 

£squîsse ie l^istoire d'Allemagne sons les empereun 

de la maison de Saxe. •— Maison de Fnuicoiiie. — * 

Henri ÏV. — Maison de Sonabe. ~ Frédéric Barbe- 

rôtisse. — Gbiitè de Henri -le«> Lion. — Frédéric II. 

«-« fittlnctîoti de la maison de Souabe. '^^ Cbange- 

mens dans la constitution germanique. — • Electeurs. 

--^ Sônlrètaiiieté des princes danà leurs domaines. — 

Rodolphe de Hapsbourg. -^ Eiat de PEmpire après 

lui. -^Causes de l'aflaiblissement du pouvoir impérial. 

— - Maison de Luxembourg» -— Clnlrle» lY. «^ Bulle 

dWi «-^ Maison d'Autricke. ^ WièéMc III. «^YiUes 

isipérîftkll. -** Btats provinciaux. — Àlaximilien. -^ 

Diète dé Wortns. -— Abolition des guerres privées. 

— Cfaambre impériale. ««-Conseil auiique. — Bohême* 

— - Hongrie. -~ Suisse. 

Ljk déposition de Gharles-le-Gros^ en 88^^ ayant L^Allemagne 
rompu p^ur toujours le lien qm unissait PAIle*^ delà France. 
IV. X 



magne et la Frahce' (i) , Ampuld , descendatit illé- 
gitime de Charlemagne, monta sur le trônte impé- 
rial j oh Louis ^ soa fils ^ lui succéda (2) ; mais à la 
mort de ce dernier^ en 911 , la branche germaine 
de cette dynastie qte trouva éteinte. Restait encore, 
il, est vrai , Chartes-le*SimpIè , reconnu dans une 
partie de la France, rejeté par l'autre , prince dé- 
pourvu d'ailleurs de titres personnels au respect des 
peuples* Dans ces.circonstances, les Allemands pri- 
rent le sage parti de se choisir un souverain parmi 
eux. Us formaient alorjs cinq nations, soumises cha- 
cune à un duc, et distinguées par la diversité de 
leurs lois aussi bien que de leur origine : les Francs, 
dont le territoire , comprenant la Franconie et le 
Palatinat moderne, était considéré comme le ber- 
ceau de l'Empire , et qui paraissent s'être arrogé 
une sorte de supériorité sur les autres; les peuples 
de la Souabê, les Bavarois et les Saxons (sous cette 
dernière dénomination étaient compris les habitans 
de la Basse^axe seulement , et de la Westphalie) ; 
enfin les Lorrains , qui occupaient la rive ga\icliedu 



(L)LLa séparation de ces deux royaumes , dans un sens général , 
est incontestable; mais quelques auteurs allemands affirment 
qu*£udes et Charles-le-Simple , qui se disputaient la couronne de 
France, reconnurent Pun et l'autre la supériorité féodale d'Ar- 
nould. Charles, dit l'historien Regino, regnum quod u^rpave^ 
Mtf ex manu ejus percepiU Stmvius, Corpus Sîstor» Germon, , 
p. 2oay ao3. 

(a) Les princes d'Allemagne hésitèrent à nommer Louis; mais 

leur attachement au sang de Charlemagne l'emporta. Struvius^ 

• p. ào8. Quia reges Franconim semper ex uno génère procède^ 

bant, dit un certain archevêque Hatto , dans une lettre an pape. 



(3) 

fthhi jamuU sdn extrémité. Cels nations^ réunies ioectioàdë 

" imd. 
911. 



en assemblée gâiérale, fixèrent leui* choix sur Con- 



rad ^ âûc de FVanconie, snrvant quelques écrivains^ 
ou du moinâ |)ersoniiage dMn haut rang j et descend* 
dant de Gh'arlemagne par les femmes (i). 
Conrad étant nunrt sans ènfans mâles ^ on eon- MaiMA a* 



fera la couromie germanique k Henri ^POîséleul', ^"•* 
dàc de Saxe y ancêtre des trois Othôns qui lui suc->' «eleur» 
cédèrent en lîjgnè directe. Henri et le premier des ^^\ 
Othons s^acquii^nt plus de droits à la reconnais^ o36. 
sance d^ l'Allemagne qu'anctin deâ souveraiùs qui ^3^ * 
artiieiit ifégné depuis Chartemagne. La conquête dé Othonin^ 
ntalfe et celle du titre impérial sont , il est Trai ^ lès ^ * 
plus bi*9Ians trophées d'Othon-le-Grandj maià il 
rendit un service bien plus réel à son pays en achcK 
vant Ponvrage commencé par soh père y l'affran- 
chissement de l'Allemagne des incursions desHon* 
grois. Les victoires de ces deux princes ajoutèrent 
deux marches an territoire germanique , celle êé 
Misnie, érigée par Henri -l'Oiseleur, et ' celle d^Au<^ 
tridtè y par Othon (2)4 ' 

(1) Schmidt , Histoire des JHîemanàs^ t» Si^ ^« ^88 1 Stiuviitfj 
Corpus HUtor» Germon», p. aïo. Le pren^er^de ces-ftoteiiK ne 
regarde pas Ck)iirad comme duc de Franconiè. 

(2) fièauéoup de villes d'AUemagne , et principalement de Ik 
frontière àé Saxe , fturent hâties par Henri I : on dit qu^ força 
le neuvième des hommes de certaines provinces à s'y établir* 
Cette mesure contribua singulièrement à améliorer Pétat de ces 
contrées; et Id découverte feite sous Otbon I des mines d*or et 
d'argent de Goslar, acheva d'en fôire la partie ]a"|)1u8 tièhe é\ la, 
plus importante de TEmpire. Struvius, p. aa5 et âSi ; Scfamiât\ 
t. a, p. 3îtt; ï>uttet, Mstoncùl Development oftHe^ehiian 
Constitution ,%, \ j ^, \i5, ' . 
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c[^^ ,ç^c le? AlJiBUiff^f ^aie^t >dUpiOsés à cçpisViér 

Othon II ^t Oj^iou JU avaient été Vnn ejt. VamXxe 
4^s 4?^ v>a9^d^ leur p^re, ,^ PW#iï^ ^^}^ ^^' 

■ .^ Î5|f)9rfMt^de|ai»a[i^ft8Wew#^ 

l^o^lïf de §fipA^s^Q]^ 4ir^f^ tWt S^asi 4Û^ Pl)sçn4 

éj^é ^efvé jmr uçiç inf)r J p^^fl^^ijtwép «t i^^t^|i4u^ , 

IJ[çf^i,.di^ç.4p: Paxîèi-e, donJ; laiiuniUe pteît uw 

t^l^oljie polUtéraie ^e )a maisç^ de, ^a^^^i éprp^^^ 

Henri n, u^Q,fJi^\sia^fifTpf^jf^eniwé^, 11 pb^çiVcflpiçiï^çt k 

^^^^* CQ^TÇça^p ,^r\ yerl^ dç ç^ qai^ les l^t^orijen^ cofiLt/epGLi- 

porains appellent droit héréditaire. (t) y e^ ce i^ f^\ 

qxCk sa mort ^ survenue en 1024^ qae la maison de 

éàxè' fut «otirfdërée cowime éteinte. 

Fm^!^^* II ii'èxïstaît plus 'dp prétentions qui pussept in- 

Ck>iinui n, iGiçi|ei^ç^r \es suffrages désormais libres de la nation. 

Me^m ^^ iuti^Je mérite qqi fixî^ te cbm» d'une assembiéô 

1039. générale sur Conrad, surnommé le Salique, noble 

f 1 ) 'tîi i ..'>«(•' *. • • " • '^ •' 

J • ''^ 'Ti i!i • «■ ' 

'çkçUti adÎM^cffiQ: ^ j^ri^ hcçi^dUfiriQ r^fpu^r^r^* Q^tniif^r ap^d 
Schmidt, t a , p. 4^^. , 
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de f^iaHCo^'fi). De ce p^fccfé àorth*^t «iNoié fettf-^ Henri iv, 

' *• * _— -1. t ^ _» ' .• ,' : H«imV, 

Hëi»i tv et Hèàrî V. Èéé |iré3«:^ft^ëè îri^érîale^ à'- i io6. 

ces â«eigriîréiîi<^iuf^êeW'te\*^^^ pbînt sôdi^ 

te rtëûé de Hëâri f If î afeëëhd ètt§îie^i^ë^ def^ïa iù^i^ 
^n de F^âiitiônft. Tbii^ se» jiYgdSbe^seà'^éf avaifeift 
i^tûi4ïtfeàiëti« diKgë Iétii*s ' ëfWi^is' vW* \ïû SùM^ 
biit î^1Is'Wvaîl^t'èie]èëhéi*yùdi-e» léûi* trfeiié hëM^' 
dtt^îire, ce qùè îa' Wàtîë'tf *kàîl'à*î*z'â{s;iiÔÎ^ à^êiiV^ 
atfddfde^, et* Pfen^bilrer d'iïtfé>a'ti<tt4't«^i^ëpébtàBfe^- 
àVàWfe «ff- lâqfù^He il^ ^û^âfettt'ëéhfètÀVlfe^^rîttyP 
jMrtT i Vfes^ui: iS^SméÛi Tés dii^ des cJtt^ife'AafiUa's^ 
ië PMlèiiïagKë>(1â'Sàié , fe^B^lêi^ë/ iy'iJ^dhèy'«ti 
llf^ft^^le*Mte^) 5 éPfeé^l^fe^aroiëV^é^ dékvilleéf *dtt^ 

cît)è , ti9û*(t)llè''i<^ Pa^v'ôîië^èx^^^^ ^yftr^Mprèitofefrt? 
aHfetiW,- reé»dttl6t^s ,<iôicntn^ lëi tôlhtêsV'étafeWIPdëij 
gëuVfettieiri€?iw téiripoi^frès , dèM^ feT >côtif«ftïfë*aîsii 
f ^ftf SnîVail%^orfi*iMr. 11$ séJ((«)nV€t«tf'ettt ettsiiît^ . 
éïi chatgeë hâ-éMtaîites , et enitëkt^i^'Aéiëtn^'de»^ 
fiëfs^ pâtrîtobfalirti± 5' inttis cîe fchlitigêtaitënt'' Vopém 
beWièdnp plt^^'tentënïènt éù «LHëkfa^ef» î^^ëô^ 

laïhâî^fa afe SéiteyWriï^^ïhê â»î^tfiôper ëii*>îaeé^ 
dominantes y d^âccorder le duché vacant au plus 
pr,Q<;^e l)jéritiçr-,Jlr paraît cepççjdajntprpbable ijH'il 
n%ris«9it p»ft éffiéj^ ponM^^'^riiii)ibiftt édttë'ohU^' 

«t'deCcmi'aa I. Le'dù^i'iè'Fràkicdiiiè éûit sorf céttfitfgèWaàiri!' 
Struvius , Schmidt , Pfeffelr 
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gatioD au souverain; nous avons même quelques, 
exemples du contraire (i). Mais si la prérogative, 
royale était à cet égard, plus, étendue qu^en France y 
elle étalty d^un autre côté; r^treinte par le principe; 
qui interdisait à Pempereur la faculté de réunir 
un fief à son domaine y ou même de observer ce- 
lui qu^il aurait possédé avant^son avènement. C^est 
ainsi qu^0thôn-le-6rand abandonna ^m duché de 
Saxe , et Henri I^ le duché de Bavière. ,Othon-le- 
Grand chercha k neutraliser refFét de cette cou* 

r 

tume en conférant à des membres de |a propre fii- 
mlUe les duchés qui tombaient entre sçs rnains^ 
Cette politique, adroite en apparence , ne réussit 
point à Othon ; ca^ son. fils et son frère trempèrent, 
dans plusieurs révoltes contre lui* iCot^rad U et 
Henïi III adoptèrent cependant )e même système» 
Ce dernier avait reçi^ da son pèr)e)]i*invjq^ttLre de&, 
duchés de Souabç.et de Bavièrew Parvenu atu trône , 
il conse^a la Souabe pendant six ans^ et même la 
Bavière pendan^t ^dque temps. Le 4u<^é 4e 
l^rancçin^e ét^nt i4e;vei;iiii v^icant , , il ^e le donna k, 
person^e^ et «essaya d^ét^bliir ainsi un pr^édent en, 
fave^ur deja réçnîçn des fiefs ai| dpmi^ifie. Dans upe 
a^tre (Circonstance y- «â-i^ii s^te d'ime ^eptence 4^ 
confiscation > prf^ç^pi^çfêc; . ^9tre le duc de Bavière | 



i . ' '11. 



(i) Sckmidt, t. 9 , p. 394, 4^. StitiTias Buppdse \ p. ai4y que 
k«.clroit« héréifitairesdQsdii^ prirent naiaraactt vm Q<«irMT} 
mais Schmidt est peut-être une meiUenre autorité ; et Struiiiis 
]ai»méme rapporte epsmte le refus d'Othoii.I d'àecorder le dncbé 
de Bayière aux fils du dernier duc , refus qui excita cependant 
une réyolte. P. a35. 
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* Henri m .donna cette gràiddê /province à Pimpëra* 
trice hguM^ sa, femme (i). Il xoit fin poaivioufmrs 
à la foritialitétdjtt eoiM^^firs dn pevrple.^ qui étak d^fi- 
sage lorsque Vfiin cotiUmi Hiivestiture d'un ducbé ; 
il déposa mèiâ^ dés docs* aiâ la isentenee de qtief- 
que* princes , sans, le oonsentêmeot de la diète (a); X , : i 
Si nous jdgnons à .ces pre«iYes d^autorité dans PacE^ 
minlstration intét^i^iire d^ Henri III ^ son influencé 
pieesque illiinilée, sur les*, él^jottons d£s papes, roa 
plutôt 1q droit d^ nomination qu'il (détint ^ noils se- 
rons, forcés -d^ i^ovftaiti^ en lui le- monarque le 
plus abfl^u qui ait régné sûr PÂllemagne. * * ' '--i > 
. i^s mesura amlâtieuse^ de Henri^ III prépa- nègntiMi' 

' raient cinquante atns de ^^lamités A son fils. U est h^^. 
£u;ile en etfeX de «e convài^oce que. la . causé pre<- 
mière des. malheurs de Henri lY fut la jalousie 
qu'%vaient inspirée aux nobles des violations réité^ 
r^s de/ leurs u^ges constitutionnels (3). Là cirpost» 
stance seule de la minorité de Henri IV. sous la tu^ 
telle d'une femme , suffisait j>our dissiper toute la 
puiss£Uice qiie- son père avait >acquise. Hanno, soh 
chevéque de Mayence y enleva de vive force le jeune 
roi à sa mère |; et gouverna PAIlema^e en son nom * \'^o c 
jusqu'au moment, où Un autre archevêquei Adat^ 



(i) Sclmtidty t. 3, p. a5, 37. 

(d) ZtieiR^ p« 307. 

(Zy Dans la première année même du règne de fleuri, qui 
n'arait alors que six ans f les princes de Saxe y si nous en croyons 
Irfunbert d*Ascha|Fenbourg| irrités parles injustices de son père 
k lefir ëg^d|^|93rinèrent une conspiration dans le but.de le dèpo* 
ser. Stranus y p. 3o6 v Saint -Marc, t. 3, p. ^, 
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beift de Bi^me ^ |>aFviQt à ie supplanter. 'I^ suite 
d^iKi^ édaoatioii n^^igé&y Henri gnindit avee un ea^ 
r^ctéïre pen propIe^^ irépater les tiianx d^itoe mi^ 
nosniéqui âhrait tr<mi^ si peu d^^ppiii ; il étiftil brave^ 
dioux et SiffaikAé , mais dissolu à l^eiiûèsy et ad6tttté â 

X073. I4 xi^anVâise compagnie. Il «e tron^a bîetftôl^on^agd 
dbna vme giiévre à oatrance ccmtre tés Saifonft^ ^fiem 
de leur population et de leurs ricbessieà) jaloux dé 
la maison de Franconie (jui possédait une eouroime 
qve- leurs drûcs avaient portée , et hidignés de la 
conduite de Henri qui ëlavait desr forteresses pœr 
tout leur pays* r ,^ 

Dans le cd^uars de cette guerre, pluat'ent^ de#{»tn- 
Oes hs, pkis pnîssans mcn^trèreml de la ^iéfivfgMnee 
i soutenir Pempereur (i).' Cependant'^ ib^ét'â fixé- 
Sjiimer qu^elle se serait iemûnée eottiftne ii'au^res 
révoUes, sans^ perte Msn considérable^ pôurauentt 
des partis^ Ms^ au teiKeii die cetto^ kttte e» survit 
uflje autreubîen'plus^ mémorable 'avec le Sàtnt^siége 
au sujet des^investituxeg éociéstttôtiqttesw No«ië a^ons, 
dans un autre chi^trei, expliquéles nfto^ffi» d&«a#l<t 
&meiisê queselk. Sbn>*«flfet^eR^A|;le»iagQe^,fiilÂlik^ 

X077» tal à HenrL La^ sentence , non-8e^lem^9n;t itf eifcoflft- 
BUunîc£^tion j mai» de déposition , que^ Grégoire* yS 
fulmina contre lui, donna à tous ses ennemis, se- 
crets et déclarés, un prétexte pp.^r, V.^^^ AQ^irr 4^ 
l'obéissance (2). A la tête de ceux-ci était E\^odG)lp]b^> 

(à) n s'était dtéik fermé ua parti quiméditait làjdépb^dti dti 
Hepri. L'tezconimunicfltioii proBoncée contre IM Mira fbrt it pro- 
pos pour confirmer les ré.9olution8 des mëcoàtens. On voit claire- 
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miltéfli é)«va ta tiftm. Od peut remarqver^ &kM 
bs te9tMt da 90» ëlBction^ na ûkEce du vëritaldé 
^Hi MÎiMft i^aJmlocKatM aHtwftnde omém 
IL ^tr^onteiitt ^[^ «le oroyàume WMèrMé 
d'^m bârMJiUiiirey <i «* sevàit aeccirdé ù fik d^tttt 

yait aj^lé tor Iftl fe choBDdnpevple ^»); Le ipape 

pire ëleetif } il eq»érait par-li assurer mx smaat^mégd 
ifi. nommÊi^Ùm è» Véwfeéévé^ on au moma i*esulre 
riti^e^^^mdépwâaalCt^ a»aaaBft)eii AfleniBgat 
le: gWDM 4ea dâstintioiiBf eiviks. GependBiilîilfeoti 
dépH^jait. cImm Vt^ifexriAé des tàlens que* ne astm^ 
IjkiemV poA prone4tm k»; cKsoiodares: de sa^ jefanauff^ 
Dtofl^ b d t mi ii' g de plq^ieiisra Jb^dailk» iiulâi«8> 1080. 
B^(kd{^9/v»fytofftfii}X> fol mosrlidBiàtteiytbkBaé^ et 
* . . , ' > * . ' «1 ' " 

:qfient^]^r ]^e«,q4'on^4^hiss^6urJe rê|;iie de H9iirj^,,5}i^, ^ 
queireOe ecclésiastique n*ëtait que d^un iujtérêt secondaire aui^ 
yeox 'àe l'Alîeihâgne. ' La téritable «querelle CDgagëe contne lui 
était €^ dfi'l^aliMp^ratû» , j^ilDnse» dfai pntro^otÈrM -impëkiBlèt 
q!)e.Cf^nr^(|[.^l Hpuri.m ay^jjçwt .piiéea, au, jfifm h»v^i U^gia^ 
Les Allemands révoltés contre Henri n'étaient pas contens de 
Grégoire Vil. firuno, âtnteùr d'iine hî:4toire de là guerre de Saxe , 
dintiribtr |iUi»i êm wldacb^ é%iim f^ttetaéoN; o<nit!ré ]b eook* de^ 
Rome y qnii accuse de dissimulation et de vénalité. 

pèr boBfôdkûêin^j sicuP mUeà fuit àMUtietêêdb', eedeteP, ited 
fikusawgU, eiéam.sLvaidè4itgnià»eéietip0PêiâotioniÊm'spèméU 
uêmk,j fwn pen ^mcùôtMMtU^Hnigam, 9êx pfwmit^r'Sà^vêté 
Mtm etfgiuUghMs regiiJiUui-y vmi'êL nôlUt^ emm^ populus , que m 
n^gem fm/oate velièt^ Aaieret^in poieitate populus^ Bnmoyéê' 
]hUpSaiMomc9f «pv Stnnôam^ p, 917/ 
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piersomié ne se souesa de disputer une coutonne 
dont la conquête incertaine pr^ntait tant de dif- 
ficultés. Les Allemands .étaient assez disposés à se 
somnettre ; mats Reine p^nista dans son implaca-^ 
Ue haine. A la fin^ du I^ig régne de Henrii^ dlê 
arma 'Contre lui son fils aîné ^ et^ après plus de 
tventë ans de gnenre y elle eut la satis&ction de voir 
ce prince succômberisous lé poids du malheur, et 
son corpS) comme celiH d^nn exoommnnié, exhumé 
de son tomheati. 
à^Ft^^ Le r^e de son fils Henri V ne présente aucun 
•'éteint. éfrénemmit hîea digne d'attention , si ce n^st la fin 
Lpthaire. de la gfcande querelle des investitures. A sa m<^t, 
'**^* survenue en ii2&5^ la ligne masculine des empe- 
reixrside la maison de Franconlè se^rouva éteinte. 
, , Frédérie ^ duc de Souabe , petit-fils de Henri IV par 
sa m^y avait hérité de leurs biens patrimonianx, 
et paraissait représenter leur dynastie j mais les deu:% 
derniers empereurs s'étaient fait tant d'ennemis, et 
les princes les plus puissans avaient un tel deâr de 
rendre la couronne élective y que Frédéric fut reje- 
té , et Lothaire , duc de Satxe , élevé au tr6ne , d'une 
manière à la vérité assez tumultueuse et assez irré* 
gulière (i). Lothaire, qui avait trempé dans une ré- 

r - 

(i) V^j^e» le réàt At l'électioii de Lothaire par un aatear con- 
ttmpomiy dans Struviitt^ p. 357. Voye« aussi des preuves du 
tnécqntentement de l'aristocratie à l'égard du* gouvernement de 
la inaison de Fraaconie. Sclmiidt , t.3) p* 3^8. H est évident qae 
•pn intention était de rendre Tconpire réellement électif (i^iem^ 
p. 33^)» et ce principe fondamental, de là constitution gemiaK 
nlifue date peut-être de Tavénement de Lothake. Ayant cette 
époque f la naissante parait «voir donné non^^eolement «a juste 
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Tolte contre Henri Y^ etichef d7ai« nation 4|iûfm^ 
tait ime haine invëtérëe.àla maîsoti de Frwconie^ 
était l'ennemi naturel de Ja nèiurelle fiontlle^qui fon^ 
daît sur cette iiiîflhiiaon im|K>rtanoâ et ses pn^n* 
tiona* lÉeut dmo ocnitammftnt peur objely pendUnt 
son régne 9 d?^prinier Frédéric, et Conrad^ fréreat 
et descendànade la maison de lUHaistimffe» o«i de 
Sooabe. U espénût ) par ce mayon^ aaanr^.làxé- 
Teriion del'empnne i aoa gendre. Ifenri^ aiumoaimé 
le Superbe y qui avait ^MMMâJa fiUe noii}ae de;Lor. 
thaire, d ca a en dait au^cpaàtriéine degré en ligne dir 
reeib de Welf^ fila d?Àsuoy marquis d'Est^^ et de 
Cun^onde, héritiéxedea Welfs d'Âltœrf ^ fiiniUle 
disting^éet4e Souabe. If ffla de Cunégonde laïaîl 
Teça Pinvé^litnre dn ducbé de Barière on 1071. 
Son descendant, Henri^le^upo^ , représentait 
aussi, par sa mère, leftanomadocade Ss^^isur*' 
noîEttm)^ Bilhing, et hérita.àtee tîJtreda duché deLu^ 
ndbowrg. L'épouse de Lothaire transmitit «^ fillfi I0 
patrimràaedeHenri-rOiseleur, composé du Hanovre 
et de.Brûnsiriek. Indépendamment dej cette xicb» 
dot, Henri^e-Superbe , d^i possesseur dn 4>P^eifé de 
Baviéve, reçut de son beau-pére celui de âa;xei.(i)» 
Cettci immense prépondérance était loin; de di&^ 
poinr les princes d'Allemagne i seconder les vu{#.49 
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titre de préférence , mma mut iespèce de commeiiecmci^ de dvo^, , 
comiae en France ^ en Espagne et en Angleterre. Lothaire dgna 
nne capitulation k son avènement. ' ' 

(i) PfefiTely abrégé chronolog, de VHist* d'jillemagne» t.'i^ 
!>• 969 (Paris, 1777)} Gibbon » AnUquitUs of the Sous€ 0/ 



Ijfo^àiai^enfêvewidé IMui j Qt{ dhm iutr» feftté^ )e& 

sfûson de <)éPiiie]i«e pfltiaHpM'avouriétéy pacae8Jâkii8^.à;l^ 

Conrad ni. htttttdttrâe sa positioa» Lodiaire étetitnMiBten liiâft^. 

1 138. leBpBâtàsaaê de l»'miii80n.deJ5««wAiflîa!eM))reasèreftt) 

d¥Uro C^oiAnidy «lF4a{ fcctîoir'SâiMneisslttoiità.eon^' 

1»wâU 4ê«esouikièttarèiioèttè ébvtè^ 

L«>tt^u^l<eiiip«felwr'^pibfibude< hi jaloaaîé «p^athib 

pg ét WKt g <{ii'4me nâoM ji^taMo» w^fiqiiibdt tapies 
vt/tàt'f omjin p ^dtUst dncbâi Msr^fôiffv^ifisn^ fixtl 

la dJèta dëdâffa iqpUrav^A^ictoabi JU Oô^fikaittin 
dttl^QM^ ei d^ ' PâatnL./ H^avI) im €t ^u^ifia^vé^ 
dktAca^ g»ttioariitJKeiAtt^àpgéki?étt'ekiatgpiMiiUé 
â€*\JbMitw ses i|K»fcea»onëy -kDt'h ù 'i S dJ hî reari^^ 
Oxi^ede» ^^itet» par, dbiiactiou»<D^^edoi^^i[u!oii!eii«^^ 

Gdielin^k^ dfe^aîettl «a tr%tenit le fea ^ disocndesi 
ciVSed'dins'deiis eoitréi»' âdigoéesy et Téng^ in iflj p » 
api^^de lein* ^i^xfiefttioii |yrimttivé ^auraiti^ltficidH 
:M^i Le6^GiMlfi»ott>Wêl&é};^teM,4}bm^ 
1^ àiweétt^ d« H%i^^ «04om efftïdeWiaîi «ni ^nd^ 
que)84Mf6 patrmiymi(|ii#-daa« sa &aa&llevlie'iii6t^ 
£«i^^ vîett^ 'de Wibelimg^ ^Uè'die Foranooéie i^ d^ù 
sdvtniieiilf) d(t*onyWem|i*eveârside'oetie'd9^aBliewf 
La maison de Souabe ëtait considérée en Allemagne 
comme» ^hÉfpté«entattt la nmson dei Franeoniejieti 
l^onpistut aussi, avec (Jùélquçf msotiy^ i^ 
G,a^lfes çompe représentant la maispii de $axë (2). 

(1) Schmidt. 

(a) Stnivios, p. 370, 378. 



( »3 ) 
Quoique Ckmrad lU )eôt liiia|ié im ifib^ lie ckni^ Frédéric bm* 

fipiis^e (11^)4 lisf pnueîpax<év<énfilii^n3 de k vie d^^ïo 
grAo4 empereur appârtiefl^ent à JT^sioîtp dUtaKe* 
A()^îotérieai*, il fot cnwt ^.tieaipecté ; les pi^oga^ 

iwirt qa^H étttt po^cîfale i un: »^ bottime 4e!.le$ 
ppftmv après le» atteinAe^ qti^eUe« i^meat reçiiM(!^« 
|jA amie ^coostapQoe ipd hohI pamîiae Atses i«f 
IMiKftable fwv figurer 4ltil9 cette, esquîaie 9 est la 
gaeoiide /îhaUi d^ Giwïfi». Heiiri4(^LkMi 9 fil» de caïutedeHem- 
BeariJe-Superbe, avait été r^mU pwr Conrad: 111 ri-ie-L^n. 
fiftpO#ae9wa du doch^daSiixey «qui avait appartonii ^ 
4 am» père^ il avait im lisêtee teiopi renonoé à.aea 
préUiotÎMsftiiduohéâe'BanrftèDe^ qoi avait été «Icmné 
au ntargisavè d^AQiriclie<Ciet^ renoneiatioii) qui, à 
à la vérité^ amt été seolexneiU £iite en sooi nom 
lorsqu^il étfât encore en baa âge, ne Pempèchapai 
de presser Pempereur Frédéric de. lui rendre tons lea 
Liens auxquels sa naissance lui donnait droit; et Fré- 
déric , son cottsin-germain j à qui 3 avait sauvé la 
vie à Rome dans une émeute 9 consentit ^ en x j 55 ^ k 
* lui accorder sa demaQde« Loi» de montrer cette ja- 
lousie politique que lai imputiani quelque^ écrii^iits^ 
Pertipereur parâtt avoir poussé la générosité au-delà 
des boiTies de la prudence. Pendant long-temps Pu- 
mm de oes deux prince fut en apparence mcère* 

(i) Stravias. 

(a) Pleffel,p. 341. 
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Mllis^oÀ qci^nô pÉftie (te la conduite de Fréd^nd 
eût dotiné de Pombrage à Henri (i) , s<Ht qtie l'ani> 
biéon sêttle e^t fait dé cë dernier un ingrat/ il aban** 
dontia son souverain dan^iin nïomentcritiqae) et 
réfusa de Paider dansPexpëdition de Lombardie^ qui 
se termina par la malheureuse bataille de Legnano* 
Fïédéric ne put lui pardonner cet. af]&ont ; et, profi* 
tant des plaintes auxquelles la puiâknce et la haiïtenr 
deHenti avaient ^onné lieu, il le somma de vénii^ se 
justifier dans une'diète générale. Le duc ayatît refusé 
de comparaître , fut déclaré contumace y et ■ £rappé 
d^un jugement de confiscation semblable k celui qui 
avait miné son père. Les grands fiefs impériaux qu'il 
possédait furent partagés entre quelques-uns de sea 
pdissans ennemis (a)«'fl fit une vaine résistance: 
comme son père y il parait avoir été plus favorisé de 
la fortune que de la mtore^ et après trois ans d'exil^ 
ilftitréduit à s'estimer heureux de rentrer en posses^ 
sion de ses biens alodiaux en Saxe. Ces mêmes |>ro* 
priétésfnrentconvertieSyciBquante ans plus tard, en 

t 

(i) Frédéric avait obtenu la succession de Welf^ marquis de 
Toscane y oncle de Henri-le-Lion, qui croyait sans doute y avoir 
des droits. Schmidt y p. 427. 

(a) Putter, dans son développement historique de la constitu- 
tion de l'empire d'Allemagne f est assez disposé à considérer 
Hei^-le-Lion comme sacrifié à la jalousie de Fempereur contre 
les Guelfes, et comme illégalement proscrit par la diète. Mais on 
ne peut nier qu'il n'e&t donné des moti& de mécontentement à 
Frédéric $ et sans prétendre décider un point contesté de l'histoire 
d'Alles^gne, je ne vois pas qu'il y ait eu de précipitation ni de 
violation manifeste de la justice dans les procédures qui eurent 
lieu contre lui. Schmidt , PfefFel et Struvius ne représentent pat 
la condamnation de Henri comme injuste. , 
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fie£i de FEmpîrei et formivêtït les deux duchés de lai 
inaisoa de Bnmswick; dont les membres sont les 
reprësentans directs de Henri-le-Lion^ et les héri* 
tiers du nom de Guelfe (i). 

Malgré les idées dominantes parmi roligarefaie Henri Ti, 
allemande 9 Frédéric Barberousse n^ayait point eut 119^ 
de peine à faire ^lire pour son successeur son iBIs 
Henri encore enfant (2). La chute de Henri-le-Lion 
avait singulièrement affaibli Pautorité duoale en 
Saxe et en Bavière : les princes qui en furent re vêtus, 
surtout en Saxe, trouvèrent que la haute noblesse 
séculière et spirituelle avait profité de cette occa* 
sion pour se mettre sous la dépendance immédiate 
c^ PEmpire* Henri YI monta donc sur le trône avec 
des prérogatives fort étendues : cet avantage lui fit 
concevoir le projet hardi de déclarer l'Empire hé- 
réditaire» On est plus surpris de voir qu'il était par^ 
venu à donner à son entreprise une tournure asseas 
£Eivprable; il s'était assuré de Padhésion de cinquante- 
deux princes., et, ce qui parait à peine croyable, de 
celle du pape ClémentlII lui*mème. Mais les Saxons 
s'opposèrent avec tant de vigueur à cette tentative, 
que Henri ne jugea pas à propos de persister (3). 
Il fit cependant élire son fils Frédéric, enfant âgé 
seulement de deux ans. Mais l'empereur étant mort 

(1) Patter, p. 220. 

(a) Struvius, p. 41B. 

(3) Idem, p. 4^* Irnpetravit à suhditis, ut, cessante pristinâ 
Palatinorum electione, imperium in ipsius posteritatem , dis- 
tinctâ proximorum successionCj transiret; et sic in ipso termi' 
nus esset elecUonis, principiumque successives dignitatis. Ger- 
y«A. Tilburiens. Jbid, 
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pre«que imtnédiatement a{Mrè8 y un grand notnbre dé 
princes, soutenus par ie pape Innocent lU j xwkha* 
o^SiîîÇ: ** ^^* ^^ rëUactei', Philippe , duc de Souaie , frère dii 
1 1 97. dernier empereur , ne poutant conserver la succès* 
sion à son neveu, se fit élire par un parti, tandis 
qu^an autre nommait Othon de Brunswick, fils 
puîné de Henri-le-Lion. Cette double élection re^ 
nouvela la rivalité des Gudfés et des Gibelins, et jeta 
le désordre dans rAilemàgne pendant plusieurs an** 
nées. Philippe, 4}ui parait avoir eu des titres plus lé** 
gitimes que son rival, remportait sur lui, malgi^ 
1208. Popposiition du pape, lorsqu^il fut assassiné pat 
suite d'une vengeance particulière. Othon IV re* 
cueillit ie fruit dW crime auquel il n'avait paâ^ pa|^ 
ticipé, et régna pendant quelques années sans obs* 
tacie. Mais , ayant offensé le pape en ne rebonçanl 
pas entièrement à sea droits impériaux sur Pltalie^ 
il eut, vers la fin de son règne , i lutter contre Fré» 
déric, fils de HenriVI, qui, parvenu à sa majorité, 
se présenta en Allemagne comme héritier de la 
^ n;iaison de Souabe, et, ce qui n'était pas très^ordi*' 
naire dans son histoire ou dans celle de sa fan^tUe , 
comme le candidat du saint-siége. Othon IV était 
presque entièrement abandonné, excepté de ses su* 
jets naturels , lorsque sa mort, en iai8 , écarta toua 
les obstacles, et laissa Frédéric II tranquille posses- 
seur de rAJlemagne. 
. .^ jj Frédéric II passa en Italie la plu^ grande partie 
d'une vie féconde en événemens* Conserver ses états 
* héréditaires, et châtier les villes de la Lombardie, 
tel fut le double but de sa carrière politique et mi- 
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iHâhfé^ âtissî né <teàna-t-il que péH de sàiniîi TAt- ' 
iénfàgptf,- dont uû empereur àiitkîten vàiii à'ttéti^ù 
^él^e secoai*s pour des affaires j^éi'Sdntieîleà. Peu. y 
jalôd^ dé ce^ prérogatives dorit là cônéèriràtioii pa- 
raissaïf à peine mériter quelque effort, il confirma 
Piiidépetidai!ice des princes , q^e Ton doit, à pr6*^ 
prémeiit ^riel*, dàtèf de soh r^e. Ed refoùr, 
î!s s*éttp]^»^en€ d'éBré ^on fils Henri foi des 
lléiiràfii^. Ce prittée ^'éfant trouvé impliqué dan^ 
ttiie réVèhé, fls^ le dépoàèrent.aveô la même fàcî- 
tfté, é'f, ^f Ta deïhkndlj de Pempefeu^, lui sûbsti- 
ttfèrèM àcfn frère Conrad (i). Mais dàni la dernière Snitèê dit 
partie dn règn!è de Frédéric, la haihè mortelle de Lyon. 
RùttLë p^fléifà au-delà des Alpes. Déposé solennel* . *^** 
leméùt ad ddncile de Lyon , il était incapable , aux 
yetll de PE^se , de tenir le sce|)tï'e impérial : ce- 
pendant Innocent IV eut quelque peine à lui susci* 
ter uit'î^Tfft Henri, bndgrave de Tfauringe, ne fit 
bas dMn'â Oé rôle une Brillante figure. A sa mort| 
Guillaume^ comte de Hollande, fut élu pai* le 1248. 
pard Opposé 4 Frédéric et à son fils Coni^d y et 
apièâ^ là riiort de Pempereur, remporta quelques 
avantages sur ce dernier. Il serait difficile d'affir- 
mer qu'il y eut réellement un souverain pendant 
les vitfgt-dèttX années qui suivirent la mort de Fré- 
déric li. Celte époque de titres disputés et d^anaf- 
chie universelle , est ordinairement désignée sous terrègne. **' 
le non* duf gtand interrègne. Guiilaunfiè de Hol- laSo- 
lakâë élànit môri en i 256 , les suffrages de*s électeurs * ^ 



* 



* (1) Struvius , p. 457. 
lY. 
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HicharddA 96, partagèrent entre Richard ^ comte de ComwaU| 
et Alphonse X , roi de Gastille. II ne parait pas &«- 
cUjS de déterminer lequel des deux eut la majorité 
Içgale des votes en sa faveur (i) ; mais la recoi^nais- 
sanee subséquente de presque toute rAllemagney 
une sorte de possession prouvée par des actes pu* 
blics qui ont été. considérés comme valides, et Jb 
consentement général des contemporains y peuvent 
nous jastifier d'avoir ajouté le nom de Richard à la 
liste des empereurs. Ce choix était ridicule, il est 
virai ; car ce prince n^avait point de talens qui pussen^ 
suppléer au défaut de. pouvoir; mais les électeurs 
atteignirent leur but : c'était de perpétuer un état 
de désordre à la faveur duquel ils pussent consoU^ 
der leur indépendance , et de piller sans scrupule 
un homme assez riche et assez sot pour acheter, 



(i) L^ëlcction (kvait légalement avoir lieu à Francfort ; niait 
l'électeur de Trêves s'étant rendu maître de la ville, en ferma les 
portes aux archevêques de Mayence et de Cologne , et au comte 
Palatin , sous prétexte qu'il craignait quelque violence. Ceux-ci 
fe réunirent sous les murs de la ville , et là élurent Richard ; 
ensuite les électeurs de Trêves , de Saxe et de Brandebouig -don- 
nèrent leurs votes à Alphonse. Les historiens ne sont pas d'accord 
sur le vote d'Ottocar, roi de Bohème , qui déciderait la question. 
n est certain que , quelque temps après l'élection , ce prince était 
du côté de Richard . Nous pouvons peut-être conclure des cUvert 
exposés donnés par Struvius, p. 5o^, que les fondés de pouvoir 
d'Ottocar avaient voté pour Alphonse , et qu'il ne jugea pas à 
'propos de reconnaître ce qu'ils avaient fidt. 

On ne peut douter que Richard n'ait été de &it souverain 
d'Allemagne , et il est étonnant que Stmvius affirme le contraire 
sur l'autorité d'un acte de Rodolphe, qui le désigne expressément 
comme roi , per quondam Rickardum regem illustrem» Struv. > • 



(19) 

comme autrefois Oidius à Rome j la '][>rem!érè place 
de la terrci . i . 

Cette place n^était plus qn^un vain simulacre de stat de là 
grandeur. Depuis plus de deux siècles ^ malgré Pin<r ^^^^^, 
flaence momentanée de Frédéric Barberbusse et dé 
s6n« fils ; Tautorité des empereurs avait été dans un 

' état de décadence progressive* A partir du règne de 
Frédéric II y elle était tombée dans une nullité ab-^ 
solue j et les princes allemands les plus prudezïs ne * 
se prévient pas designer une dignité qu^envirom' 
n^ à. peu de considératioUé Les changemens qui 
airent lien dans la constitution germanique ^ ious 
les empereurs dekla maison de Souabe^ G0nsis.teftt 
principalement dans rétablissement d'une oligarchie 
d^électeurs y et dans celui de la souveraineté temtor 
riale des princes. r 

I. Lorsque la maison de Franconiè fut éteinte 

*par la mort de Henri V^ la noblesse d'Allemagne 
résolut de rendre PEmpire réellement électif ^ sans 
admettre de droit , ni même de prétextions natu^ 
relies, dans le fils aîné d'un empereur xégnant. 
L'élection était auparavant le résultat d'un suffrage 
libre et général ^ mais il est à croire que chaque na- 
tion émettait un vote unanime et conforme au vœu 
de son duc. Il est également probable que les chefs, 
après avoir discuté entre eux le mérite des différens 
candidats , soumettaient le résultat de leur délibé- 
ration à l'assemblée , qui y donnait ordinairement 
son assentiment sans aucune difficulté. Nous trou- 
vons, à l'élection de Lothaire en 1 124, un e:^emple 
évident de ce choix préalable , qu'on appelait pré' 



Bkctettrt. 



taxatmhj et à^ok dérr^e lé collège âeictcnral gcnnim-^ 
nique. Les princes confièrent , dit-on , le choix de 
Pempeopeur à dix personnes , a a }iigement des^pielles 
ilsidébUréitents^en rapporter (i). Ce précédent fat, 
sélda tonte apparence, saivi à tontes les éleetîons 
sub8é[|neate$* On nVn a pas, il est \jraîy de prenves 
extrêmement ckireis } mats, dan^ le fameux prm- ' 
lége dPAutricIte accordé en 1 156, Frédéric I fixe le 
vaoïjgdn ncfiiveau due de cette prcmnce immédiate 
Aent app^s les princes- éleèteurs {^post principes 
electi»*esiy (a) ; d*où il résulte une forte pcésottip* 
tioil qt^e le^dfoît dbe prétaxation étJstttuonMseiiIemeBt 
élerMi, mais restreint à un petit nombi» de per- 
sonnes déterminées. Innocent tll^ dans une lettre au 
sujet>de là double élection de Philippe et d^Othon, 
en 119S, affirme que ce dernier avait eu en sa Ùl-^ 
TëoEir la maiorité de ceux auxquels appartient prin- 
cipalement ie droit d^élection {ad quos principa-* 
liter spectat electio) (3); et une loi dMJthon , de 
Uannée i^»8, si toutefois elle est authentique, pa- 
jtatt fi^er le privilège exclusif des sept étecteurs (4)* 
S^éaumoins cette partie importante du système gep- 
mani^œ est tellemient obscure, que, dsms Pacte 
cpir nomme Conrad, fils de Frédérid II, roi des 
Romains, acte rapporté par un écrivain contem- 
porain ^ nous voyons quatre princes ecclésiastiques 

(1) Struvîus, p. 357 î Schmidt , t, 3 , p. 33i. 
(a) Scbmidt, t. 3y p. 390. 

(3) Plbftel, p. 35o. 

(4) Schmidt} t. 4, p. 80. ' . 



et deux séculiers coacoorir avec les élecleiurs ragi^ 
liers (i),. Cette circonstance eependdnt )>eui aVotr 
été Jane déviation du principe âéjjà établi 3 tsiaû oit 
admet que tous les princes conservèrent 9 du moins 
pendant le douzième siècle, le droit d^expriinéir 
leur adhésion , et que , sous ce rapport , Ëeur situa** 
. tion fui analc^iie a celle de6 laïques diocéiains, 
dont Papprobation continua d^étre nécessaire dans 
les élections épiseopales , long^temps aprèi que le 
pouvoir réel d'élire leur eut été enlevé (a). 

U n^est pas facile d^explîquer toutes le$ cireon^ 
stances qui concoururent à donner cet|e grande 
préémiu^ce à sept princes spirituels et temporels. 
Les trois archevêques de Mayence y de Trêves et de 
Cologne furent toujours, il est vrai, k la tète de 
Péglise germanique ; mais les électeurs séculieirs au- 
raient naturellement dû être les ducs dès quatre 
nations : de Saxe, de Franconie, de Souabe et de 
Bavière : nous ne trouvons cependant que lé doc 
de Saxe en possession non contestée d^nn vote. Il 
parait probable qu'à Pépoque où les princes élec- 
teurs furent distingués des autres,. leur pîivilége fut 
considéré conune inhérent à Pexercice d'une deâ 
hantes charges de la cour impérial^. Ces charges 
étaient attachées, dès la diète de Mayence, en 1 1849 

(1) Stnirius et les autres ëcrirains allemands n'en parient pas ^ 
mais Oenina (Mwoluziohi d*Iudia ^1. 11 , c. 9) cite la ten^r 
de Pacte d'élection d'après la chronique de François Pippin. . 

(2) Ceci résulte évidemiâent de divers passages relatif aux 
élections de Philippe et d'Othon , cités par Struvius^p. 4a6-43o. 
Voyez aussi PfefFol , ubi suprà ; Schmidt^ ^* 4 > P* 79- 



anx qvifftFe électeurs qui depuis les consei^èrent 
toujours. Le duc de Saxe remplit en cette occa^n 
les fooctions de grand maréchal de l'empire^ le* 
comte palatin du Rhin, celles de grand maître « 
d^h6tel; le roi de Bohême , celles de grand-écban-» 
son ; et le margrave de Brandebourg y celles dé 
grand-chambellan (i). Mais reste toujours à saroir 
pourquoi ces trois dernières dignités , at ec le droit 
électoral qui y était attaché , ne furent pas conférées 
de préférence aux ducs de Franconie , de Souabe et 
de Bavière. Je n'ai trouvé nulle part d'eiq)lication 
satisfaisante de cette circonstance : elle porterait à 
croire que le droit d'élection préalable ne fiit limité 
qu'un peu plus tard au nombre précis de sept 
princes. L'extinction définitive des anciens grands 
duchés de Franconie et de Souabe ^ au treizième 
4ècle , mit les droits du comte palatin et du mar- 
grave de Brandebourg à l'abri de toute contestation; 
mais les ducs de Bavière continuèrent à revendiquer 
leur droit de suffrage^ à l'exclusion des rob de Bo- 
hème. Lors de l'élection de Rod<riphe , en la^a , 
les deux firères de 4a maison de. Wittdsbach vo- 
tèrent séparément , l'un comme comte palatin , 
l'autre comm^ duc de la Basse-Bavière. Ottocar fut 
exclu en cette occasion; et le droit électoral de la 
Bohème ne fut pleinement reconnu qu'en i2po. 
Cependant, en vertu d'une décision de Rodolphe^ 
les branches palatine et bavaroise continuèrent de 
jouir du droit de suffrage inhérent à leur famille, 

(i) Schmidt, t. 4» p* 73. 



(33)' 

et rexercèrent conjointement : Louis de Bavière 
étaUit une légère innovation , en déclarant que leur 
suffrage serait alternatif. La bulle d^or de Charles IV 
mit fin à toute incertitude sûr les droits des maisons 
électorales, et exclut positivement la Bavière. La 
limitation du nombre des électeurs à sept, qui, dans 
le principe , n'était peut-être que l'elTet du hasard, 
fat alors envircmnée d'une sorte d'importance mys- 
térieuse, et a été certaineiqent considérée, jusqu'à 
une époque assez récente, comme loi fondamentale 
de l'Empire (i). 

IL On pourrait naturellement s'attendre à voir une Prince» «tp«- 
ougarchie de sept personnes , qui avaient amsi ex- non-titrée. 
du leurs égaux de toute participation au choix d'uù 
souverain, s'arroger une autorité plus grande encore, 
et pousser plus loin leurs empiètemens sur les di*oits 
des moindres vassaux de l'Empire. Mais tandis que 
les électeurs établissaient ainsi leur privilège parti- 
culier, la classe immédiatement inférieure acqué- 
rait aussi un pouvoir important. Les ducs d'Alle- 
magne, même après être devenus héréditaires^ ne 
purent réussir aussi bien qu'avaient fait les pairs de \ 
France, à forcer les principaux nobles de leurs états 
à tenir leurs terres en fief. La noblesse de Souabe 
refusa de prendre les armes pour marcher avec son 
duc contre ^'empereur Conrad II (2)* La classe 
supérieure de cette aristocratie était désignée par 
k titre de princes, dénomination qui , après le 

(1) Sdnnidty t. 4> p* 78.668; Pafter, p. 374; Pfeffel, p. ip5. 
565'^ Stravius , p. 5i 1 * 
(a)Pfef!'el, p. 209. 
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ov^^èi^fi siècle, la^iatipgu^ 4^s Qobles sans ti^e y 
donjt la pli^p^if't étaient s^s vas^u^* Les pnQCies fgî- 
soient esseptiel^^mçjQt partie de toutes les diètes^ 
et , qaoiqup gy^fluelleipept privés de leur pai^^pipa^^ 
tion p^^itive à réle^^ipif ^^s empe|:eurs^ ^l^po^^-i 
daient, à tous aut^s (égards , les mê|i^es\lrQits qqe 
le^ ducs Qu électeurs* Qiielque^-uns ne le cédaient 
en rjen 4 Ç^s derniers sous le rapport de 1^ nais- 
sance et d^s richesses territppal^s x t^}s étaient les 
prince^ d' Aptricjie , de Hesse j de Brpns^ick et de 
Misnie. La division des vastes étaf^ de I^enn-le-* 
Lipp (i), et l'ej^tinftÎQB totale df? U hmH]e de 
Soualie 4ans le siècle si^îy^^nt, ^çcf^uyent Pinliiienoe 
d^un grand f^omhre de ppi^^ce^^ |)e$ apçie^s duch^) 
il ne ^staif pl^is que I^ ^^x^ çt la Bf^y^^^ i ^^ ^^^9 
efl particulier, avait telléinent^t^dé|p^çabrée|qH^(H^ 
eût ep vajn essayé d'j ;*établir. \3^ jijrid^ption ducale. 
Celle dç Teiijpef piifr, ia4is e^çpi^ç^ç par )ea^ comtes 
palatins, tp^fea pre^q^e ^a^e?ftpnt çn 4«suçtw4e. 
pendant 1^ qft^Telle dfJ Philippe çt 4't>tli0n?i iV, 
Ainsi les princ^ ay^ient ag^ dans leur^ Qçfs rf^^pççr 
|lfs ^ycç une indépppd^nc^ ^ouyeraine §ir<^^t ^e. rè-^ 
|pe 4ç Fré4éjiç \\ ; mais^ i^ était r^s^evyé à cpt çfliT 
pef çfty de r^çp^naître lég^Jj^ment |çiirs i[ç^ï}c|^ifç^ ? 
^ fv^t ^n \^i^<? qu'il pçQwwlgwa \'é^\X ço^f^e^^^m% 
le^prinçfs ^cclé^^s^^qi^çj^ , e\ ^x\ ^a3^ , c^lw v^h^f 
^^3^ princçs séçij^ler^. P^r ces àe^x édils, Frç4érîç 
rçnpnçs^ à la p^rcçp^tion dl^ droits ^^p^ri^yx a,cçjO\Xr, 

• 

(1) Voye* ijMia Pg^el , p. I|3i4 et 437, |eç arfaQgeif^ei;^ biU par 
suite de la confiscation des états de Henri, l^ cf^i^èrçn^ Çi^^!^' 
rement la £M:e de TAllemagne, 



tapnésy^t h la juridiction desjugfss paUitins sur le 
temtoîipç de§ M^U 4e rEmpîre (i) 5 oonec s^on qui 
écjuiyalait 4-peii-pr^ i im^ abdication de 3f prppve 
SQUYeraipeté{ O4 peut dîlier dç cette époque Vm- 
dépon^fiM^e tç^torial^ des dîyeri états d^ PAUe* 
mague. 

Une cla^^e de noblesse titrée | ioférieure aun 
princes ^ était le^ cpmte$ â^ ^Empire, qui pfirai$- 
Bent avpiip été séparés des princes au douzième siè? 
cle , et avoir perdu à h même époque leur droit dé 
yoter d^ps les diètes (a). Jl y eut toujours 4^ns cer- 
taines partie^ de Vf^lem^^^ % prîpcipalemieat en 
Fratncon}^ |t §pr le Rhin , up cqrp très-pQ^bi^ux 
de petite pobles^ sans titres (4«^ moins jusqu^à une 
époqiie pp^oderoe)) f^ais pe recopnai^sapt d^aii^tre 
supérieur que Pempereup, On qr^U que les nobl^^ 
de cett^ classe devinrent ifnméffi^ts aprè^ I9 des- 
trQçtÎQp^de U maisQpde Spuab^) dans le^ du^b^ 
de l^qijLelIe il§ avmept été pompri^ (3)? 

Apl^s la mort de Richa rd de Cornw^I t il s'ée<?«l» Bioctk» de 
nu certain intervalle dç temp§ ayant que Tétat dé" H ipStSm^, ^ 
ploral)]^ d^ désordre d^usi leqvii^ TAllemagne était **7** 
plongée put engfi^ger le^ élf^teurs j^ remplir le Vp^m 
iqip^^ial. Leujç ç};içà% fut cepeudwt )e m^leipr qu^l 
étspit pos^e de fa^re j il toml>fL sur Rod^lplie 4^ 

Ifopçhaifl^; ^ priuqfi vm d^w^ femille trè«>^uQiwi>e> 

(1) Pfeffcl , p. .384 î Putter, p. 233. 

(2) Dans les actes relatifs à Télection d*Othou IV, les princes 
signeiit jSgo 2^, ^(^ ef ^uhscrijf^; le^conMl^ascM^eineiity #^^* 

' consei}si çt^ subscdpsi. Vt^ffel^ p, 3^(|o. 

(3) Pfeifel , p. 445 ; Putter, p. aS^; 8lru«ius, |u &tï. 
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et possesseur de grands biens en Suisse et sur les deux 
rives du Haut-Rhin , mais trop peu puissant pour 
alarmer l'oligarchie électorale. Rodolphe était brave, 
aclîf et juste; sa principale qualité paraît avoir été 
un jugement di*oit , et Part de bien apprécier les cir- 
constances au milieu desquelles il se trouvait placé* 
H en donna une preuve signalée on renonçant au 
projet favori d^ tant d'empereurs qui l'avaient pré- 
cédé ^ et abandonnant entièrement l'Italie à elîcr 
même. A l'intérieur, il déploya de là vigilance et 
de la fermeté dans l'administration de la justice. On 
dit qu'il détruisit soixante et dix forteresses servant 
de retraite i des nobles qui infestaient par leurs 
brigandages la Tfauringe et quelques autres pro- 
vinces , et qu'il fit exécuter une grande partie des 
criminels (i); mab il évita sagement ^e donner de 
l'ombrage aux princes plus puissans y et pendant son 
règne on vît éclater peu de révoltes eti Allemagne. 
^ Jf^An»* Chaque empereur avait cherché à agrandir sa 
riarertiture famille , en douuaut à ses proches parens J'inves- 
d'Aotrkhe. titure dcs fiefs vaeans : aucun d'eux ne s'était 
trouvé* dans dés circonstances aussi favorables que 
Rodolphe. A sou avènement, l'Autriche, la Sty- 
rie et la Camiole étaient entre les m^ins d'Ottocar, 
roi de Bohème t ces vastes et fertiles provinces 
avaient été constituées en marche ou margraviat, 
après la victoire remportée par Othon-le-Grand sur 



(i) Stnmus , p. 53o ; Çoxc , ^isior. ofthe House ofAùsitia , , 
p. 67. Ce précieux ouvrage con tient on exposé complet et inté- 
ressant du règne de Rodolphe. 
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les Hongrois. Frédéric Barberonsse eu fit ym. dnehi^ 
auquel il accorda plusieurs privilèges remarquables^ 
entre antres celui de la^ sueces^iËté , des femmes ^ 
privili^ jusqu^alors inconnu dans les principautés 
féodales 4!Âllemagne (i). A Pextinction de la mai- 
son de mmberg, qui avait été en possession • de 
ce duché ) Frédérie II le donna à un de ses cousins 
du même nom que lui. Après la moi*t de ce der- 
nier, des querelles de succession produisirent dij- 
vers changemensf et fournirent enfin à Ottocar le 
/|Q|oyen de s^emparer du pays. Rodolphe fit deux fois 
la guerre avec succès à ce roi de Bohème y et recon- 
quit les provmces autrichiennes, qu^il donna, ia83. 
comme fiefs vacans, et du ^^nsentement de la ^ète^ 
à son fils Albert (a). 

(i) Les privilèges de PAutriche forent accordes, ea ii56y aa 
margrave Henri, par yôie d'indenmité pour la restitation qnHl 
avait fiiite de la Bavière h Henri-le-Lion. Le pays situé entre Plnn 
et TEms fut alors dëtaché de cette dernière province, et annexé 
h. l'Autriche. Les ducs d'Autriche sont déclarés égaux en rang aux 
archiducs palatins {archiducibu4 palatinis ). Cette expression 
donna au duc. Rodolphe l'idée de prendre le titre d'afchiduc 
d*Antriche. Scbmidt , t. 3 , p. Bço. Frédéric II créa même le duc 
d'Autriche roi \ c'est un fait assez remarquable, quoique ni lui 
ni aea successeurs n'aient jamais pris ce titre. Stmvius, p. 4^3. 
Voici les termes de l'acte t JDucatus jâustriag et StyricB, cum 
pertinenUis et terminis suis quot haotenùs ludmit, ad nomen 
et hoTiorem regium tmnsferentes, te hactenàs ducatuum prcB' 
dictorum ducem , de potestatis nostrœ plenitudine et magnifi- 
centiâ speciali promovemus in regem , per liberUttes et jura pn»' 
dictum regnum tuum prassetitis epigrammaUs auctontate do- 
nantes, quce regiam deceant dignitatem : ut tamen ex honoi^ 
quem tibi libenter addinius, nihil hofioris et juris nostri diade- 
nuttis aut imperii subtrahatur, 

(a) Struvius , p. 5a5 ; Schmidt , Coxe. 
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Etatdei'Eiu- ^Êàiffé le mëijte et la popnlarlto de Rodolphi^ j 

îiiphe. *^^ ^ ëleètetirs refusèrent dé nommer ion fils roi de» 

Romains de son vivant; et, à sa mort, résolus 4'évi- 

ter toute apparence de suoceasion héréditaire , ils 

Adolphe, mirent Adolphe de Naseau sur le trône. L^histoire 

A^eni dp™^^^^^® cle PEmpire , pendant les deux siècles 

1298. snivans, présente peii dMvénemehs digues d'^alten- 

^^^ ' tion. Depuis Adolphe jusqu^à 8igismond, chaque 

i-owâiv, empereur eut k lutter contre un compétiteur, qui 

Chariesiv prétendait avoir eu là majorité des eoffragès, ou 

i347. contre les électeurs ligués pour le détrtoer. L^au^^ 

1378. ' torité impériale s^affaiblissaii dé plus en plus; et 

'^^^^ cependant on reprochait souvent aux empereurs de 

sigismoBd, ue pas maintenir une souveraineté à laquelle per- 

*4i4« sonne ne voulait se soumettre* * 

♦ On peut s'étonner que la confédération germa- 

nique, siHi$ la suprématie nominale d'un empereur, 
se soit maintenue dans des circonstances en appa- 
rence si propres à là dissoudre ; mais , indépendam- 
n^ent de Peffet naturel des préjugés et d'un nom 
&niettx y assez de raisons engageaient les électears à 
perpétuer une forme de goutemement dans k^ 
quelle ils exerçaient une si puissante influence. Le 
hasard avait contribué pour beaucoup à restreindre 
le vote électoral à sept princes. 11 y avait hors du 
collège des maisons bien plus puissantes que dans 
le collège même* Le duché de Saxe avait été telle- 
BMnt subdivisé par des partages réitérés entre des 
enfans, que le droit électoral appartenait à nn 
prince qui ne possédait que le petit état de Wît-' 
temberg. Les grandes familles d'Autriche y de Ba- 
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eor|)s germanique; lèa*4eiix prémices perîiiriQi^^ 
peiKiàiif «m cerlaiiL temp» y .Unt^ gra&de partia 4f 
Leur iafluence pai* âuite disla funeste coutume d^ 
partagea; iD9isrcepeiidai»ic^éi«ii|tA)]rdi^!reiii«ntdAU9 
une de céfii trois màifiôiM c^& VËnlpii!^ ehO4SÎ09)«îlt 
3on chef. ! ' . . .. \^ . 

TaB;t que lea duclbé» et comté» d^idlomdgae' cmir Coutume de* 
serfér^Kikt kuir casactèpe pnhnitif de cbaigea oot giw- 
V6rtieiaA6iis^il8!n7<$ta§eiit pa^^ biea qfeicf cdilràAai^ 
cooime faéréditoîffea^ &0Mmi6)ao.pafet«ge ealvetks eêt 
£iRa« Lo^squ^iI»<âevmreii& fielsi, il étaitencbre deib 
les pmieipes delà temire£lodaleqiiiele ffit^akid. b^ 
ritât par dniHt^de prîmogéoituiH^ i our réaervaîfc Ixmt 
au plosuoe pno vision oa un mcâbdre apaitageraux 
enfiuia puînés* La Joid^Aoïgteterre fa voriuaU ejuAnfit 
yemenk Paîué; celle 'de France ktidonriait de grands 
avantages. En Allemagne^ on commença irers île 
tdeÎBÎètne siècle, à adopter une règle différente ^i); 
Un partageégal de Phéiâtage j -sans lemoindre égiurd 
à [a priorité de la naissance , deViht} la lot gétiéride 
des principautés giarmaniquesi Quelquefoia.'elle 
s'ex^ûtait au moyens d'une* possession indiiwîsti oh 
tenure en commuoa ;< lesi denat frètes résidaientr en^- 

semble et régnaient ompintement. Cet usage ten-» 

• 

(i) Schmidty t. 4) p. 6^» Pfeffel piPéteMd, p» 2%, que l«« par»-' 
tag«s u€ dirent introdiH^ts qa?k la fin du. trei%ième sièele. C^^ 
peut être vrai comme règle générale; mais je trouve, en 11 90 y 
la maison de Bade divisée en deux branches, celle de Bade et 
celle de Hochberg , avec droit d«*éver«ia« mutoelle^ 
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dèSt k maintenir l^ntégrité d^nn état; mais comme 
il présentait souvent des ifMScmvéniens ^ il était plus 
ordinaire de partager le iemtoire* De ces partagea 
na(|nireilt ces nombreuses principautés indépenr 
danles de la même maison , comme il en existe en- 
core beaucoup en Allemagne. En i58p, on comptait 
liuit princes régnans de la iamille palatine j et en 
1675^ quatorze de celle de Saxe (i). Dans Torigine^ 

' ces partages étaient, en général j absolus et sans ré- 
version; mais comme Yin vit que leur effet était 
li'aflbiblir les familles j Pusage s^introduisit de faire 
des conventions de succesâon réciproque , par suite 
desquelles un fief ne pouvait échoir à l^Empire 
qu^aprés l'extinction totale de la postérité mascu- 
line du premi^ feudataire. Ainsi y lorsque Pempire 
germanique subsistait , tous les princes de Hesse et 
de Saxe avaient des droits réciproques de succession 
sur les états les uns des antres. On adopta peu à peu 
un autre système. Par IfL bulle d'of de Charles IV, 
le territoire âectoral y c'est-à-dire le district parti- 
culier auquel était inséparablement attaché le droit 
de suffrage ) fut déclaré non susceptible de partage , 
et dut passer au fils aîné. Ce fut la maison actuelle 
de Brandebourg qui donna j au quinzième siècle y le 
premier exemple d'une reconnaissance légale du 
droit de primogéniture : les principautés d'Anspach 
et de Bayreuth en furent détachées au profit des 

* branches cadettes ; mais il fut déclaré qu'à l'avenir 
tous les états de la famille appartiendraient exclusif 

(1) Pfeffely i^ûf.; Pott«r, p« fSç. 
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vement à réle^ur régnant* Cette mesure politique 
fut adoptée dms plii^iqurs autrç^fa milles ; çia^^^m 
seizième siècle | TancieiiL pi}êjugé subsistait eucorej 
et c|uelque8 priucçs allf ma^ds légaércQt ]ç,wt .ma.- 
lédiction à leurs descendaiis y si }amap ils introdui- 
saient le droit impie de primc^^iture (i). 

Affaiblies par ce» subdivisions ^.l^^pi^cipauité? 
allemandes des quatorzième et quinzième siècles 
baissei^t de jour en joiu^ da^ PécheUe des nay^i^Q\|^ 
Mais une famille, la jplu^Hli^str.e^du.siècj^ieprecé^ 
dent^ fut moins ex^os^e au^ effets d^ ce ^jstèime* 
I}enri VII^ comte de LiaembQui^^ pl,^ distii^gu^ Biaitoa de 
par son mérite personnel que par UImportanpe dç 
se^ fStats, héréditaires , fut élevé à P^mpire en i3o8 1 
il passa en Italie la plus grande partie d^un J^im^ 
bien court 3 mais il eut l'avant^ei de procurer à spij 
fils 1^ couronne de Bobème. Jean , roi de Bohènie^ 
ne fut pas lui-même élevé à la dignité impériale.; 
mais trois de ses descejada^/en furent reYêtus.aveq 
moins d'interruption qu'on n'aurait pu s'y attendre. 
Son fils Charles lY succéda à Louis de Bavière en 
- 1 347 1 ce 1^ fut pas , il est vrai y sans opposition ^ <;ar 
une double élection et la guerre civile étaient des 
événemens assez naturels en AUem^^gne. ChaxJe^IY 
a été ^ plus qu'aucun autre prince , un objet de dé- 
rision pour ses contemporains y et conséquemment 
pour les écrivains postérieurs : cependant il eut un 
succès remarquable dans les seules entreprises aux - 
quelles il s'attacha sérieusement. Sans courage per- 

(i) Putter, p. a8o. 
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hoi^ AiyfMt h ^^, àéitàÉt tés ftariens^ devant 
léi'tsXéitéHtÈy teRelxrétit ^atiVi'è et éi peu respecté y 
(jrt'il fût âïi^té â. Wotrttt pai» sorf Ijôiicliei' quHl ne 
pmi^âit pSLyetj Ckatléi H* prouve qu'une certaine 
dextérité- él Utie' persévétalïce >^fléclue peuvent 
(^fi^ùdi^y ^plééi^'âàUâ ûû souverain à i^absehce 
âé q^aBtlés pfûS e^hn^é^. Un Uni a feproctié d^a. 
VùÈrti^fg^PÉifl^ î^àfs ft È[^euf j amaîs Fintention 
ifer^^èki ôbëtipër qtlé <ls(b^ s6à intérêt particulier. H 
né' tLé^iigëd pas dU Î4diiis la ftbliéme ; on eût dit 
qt^fl rodlliSt &{i^ de TMlemagne uiie province de 
té rbyaUihë. Ea Bo&étde était cmisUlérée depuis 
lon^^ettips (^otDme fief de l^Êihpire;.c^et'aft à ce titre 
detil qil^élle pouvait prétendre i un vote electoraL 
Cttarles «Cependant fit une loi qpi donnait aux états 
le droit de se choisir iln roi, à f'extincfion de la fa-^ 
miltef r^i^àle; ce qui parait une dérogation flfux pré* 
rogâtivés impériales (i). Il fit une autre innovation 
bieii plus importante. Après avoir acquis le Bran* 
débotirg* cfn iS^fS'j partie par* conquête , psortie par 
^ité dTun pacte dé succession , non-seulexnent il en 
doïiiia PinvestSture à ses fils, ce qui é^it conforme 
à Ptisagé, maf^it réunit pioiir toujours cet électorat 
atfroyàuiné dé* Bohème (a). Ilrésida constamment 
à Pi'ague, où il fonda une université célèlii'e et fit 
élever de nombreux édifices. Il légua ce royaume y 
augmenté sous son règne par Tacquisition de la Sî- 

(1) Stnivius, p. 641* 

(2) Pfeffd, p. 675; Scbmidt, t. 4> p* 595. 
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léne^ i scta fih Yenceslas^ <{a^il avait fait nommer^ è 
force de souplesse à Pégard des électeurs et de la 
cour de Rome , et contre tons les exemples récens y 
don successenr à PEmpîre (i). 

Le règne de Charles*lV se distingue dans This-» Bulle d'or. 
foire de la constitution de PEmpire par la promul- 
gation de la Bulle d'or,- acte qui fixa définitivement 
les prérogatives du collège électoral. Là bulle d^or 
mil fin aux querelles qui s^étaient élevées enfre dif- 
£rens membres de la même maison relativement 
à leur droit de suffirage^ qui fnt déclaré inhérent & 
certains territdres déterminés. Le nombre des élec- 
teurs fut pour toujours limité à sept. Francfort fut 
désigné pour le lieu de leur réunion ^ Aix-la-Cha« " 
pelle pour le couronnement , cérémonie qui devait 
être faite par l^rchevêque de Cologne. Ces régle- 
mens j conformes aux anciens usages y n^avaient pas 
toujours été observés y et leur inobservation avaft 
quelquefois donné lieu à des débats sur la validité 
des élections. La bulle d^or éleva la dignité d'élec- 
teur aussi haut qu'ikn édit Impérial pouvait le faire: 
les électeurs furent déclarés égaux aux rois y et tout 
attentat contre leurs personnes fut réputé crime 
de haute trahison (a). Ce même acte leur accorde 
en outre beancotrp d'autres priifiléges tendant à les 

(i) Stmyius, p. 637. 

(2) Pftfi&l , pV 565$ Putter, p* 271 ; Schmidt, t. 4, p. 566. La 
bnlied'oF fixa non-sealeBieat le droit de Télectetir palatin , à 
l'ezcluaiou absoiae de la BaTÏère y mais décida une ancienne que- 
relle entre les deux branches de la maison de Saxe, WHtembeiY 
«t Lauenberg, en faveur de la première. 

IV» i 
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ireiuJbce eutièreixieBt souveraiiis. dapi JUnurt ëlaU* H 
parait extraordinaire (jue Otaries ait «pontatMéoM^I 
élevé uae oligarchie dont Us, prétentioas avaient 
souvent nui à ses prédé<;Qsseurs ^ mais il avait pliis à 
craindre des deux grandes ^milles de BaviévQ et 
d^ Autriche j qu^il abaissa reUtiiveiaeat en doonaAt 
une si grande prépondérani^e aux sept électeors^ qu« 
d'aucun des membres du collège., la mesafe priae 
à Tégurd du Brandeboui^ lui donnait PeApoîir 
fondé d'ajouter un second vote au «ien^et Pi^trigaie^ 
que Charles préféra toujours aux armes, é^it plua 
facile à faire jouer avec uju petit nomt^re qu'avec 
tout le corps des princes» , 

Cependant le règne suivant fit v<âr quHl ét^ dan* 
gereux de revêtir les électeurs d'un^ autoaâté ans» 
pjépondéiant/^., Yçnceslas , prince indolent et vo^ 
luptueuX) moins respecté^ s'il est possible, et moîoA 
occupé de PÂilemagxie que sou p^re, fut régulière- 
ment déposé en 14^0^ par la ma^omté du coU^e 
électorale Ce dxoit, si toutefois c'en était uni liSA 
électeuirs Pavaienl; déj^ ciesxé contre AjdftlphQ da 
Nassau en 1298^ et coxUre Louis die Bavière em 
i346« Ih éluvent ftob^irt, camt^ palatin.^ p«MS 
remplacer Venceslas; et quoicfiie e/e d^miw m'aft 
pas cessé d'avoir des partisans 1 Qi^ nmi gsf^érakaaenl 
Robert au nombre des empereurs légitimes (1). A 



(1) fieaucoupi da lôUiBS et ^elqq^c frinfitê^ cap iiùu laent de 
Mconuaitre Venceslas ; et fiobeft^ 4laiit tdUkaiiiift coasidété 
comme oa usurpateur pac las poistaaaod. 4trting^mwiij ^oa se* 
(usa d'acUnettce ses, amhawadeawi aui c aaq ta da. Pjac gtwivito , 
p. 658. 
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ta mort, mmpiTe retourna A la maîsou de Luxem* 
boarg. Veneeslas renonça lui-même à ses droits en 
fiiYear de son frère SîgtsmoadV roi de Hongrie (i). 
■ La maison d^Autricbe n^avait en( ore donné que Maiaond'Au- 
deux empereurs à PAHemagne , Rodolphe , son fon- 
dateor, et son fils Attert, que le succès d'une ré- 
Tolte éleva a» trône à la pkce d^Adolphe. A la mort 
de Henri de Luxembourç, ett i3iî, FrMérîc, fils 
d^ Albert^ contesta Péledtîon dé Loulâ, duc 3e Ba- 
"fî^re y prétendant atoîr la majorité réelle des votes 
ea ta faveur. 11 en résulta une guerre civile y dans 
laquelle le parfi autrichien fut entièrement défait* 
Les princes de cette famille n^éleVèrent plus de pré- 
tentions à PEmpire pendant le reste du quatorzième 
âécle ; mais ils ajoutaient à leurs possessions la Ca- 
rinthie, PIstrie et le Tyrol. I^un autre côté, des 
guerres malheureuses contre les Suisses leur fai- 
saient peî'dre une grande partie de leur ancien hé- 
ritage* Par saite de la coutume des partages , si fu- 
neste avK maisons souveraines, leurs états étaient 
divises entre trois branches dé leur famille 5 Pune 
régnait en Autriche, nne antre en Styrîe et dans \es 
parimnees ad jacentéd , la troisième dans le Tyrol et 
PAlsaoe* Cette division avaît singulièrement éclipsé 
la ^oire de la maiàOtt de tîàpsfiorarg j mais elle al- ^^a^Q^' 



(1} L*ëIeçtiQxi de Sigismoâd f«H oeBtçal;iée* Il fméAX <l«e Joêse ou 
lodocas , inarç[raye de Moravie , avait été légalement; élu |i|af la 
majorité. Quoi qu'il en soit, sa mort, survenue trois mois a|>rès, 
leva la «UIBeuHë ; et Josse , qui ne fut pas Couronné à Francfort , 
s'a jamais été compté au noœbi^ des empereurs, ^ien que les 
criliqqes modernes soient d'accord sur la légitimité de «OQ titre, 
^tmvios, p. 684» PfefTel, p. 61a. 
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lait briller d^aii nouvel éclat, et commencer une 
carrière de prospérités qui depuis n'a jamais été 
long-temps interrompue. Albert , duc d^ Autriche ^ 
qui avait épousé la fille unique de Sigismond, reine 
de Hongrie et de Bohème , fut élevé au Irène impé* 
rial à la mort de son beau-père y en 1437 ; il mourut 
lui-même au bout de deux ans, laissant son épouse 
enceinte d^un fib^ Ladislas Posthumus, qui régn,a 
depuis en Hongrie et eu Bohème. Le choix des élec- 
teurs tomba sur Frédériq, duc de Styrie, cousin 
issu de germain du dernier empereur 5 et la cou- 
ronne n'est jamais sortie de cette famille ^ si ce n'est 
dans une s^ule occasion , àl'extinction de. la l^ne 
masculine, en irj/^o. 

Frédéric HI régna cinquante -trois ans^ c'est-à- 
dire plus long-temps qu'aucunde ses prédécesseurs; 
et aucun d'eux n'avait eu un caractère aussi nul que 
le sien. Plus heureux qiie.ces deux circonstances ne 
porteraient à le croire, il n'y eut pendant qu'il fut 
sur le trône aucune tentative ouverte pour le dépo- 
ser, quoique ce projet ait été quelquefois agité, oon 
règne fut une époque extrêmement intéressante , 
féconde en événemens remarquables , et renfermant 
les germes d'autres événemens encore plus împor- 
tans. La destruction de l'empire grec et l'appairition 
du croissant victorieux sur les bords du Danube, si- 
gnalèrent d'une manière malheureuse les premières 
années de son règne, et mirent au jour un carac- 
tère vil et pusillanime dans des circonstances qui 
demandaient un héros. Plus tard, il se trouva qp- 
gagé dans des querelles avec la France et la Bour- 



( 37 ) 

gogne 5 querelles qai produisirent des combinaisons 
nouvelles et plus générales daùs le système politi- 
que de l'Europe, Frédéric, toujours pauvre, et à 
peine en état de se défendre en Autriche contre les 
séditions de ses sujets et contre les invasions du roi 
de Hongrie, fut cependant le fondateur de sa fa- 
mille, et la laissa dans un état infiniment plus pros- 
père qu'à son avènement. Le mariage de son fils 
MaT^imilien avec l'héritière de Bourgogne commença 
cet agrandissement de la maison d'Autriche, et Fré- 
déric parait l'avoir prévu (i). Les électeurs, qui 
avaient perdu beaucoup de leur ancien esprit , et 
qui sentaient la nécessité de choisir un souverain 
puissant, ne s'opposèrent pas à ce que Maximilien 
devint roi des Romains du vivant de son père. Les 
provinces autrichiennes furent réunies sous Frédé- 
ric, ou dans lc& premières années du rè^ne de Maxi- 
milien; de sorte qu'à la fin de la période que nous 
désignons sous le nom de moyen âge, l'empire d'Al- 
lemagne, soutenu par les doniaines patrimoniaux de 
son chef, reprit.un rang plus élevé dans l'échelle des 

(i) La fameuse devise de l'Autriche ^AfE^I, O» U, fut em- 
ployée pour la première fois par Frédéric III, qui la fît graver sur 
sa vaisselle , apposer sur ses livres et sur ses édifices. Ces initiales 
aigoifient u^ustricB JBst Imperare Ùrbi Unwefso, ou. en allemand, 
\Alles Erdreich Isi Osterreich Unterthan. C'était assez, hardi de 

F 

la part d'un homme qui n'avait pas un pouce de ses états où il 
lut en sûreté. Struvius , p. 722. Il confirma le titre archiducal de 
de sa famille y qui pouvait paraître contenu dans la concession 
primitive de Frédéric I, et il lui accorda d'autres privilèges im- 
. portans qui la mirent au-dessus de tous les princes de l'Empire ^ 
On en trourera le détail dans Goxe , House of Austria , t. i 
p. a63. 
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nations ) et put maintenir la balance entre les ambi* 
lieuses monarchies de France et d^Espagne. 
Progrès des I^s tcmps qui séparent le règne -de Rodolphe ée 
Im^ér'ukUs!^^ ^^'"^ ^® Frédéric III nWfrent rien de plus digne 
d^intérêt que Pétat florissant des villes libres impé** 
riales, qui avaient ^ pour ainsi dire, atteint leur 
maturité vers le commencement de cette période. 
Au dixième sfècle^ les villes d^ Allemagne étaient^ 
les unes dans la dépendance immédiate de TEm* 
pire 9 et ordinaîremeàt gouvernées p^r leur évêqae^ 
en qualité de vicaire impérial ; les autres comprises 
dans le territoire des ducs et des comtés (i) t quel- 
ques-unes des premières, èitoées pour la plupart 
sur le Rhin et dans la Franconie j acquirent une 
certaine importance avant la an dja onzième siècle. 
Worms et Cologne donnèrent des preuves de zèle 
et d^attachement à Henri IV en soutenant sa cause 
malgré leurs évêques (a). Son fils Henri V accorda 
des privilèges à la classe inférieure des habitansdes 
villes, aux artisans qui jusque4a avaient ^té distm*- 
gués de la classe supérieure des hommes libres, et 
les affranchit notamment d^une coutume oppres- 
sive , en veWu de laquelle leur seigneur se trouvait 
à leur mort saisi de tous leurs bi^us meubles | ou 
avait du moii^ U i^ci^i^ de réclamer ce qu^il J 

(i) Pfbfibl, p. 187. Les Othons adoptèrent nour )' Allemagne le 
ttême système qu'ils avaient introduit en Italie, en conférant 
aux ëvêques le gouvernement temporel des tilles} c'était sans 
doute poni* contre-balancer Tinfluence de l'aristocratie laïtpie. 
Puttèr, p. i36 ; Sttavius, p. a5a. 

(2) Schmidt, t. 3, p. 339. 
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àfâil de airitlettr, à titre de hériot ou déport mor- 
ttoiirç (i). Le même prince enleva à l'évêque l'au- 
torité temporelle , du moins eti pluftîeors oas j et 
remit les Ttlles dans une dépendance plus immé- 
diate de l^Empire. Les bourgeois furent distribués 
en compagnies 9 suivant la nature de leurs occupa- 
tions : cette inslilutton fut bientôt adoptée (ïans les 
autres pays commerçans. Aucutie ville d'Allemagne 
ne parait avoir obtenu , sous cet empereur, le pri- 
vilège de choisir ses magistrats, pHvilége qui était 
accordé, vers la même époque, ft Un petit nombre 
de villes de France (2). On les vît cependant com- 
mencer peu à peu & élire des conseils de bourgeois, 
qui formaient une espèce de sénat et cle magistra- 
ture. Il y a lieu de croire que cette innovation eut 
lieu dés le régne de Frédéric I (3) \ elle fut du moins 
complètement étabRe âous celui de Son petit-61s. 
lues attributions de ces conseils se bornèrent d'a- 
bord à assister Pofficîer de l'empereur ou de Pévê- 
que, qui conserva probablement la juridiction cri- 
minelle. Mais, datts le treizième siècle, les babitans 
des villes, devenus plus riches et plus forts, obtin- 
rent cette juridiction; les ans l'achetèrent, les 

(i)Seliiaidft,p. b4a; Pfeflbl,p. a93$DDtaoaty Cèrp$ dipto^- 
maiique, 1. 1^ p. 64* 

(a) Sdunidt , p. ^^S. 

(3) La charte que Frëdëric I doona à Spire, en iiSsy cli^rte 
par laquelle il coufirroe et éteud celle de Henri V, ne contient 
aucune meution expresse de Ja juridiction municipale ; mais ella, 
parait résulter de8«xpres:>ion8 suivantes : Causant in cwitate jaip. 
lite contestaiam non episcopus aut alla potestas extra civUatem 
deUrminan eompelUt. Domont, p. 108. 
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antres profitèrent de la négligence dti seigiteor p<wr 
Pnsarper; d^autres enfin expulsèrent le bailli de 
TÎve force (i). La grande révolution qa^occasi<ma 
en Franconie et en Sooabe la cbate de la famille de 
Hohenstauffen acheva la victoire des villes : celles 
qui avaient été sous la dépendance de seigneurs mé- 
dians se trouvèrent en relation immédiate avec PEm- 
pire j avec TEmpire tellement faible^ qu^on pouvait^ 
moyennant une somme d^argent, déterminer Pem- 
pereur à accorder aux bourgeois toutes les immuni-» 
tés qu^il leur plaisait de réclamer. 

Par une conséquence naturelle de Pimportance 
qu^elles avaient acquise , et de leur dépendance im- 
médiate de PEmpire y les villes libres furent admises 
à siéger dans les diètes ou assemblées générales de la 
confédération germanique j on reconnut tacitement 
qu^elles étaient souveraines comme les électeurs et 
les princes. Rien n^atteste en effet qu^il existe une 
loi en vertu de laquelle elles furent reçues dans la 
diète. Nous lisons , dans les chroniques du temps ^ 
qu^en 1 291 ^ Rodolphe de Hapsbourg renouvela son 
serment avec les princes^ les seigneurs et les villes* 
On trouve, sous le règne de Pempereur Henri Vil, 
une mention bien expresse des trois ordres compo* 
sant la diète; électeurs^ princes et députés des 
villes (2); et Ton voit ces derniers y en 1344» ^^ 

(1) 8chmidt, t. 4 9 p* 96; PfefTel, p. 441 • 

(3) Mànsit ibi rex sex hebdomadibus cum principibus êUcio» 
fibus, et aliis principibus, et civitâtum hvvtiis, Je su9 Uansitu 
et de prcBstandis servidis in ItaUam disponendo* Auctor apad 
Scbmîdt) t. 6yp. 3i. 
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gaéft comme mi troiisîéme collège distinct k la diète 
de Francfort (i). 

Les habitans de ces villes libres se maintinrent 
toujours dans le respect à Pégard de Pempereur, et 
lui donnèrent beaucoup moins de tourment que ses 
autres sujets. Il était en eflet leur allié naturel; 
leurs ennemis étaient la noblesse et les prélats ; et les 
parties occidentales de PAllcnnagne étaient le théâ- 
tre de guerres interminables entre les possesseurs 
des- cMleaux forts et lés habitans de villes égale- 
ment fortifiés. Il y avait souvent agression de part 
et d'autre. Les nobles n'étaient trop souvent que 
de véritables brigands, qui vivaient du butin qu'ils 
enlevaient aux voyageurs. Mais les bourgeois ne 
montraient pas beaucoup plus de respect pour les 
droits d'autrui. Leur politique consistait à offrir k 
tous les étrangers les privilèges de bourgeoisie. Les 
paysans soumis aux seigneurs féodaux, qui s'en- 
fuyaient dans la ville voisine, y trouvaient un ibile 
constamment ouvert. Une multitude d'étrangers, 
qui cherchaient leur sûreté auprès de cette espèce 
de sanctuaire, s'établissaient dans les faubourgs, 
entre les remparts de la ville et les palissades qui 
bornaient le territoire; de là la dénomination de 
pfahlburger, ou bourgeois* des palissades. Plusieurs 
édits impériaux , et notamment la Bulle d'or, dé- 
fendirent d'une manière expresse cet empiétement 
sur les droits de la noblesse ; mais on n'y eut pas 
égard. Il existait une autre classe , celle des.au^dur- 

(i) PfcfFcl , p. 552. 
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g&Tf oa bourgeois du dehors ; fl« avttent été admi^ 
aux privilèges de cité ^ quoique résidant A une eer^ 
taine distance ^ et ils prétendaient, en conséquence , 
être exempts de toute redevance envers leurs an* 
cieos supérieurs féodaux. Le seigneur qui rejetait 
une prétention si dânisonnable s^exposait au dan- 
ger d^aitirer sur loi la vengeance des bourgeois. « 
Ces bourgeois du dehors sont ordinairemefit couk 
' pris par les écrivains eointemporaiiis sous le non 
général de )9/!zZi&iiM9er(i). 
Liguet des Lcj vill«8 , voya&it la baille que la noblesse leur 
portait, sentirent qu^ii était de leur intérêt de fkire 
caute commune, «t de se prêter un appui mutuel : 
cette nécessité d^àssnrer par la téunion de leurs 
forces kur liberté générale , fit qu^les ne lais* 
sérent jamais les. petites jalousies qui pouvaient 
exister parmi elles dégénércnr en haines mortelles , 
semblabks à celles qui ternirent la gloire de h Ltmi- 
bariie, et finirent par y détruire la liberté. Ces 
villes résistèrent aux évèques et aux barons , h Taide 
des ligues qu^elles formèrent entre elles , ligues qui 
avaient pour but prinK*ipal de garantir leur trom*^ 
merœ cmitre la rapine ou les exactions infustes. 
Plus dt soixanU villes, ayant à leur tète les trois 
électeurs erdénàstiques, Ibrmérent, en laSS, la 
confédératitm du Rhin pour se défendre contre la 
noblesse infériente , qui, devenue ira médiate, abn-- 
sait de son indépendance pour se livrer à des bri- 

. (i) Schmidt , t. 4 > p* s^ ; t. 6 , p. 76 ; PfefTel , p; ^02\ Docangei. 
GloM. ) V. Pfalburger. Faubourg àmye de ce m<A« 
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gandages perpétuels {i). L^union aoséatique 40it 
sou origine à une cause semblable; et H est présu-^ 
mable qu^elle remonte à une éçoqm |4iis reculée» 
U se forma, vers Taunéé 1370, une ligue qui, biea 
qu^elle n^ait pas été d^une aussi longue durée, paf 
raît avoir produit en Allemague des effets plus sur^ 
prenans. Les villes de Souabe et du Rhin s^unii^nt 
étroitement contre les princes, et surtout contre 
îes familles dé Wurtembei^ et de Bavière» On dît 
que Tempereur Yenceslasappuya secrètement leurs 
projets. Les succès récens des Suisses, qui ache- 
vaient alors de consolider leur république , don*> 
naient à leurs voisins dans PËmpire des espérances 
que Pévénement ne réalisa point*, car ils furent 
défaits dans cette guerre, et se trou%*èrent enfin 
obligés de dissoudre leur ligue*. Le ndbles formé«- 
rent de leur côté différentes associations, sous le 
nom de société de ScUnt-Geor^es^ de Smnt'Gidl- 
launie, du LAon, dç la Panthère (a). 

L'esprit de liberté p<Jitique n'était pas restreint Etats pro- 

•11 i>i ' • ^ 1* . T /* 1 yinciaux de 

, aux viiies libres immecUales» La imxskei de gauv^v PEmpire. 
nément en vigueur dans toutes lès principautés al- 
lemandes était une monarcliie limitée^: chacune 
d'elles offrait en petit l'image de la^ constitution gé- 
nérale de l'Empire. De même que les empereurs 
partageaient avec la diète leur souveraineté législa- 
tive , ain^i tous les princes membres de cette àssem- 



(1.) Stratius , |>. 49B ; Scbimdt , t. 4 > p* io> » PfefFel , p. 4itS. 

(2) Struvius, p. 649; Pfefïel, p. 586*, Schmidt, U 5 y p. 10; 
t. 6 , p. 78 ; Pulter, p. 394. 
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bfée avaient chacun leurs états provinciaux , coni' 
poses de leurs vassaux féodaux et des villes médiates 
de leur territoire. Aucune taxe ne pouvait être im- 
posée ^ns le consentement des états ; et ^ dans quel- 
ques endroits^, le prince était obligé de prouver qu« 
les sommes accordées avaient été employées confor- 
mément à leur destination. Dans toutes les matières 
importantes qui intéressaient la principauté y et sur*- 
tout dans les cas de partage, les états devaient être 
consultés ; et ils jugeaient quelquefois les droits des 
prétendans à une succession contestée, bien qae 
ces questions fussent plutôt du ressort de Pempe- 
reur. Les états proviuciaux concouraient* avec le 
prince à la formation des lois qui n^étaient point 
dans les attributions de la diète générale. La ville 
de Wurtzbourg, dans le quatorzième siècle, repré- 
senta à son évêque que , si un seigneur voulait faire 
quelque nouvel !• ordonnance , il devait , suivant la 
coutume, consulter les bourgeois, qui se sont ton* 
jours opposés à ce qu^on fît aucun changement aux 
anciennes lois sans leur consentement (i). 

L^ancien domaine impérial , ou les états qui ap- 
du domaine partenaieot au chef de TEmpire en cette qualité, 
avaient été , dans l'origine , très-étendus. Indépen- 
damment des grandes propriétés qu'il possédait 
dans chaque province, Pempereur eut, jusqu^au 
treizième siècle, la jouissance exclulsive du terri- 
toire situé sur les deux rives du Rhin , et qui fut 
depuis occupé par les comtes palatin^ et les élee-^ 

(^) Schmidt , t. 6^ p. 8; Putter, a36. 
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tenrs ecclésiaatiqnes. Ce domaine impérial était plus 
qoe suilQsant pour soDtenir la dignité du 1r6ne ; et 
il était d^usage 9 sinon d'obligation, que Pemper^uv, 
i son élection j fit l'abandon de kes domaines patri- 
moniaux; mais les besoins de Frédéric 11^ et les 
longs troubles qui sui\irent sa mort, entraînèrent 
la dissipation presque entière du domaine. Rodol- 
phe fit quelques efforts pour le recouvrer , mais il 
était trop tard ; et Charles lY aliéna les tristes restes 
de ce qui avait appartenu à Othon et à Charlema- 
gne (i). Cette diminution successive du domaine 
nécessita un changement dans cette partie de la 
constitution qui enlevait à l'empereur ses posses* 
sions héréditaires. Il ne s'effectua cependant qu'as- 
sez tard. Albert I conféra encore le duché d'Au- 
triche à ses fils, lorsqu'il fut élu empereur (2). 
Louis de Bavière fut le premier qui conserva ses 
états héréditaires, et qui y fit sa résidence (o). 
Charles' IV et Venceslas passèrent presque toute 
leur vie en Bohème ; Sigismond resta presque con- 
tinuellement en Hongrie , Frédéric III en Autriche. 
Cette résidence des empereurs dans leurs pays hé' 
réditaires-, qui paraissait devoir tendre à rabaisser 
leur dignité , et à affaiblir leurs rapports avec la 
confédération générale, leur donna au contraire un 

(i)Pfe£rel,p. 58o. 

(3) Idem , p. 494 ; Struvîus , p. 546. 

(3) StruTÎus, p. 61t. Une dispodtion de la capitolation de Ro- 
bert porte ) eu termes exprès , qu*it retiendra entre ses mainfl y au 
lieu d'en disposer, tout fief qui écherra au domaine; tant l'an- 
cienne coutume de TEmpire était changée. Schmidt, t. 5 , p. 44* 
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pcmvoii' et ane influence petsonnelle dont ils ne 
jouissaient pas auparavant. Sî les empereurs des 
maisons de Luxembourg et d'Autriche ne furent pis 
aussi puissans que les Conrad et les Frédéric , ils 
étaient«dn moins bien supérieurs aux Guillaume et 
aux Adolphe du treiziènre siècle. 

L'avènement de Maxîmiîîen coïncide à peu -prés 
avec l'expédition de Charles VIll contre Naples ; et 
je terminerais ici rhîstoire de l'Allemagne pendant 
le moyen âge, si la diète tenue à Worms, en 149^, 
ne faisait pas une grande époque. Cette assemblée 
est fameuse ponr avoir établi une paix publique 
perpétuelle, et une cour suprême de justice, la 
Chambre impériale. 

Les mêmes causes qui entretenaient des hostilités 
continuelles parmi les nobles de France, ùe devaient 
pas agir d'une manière moins puissante sur les Alle- 
mands , aussi belliqueux et moins civilisés que leurs 
Voisins. Mais tant que le gouvernement impérial 
conserva de la vigueur, il tint les nobles en échec. 
Nous voyons Henri III, le plus puissant des empe- 
reurs de Franconie , interdire toutes les querelles 
privées, et étabKr solennellement une paix géné- 
rale (1). Après lui, la tendance naturelle des mœurs 
triompha de tous les efforts qu'on fît pour Tarrêter, 
et la guerre privée exerça partout ses ravages. Fré- 
déric I essaya de la réprimer par un règlement qui 
en admettait la légalité. Ce fut la loi du défi ( fus 
diffldationis ) qui exigeait une déclaration solçn- 



)(i)Pfbf&l^ p. aia. 
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«die de gaeiTe qx^f^p^cédâtck trois pmtt keonir 
mteoç^menl des hos^Ktài^ T(m\0 personne eonlr»^ 
Tei|fg|^à cette disposition ne de?«it pas être regar«> 
dée comme un ennemi légîliaie, mais comme on 
brigand (i)* Frédéric II imposa de nouvelles res« 
trietions à ce <U*Qit de venger soi même aes in j ores ^ 
il ordonna qn^il ne fàt exercé que dans lescas où il 
était impossible d'obienif j'osliiie* Maibeorenscment 
on n^eïit par U suite aucune garantie suffisante 
pour radnûnistration de la ittstice«L'em{»re d'AUe« 
magne avait d^ailleufs pria aletra uœ pkyaiûndmie si 
particiiliére ^ et les étata^ W composaient étaient , 
sous tant de rapports ^ souverains dans lenra terri* 
toiresre$pectifsy<[ne leMXsgw^i^fçs^nepoitvaient leur 
être repi'oçbéea qu^auUut qu^elles était'ut injustes 
en elles-mêmes, et qu^on ne pouvait même ^ à la ri* 
gneur^ ksi considérer commue di?s gnenreft privéce^ 
Bienn^était assurément plua désirable- queide les voir 
cesser d^un commun accord y, et pat le senl moyen 
qui pût disjNenser de la guerre 9 Fâabfissemcnt 
d^une juridiction suprême* La gjoei'vei^ autorisée par 
les lois,^ notait f il est vrai^ ni le senl^ m le pluai 
grave des abus. La plupart, des nebles ruraniL vi- 
vaient de piUage {p^y Leurs cbâleanx ^ ainsi que Tat* 
testent encore leu^iwiliei»} étaient bâtis sur des hau- 
teurs inaccessibles y et dans des défilés qui doamncnt 
la voie publique. Un archevêque de Cologne ayant 

(t) Stiu». y %. 4, p. io9 et ir^; PfMfel , p. ^40; Putter, p. âo5. 

i 
' (%) Germant atque jàlemani, quibus census patrimonii ad 

vicium suppetit, et hos qui procul urbihus , aut qui castellis et 

•ppiduMs-dominanturf qpo^vu. ukGiitk pâbs l^tbocihio dbditvk, 

nobiUs censent, Pett de Andlo , apud Schmidt , t. 5 , p. 499* 
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fidt cottstviiire uoe de ces (orterés^sy !a personne à 
laquelle il en confia la garde lui demanda comtsent 
elle pourrait s^y maintenir , si on ne* lui a4i|lhi{t 
ancan revenu. Le prélat se éon tenta de lui faire ob- 
server que le cbâtean était silné près d^un endroit 
OÀ se faisait la jonction de quatre routes (i). Les 
Allemands, qae les progrès du commerce , et 
rexeœj^e de la France etderitaKe où la civilisation 
se développait j rendaient plus sensibles à'Fétat de 
barbarie dans lequel ils restaient plongés, récla^ 
maieut hautement le maintien de la paix publique. 
Toutes les diètes qui se rassemblèrent sous Frédé** 
rie III affectèrent de s'occuper des deux grands 
objets de réforme ^domestique , la paix intérieure 
et la législation. On décréta quelquefob des cessa-^ 
tions temporaires d^ostilités, pendant lesquelles 
toute agression était illégale. U nVst pas bien cer« 
tain qu'elles aient été respectées ; niais, en admettant 
le fait, elles purent contribuer à introduire des ha* 
bitndes de vie plus paisibles. Les perturbateurs de 
Fondre furent probablement réprimés d'une manière 
plus efficace par les ligues des villes. On proclama, 
en i486, une trêve de dix ans, et avant l'expiration 
de ce terme, le droit de provocation ou de défi fut 
pour toujours aboli : ce fut l'onyrage de la diète de 
Worms (a). ^ 

(1) Quem cùm officiâtes suus interrogans, de quo castntm de- 
béret retitiere, cùm antiuis careret reditibus, diciUir respon* 
disse : Quatuor vice sunt trans castrum situatas. Aactor apud 
Çchmirlt > p. 492. 

(a) Schmidt, t.4,p. 116; t. 5, p. 338, 371; U 6, p-^Sf^Pi^ 
ter y p. 1^3, 348. 
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Ces guerres perpétuelles ^es états d^A-llemagne se 
terminaient rarement par des conqu^es. Pendant lé 
moy^n âge^ très-peu de maisons ^ie princes s^agran^ 
dirent par ce moyen. Les comtes et les clievalieri 
de PEmpire, cette petite nohl^sse indépen^lante^ 
anéantie par la rapacité eiïrénée de notre âge j résis* 
térent et survécurent presque tous aux orages des 
siècles. Une incursion sur le tert itoire de Tennemi « 
une bataille rangée, un siège, un traité; voilà ^ d^af 
près Phistoire , les circonstances générales des petites 
guerres du moyen âge. Avant l'invention de Pârtil* 
lerie, un cliateau bien fortifié, une ville entourée 
de murs, étaient presque imprenables, si ce n'est 
par la famine ; et Parmée assiégeante , qui souvent 
dissipait imprudemment ses moyens de subsistance, 
n'était pas moins exposée à ce fléau. Cette invention 
changea l'état de la société, en introduisant une iné- 
galité de fbrces qui rendit la guerre inévitablement 
fui^ste à la partie la plus faible^ Son premier, et en 
même temps> son plus heureux effet fut de tenir en 
échec la classe des nobles adonnée au pillage ; leurs 
châteaijix furent plus faciles à prendre , et ils trou- 
vèrent désormais leur intérêt à mériter la protection 
des lois. Âjnrès la diète de Worms , quelques-uns 
d'eux continuèrent' encore à exercer leur ancienne 
profession ; mais ils furent bientôt réduits à l'obéis- 
sauce piur la police plus sévèi^ établie «oiis Maximi- 
liena 

Le second objet qui occupa la diète de Worms chambi* 
fut de trouver un remède efficace contre les injus- ï™P*'***^ 
tices privées , qui pût.èter toul'préteacte de prendre 
IV. 4 
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ks 4mHM0. XiWsiHiîsti'iMtkai de la j««lioe mmt tou- 
jours été une des plus llAutes préffogfkltvfçfj^ ^oomme 
un des premiers devoirs des eiii|)ei*eb«)s, ^aiv lUivt* 
gme^ îls la rlsndatctil; reuK^mêjnes t^i» ipessonne^'OU 
par le Comte Palat;iii % )iige qui siiinrait.toajourB leor 
•«OQr. JDaus Iss ippo^inass y lèa duos étaient dhttrgéa 
de cette ioootion ; mais 9 daiu la «vue de dimîimer 
leur inflaeoice y <3ilhQQ-le*GraDd>ooiiMna«des comtes 
"palatius -provinciaux, dcoiit la juridiction était, sons 
({uelques rapports^ exclusive 4e celle que possé- 
daient encore les ducs. A «nesure q^^e rces deiviiers 
se ireudirent pljts iadép^nckns de r£mpîre, les 
fE>notîons<les conitespalatiffSfœo^nieâmBX pemUreilt 
de leur ifuporl&nee, Inen qu^on lesiretooncre encore 
dans les douviéine «t ireisièinei9ièdesi:(t)^ L^admi* 
niâilratiou ordinaire de la juatioe |Mir iea enapareoi» 
tomba en désuet :Kie^ «dans les cas. où y s^agisasat 
des inté^rèts des étais de l^Empire^ cJétait .à la «diète 
ou à une cour spéciale de princas qtt^api arteâait le 
droit de juger. En isiS5, daifes luns diéfte tesneâ 
Mayence , Frédéric il fit la première ieDitatbre )pour 
xétablir un trîbnoalj«np«riaLOn novusaa ur juge de 
la>coor pour «i^er HoAiales jouirs a^e tsentaîns faaaea^ 
«eurs> dont «moilié ^ientt nidiles^ et Moitié îaris*- 
consultes ; et oa atljribâa i «e ^tlibiUMi. la <e#Qnpais* 
aaace de toutes les caiiBeiaioà les f)itiaces jde I^Ëm*- 
pire u^étaiantpoiot.psrttQs (^^..RodolplMedie Hapa- 
bourg essaya de consolider Pautorité de cette>oa«r 

I ' * 

* * M . 

(ft)l^fi^l,p.aao. 

i^ itbtmpip, ai64 BAmUàf t.4»>p< Ai- 
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4e4ciatefrk9 périm d$ }ft.^()ijisUt«fi^a germamqiiç 
^qm. 'maiateiiaifeixt les pFéro^liVes d€t9 .empereurs. 
SigiavMmd tenta AeÉàrQ revWi^ oe' tribuiial ; mâk./ 
eénuKieÂl ne ie sendii pas fierniMenii et qn^il ne 
£xa {pas le ifieii 4e ses «éances^ cette mesiH^ i»e piro- 
•Ihamt^uéredlVtrtse bieonifiue d'eKeUer^Bjdesûrpl^ 
Tif de iparv^enb* à un âpjr^tème. négvJMR* I/établia^e- 
«fteiit dje >€ie système , diSerë pondant toui Je «ègne 
ilie*Ft)édëric III /était réservé à k prcuBiËDé idjîète de 
fOb fils (i)» 

* Xi» OiftBilwe ÎBipâriale i(«*étai)t lé 410m du nour 
Y€9m trîbiinal) #e coiÉiposatt , a l'époque de son în^- 
lefîtixlîou^ d^on grand jage^ qui 4)eTaît £tre dlfuoiai 
:parQtries prinèès wbl cocalies^ et de seize assessenrs^ 
tiré^en partie de la liiéUease ou ordœàjv^xtre, en 
^partie de la classe des jurtaconâuites ; As âtaiesit 
4M>Jiim!és pa9^ VemffiT^mr^ avec PapproEbatiafi de la 
iéièi^»'t^ O^AfnbjBe Jmpéi»iile ;a>voU: 'â^^ lonetifÉifs 
f^HAc^aliîs; telle j^erça'itiène jixi*idicifton.d'ap)ieiâm* 
l^StC«usl^>qiiii lavaient été jugées par les triinmaox 
iéjU^bUs<léns ks ^%s de PËcapire : cette juridictioDy 
dans les çàuç^ priviées9 ruWalt lieu qu'en ap^l. 
Jl^Vpràs ie <li1oï|>rii«à«iif jde T Allemagne, atteun in- 
<4ûrîdu ne ppnjv^ èt9*è ^aéimt en ^nafticô ique dans 
ia nation ou p2;<>vin^Â laquelle Uappaittena^t. Par 
gtl^spect ponr ^e privilège fofl4amen4»l^ les aacï&m 
ep^cprevvr» parcour^âut lès dilSérentes ipwrtjies de 
Jçm'^^^ts.p^or.J)^»^ laipistioe. Qeaad lesyrmpe- 
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Fèurs de la maison de Luxembourg fiscèrent leur ré- 
sidence en Bohème j la juridictioti de' la ceur impé* 
riale en première instance aurait dû cesser d'elle- 
même par l'effet de cette ancienne règle'. Cependant 
il n'en fut pas tocift- ai-fait ainsi ; et nous voyons les 
empereurs juger même les causes privées' concur- 
remment avec les/cours provinciales/ Ils se dépouQ- 
laient néanmoins de ce droit en accordant des pri- 
vilèges de 7io/i e^Oûa/z^o; lorsqu'un ëtart jouissait 
de ce privllëge , aucun sujet de cet ^tat ne pouvait 
. être appelé devant la cour impériale. I^abulle dW 
conférai tous les électeurs cette exemption, t[ui'fut 
accordée en particulier aux Inirgraves de Nnrem- 
hergj et à quelques antres princes.' Ce point fut 
fixé d'une manière définitive à la diète d^C' Wbrms : 
il fut expressément défendu à la Chambre Impériale 
de prendre connaissance d'aucune cause en pre- 
mière instance, lors'mème qu'un des états de l'Em- 
pire était partie. Pour éviter le déni de justice qui 
aurait pu i*ésulter de ce règlement dans le demi^ 
x^Sj on décréta que chaque électeur et prince éta- 
blirait dans sa principauté un tribunal où se^'ineik 
admises les actiohs dirigées contre lui (i). ^^ 

La seconde partie de la juridiction deia Chamfiife 
concernait les discussions qui s'élevaient; entre deulc 
états de l'Empire j mais ces discussions, comme les 
causes privées, ne pouvaient être portées devant 
elle que par voie d'appel. Pendant les temps d'anar- 
chie qui précédèrent Pétablissenïerit de ce tribunal, 

■ 

(i ) Schmidt , t. 5 , p. S/S ; Patter, p. 37a. ' 
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f il s^ëtaît mteodmt une coutume qui avait pour but 

de prévenir le fréquent retour des hostilités j on 
soameitaît les contestations des états à certains ar- 
Litres appelés austrègues, choisis dans les états du 
même rang* Cet arbitrage conventionnel devint si 
populaire ) que lés princes ne voulurent point con- 
sentir à y renoncer lors de ^institution de la Cham- 
bre Impériale; on arrêta y au contraire y comme loi 
invariable et* universelle , que tous les difTéreods 
qui s^éleveraient entre les états seraient soumis eu 
première instance à ^arbitrage des austrégues (i). 

Les sentences de la Chambre n^auraient été que EubUfieni.* 
de vains mots^ si Pou n^avait trouvé le. moyen d'en ^^^ **' 
assurer Pexéc^tidn." Dans les lemps. antérieurs ^ le 
besoin de mesures coërcitives s'était plus fait sentir 
que celui de la juridictio&.même» U s'écoula encore 
quelques années après rétablissement de.la.Cham- 
b^y sanisqu^ ce vide fûtrempli; mais en i Sot on or- 
ganisa une nouvelle institution. qui avait d'abord été 
projetée sous.YéncesIas^ puis essayée par Albert IL 
L'Empire j à l'exception des électorats et des état» 
d'Autriche j fut divi^ en six cercles ; chacun d'eux 
eut son asseuiblée d^états^ son directeur chaîné de 
les convoquer^ et, ses foi*ces militaires destinées à 
faire respecter, ses décisions. En i5i2 on forma 
quatre nouveaux cercles ; ils comprenaient les été ts 
qu'on Ok'avait point fait entrer'dans la première, di-^ 
vision. La pdiicé des cercles était chargée de l'exé*"' 
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(i) Putter, p. 36i ; Pfeffel, p, 45?. 
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Cation des fcnitènees ffrmwneim pm k.CkM^Nrè 
Impériale ecnSitre lea ét^ta rëfiractàii^s (i)». 
, Conseil au- Comofte ks jtigès dp la Gbimbi» Impériale n'é^ 
^^^^' talent lU^oHtiés qn^aveo te consent ement de la diète y 

cft (|a'U8 tenaient lenra séances daos Une ville libi» 
de rElnpire, Pétablis^ement àà celte cour parakisaU^ 
jorsqu^à uù certain point^ porter atteinte aux smcien-' 
nés prérf^atives des empereorsir. MaximSien en fit 
la réserve expresaé en consentant k P^ectioa du 
nouveau tribunal ; et fùnv les remettre en vigueur) 
il iiiis(itua bientôt après ^ à Tienne y vlwê eooaeil ^n-^ 
liqucy ooinposs 4^ juges vionuliéi par lui ^ ti sou- 
mis an contrée polidquo du gouvernement aittri'» 
cbien^ Ce tribunal donna de Pombrage.i cpivlqoes 
têté$ paiiriote^ d^ Allemagne } û continua cepieii^Dt 
de subsister jusqu^à la dissolution dç r£mpire4 Le 
conseil aulique avait ^ daU^ tdus lescas^ droit d'exeo^ 
cer sa juridiction co|¥curremment avec la CbmiiheiS 
lUipériale y et la connaissanœ exclusive des OMUtts 
féddales et de quelques autr^ j nuis il était égàe* 
wAeÉd restfeiut aux cas d^appel ; et ^ par suite de» 
oomibrcnx privUéges dit non appellmtidô usoévéél 
tant aux msûsofts cleotoralel (|ti^à eûléê des pmdca> 
de preiàiére olasle) «es cas se trouvèrent gifidn^*^ 
leméot i^enfermés àâais des limites peu étendues (l)é 
Sous le régne de MaximiKen ^ la «CttfifUtutiotf get*- 
mimique ponvait éttie considérée conoUe eômplète^ 
du môiâs soiïs tous leâ rapports principaux ^ elle éHh 

(i) PuUer, p. 355 ; Pfeffe], t. », p. loo. 
(%) PutUr, p. 357-, Pfeliel , p. lott* 
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Ml dans'ltt mt&'pUisieap» iiiodiflcatio&»^ et notan»^ 
iftcttt pBP le traité de Westpholiei. Qnels'qiie fussent 
ses viaesy ef il est jniobabk qu^oit en pouvait véfor« 
mer beaucoup mus détruire le système de go«- 
yemoment} elfe avait on avanta^ inappi^iaUe^ 
elle protégeait lea d^poîts des^ états faibles contre W« 
plu^Jarts. C^eal' en A^Hemagoie cpie ftitd^abord en>- 
êmgné le dyoilr àe» gens, et il: eut s» sonree dans le 
droit'puMic à» VRmfire^ hkai^r^smtknt cpce po«M • 
aUe tes dipoils â& guerre et db conquête ^^tbit un 
priimpe natwel ans petits é^%»j dont rien ne fk-' 
TOVisBiit FanibilÎM'. @a^ notre ftge^ si ^cond en 
^md»é^féabm'm»y aucune révolution, si- ce n'est^lft 
iatnâM de Paneien système de gouvernement en 
France, nVétésEUSsi considérable, et ne jsemble 
d(99tinée à avôiir êe» suites* aussHnYportanfes que Ta 
Atfokition^ spontanée^ Fempire gèrÉnanique. La 
nonrette oonfiMé^Mton qu'on a substituée à cette 
yféftsérMe eonstftntion sera-t-elle ^alemefit favora- 
ble â'lli> pAiXj k l'a justice-, à la- liberté? G^est un ées 
problèmes ¥e9 ji^ mtëressan» et les plus difficiles 
qtà puissent occuper lés médltatiiotls^dil phifosophe. 

A rafvéneuient de Conrad I^ il s'en fallait de Limitas d« 
beaucoup que les frontières oiwntales de l'Empire ^ *' 
ii'élendissent aussi Idin quede> nosr jours. Hènri-PÔi- 
selécor et kâp Otbons firent de grandes acquisitions 
deee edié. Le lîMoral du nord , depuis PElbejus^ 
^i la Vîàitete , était occupé j5at des tribus d'ori- 
gine schtvouienne, connues en général sous le nom 
de Vénécfiques, en, moins' proprement, Vîmd^les: 
Klles conscnrvèrent leur indépendance et se rcndî*- 



Bolièiii*. 
Sa constitu- 
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rent ïbtmidables aux rois de Danemarck et au 
princes allemands , josqa^au l*égne de Frédéric Bar- 
beronsse j époque où deux de ces princes j Henri*le« 
Lion j duc de Saxe^ et Albert-POurs, margrave de 
Brandebourg y soumirent le Mecklenbourg et la Po- 
méranie j qui devinrent ensuite duchés de TEm- 
pire. La Bohème était sans doute soumise ^ sous le 
rapport féodal , à Frédéric et à ses successeurs; 
mais elle ne fut jamais bien étroitement unie à 
PAHemagne. Les empereurs exercèrent quelquefois 
des droits de souveraineté sur le Danemarck j sur la 
Honnie et la Pologne* Mais ce qu^ils ajoutèrent a 
leur en^pire de ce côté fut compensé par la sépara- 
tion graduelle des Pays-Bas , et par la perte encore 
plus absolue du royaume d^Axles. La maison d« 
Bourgogue possédait la plus grande partie des Pays- 
Bas y et reconnaissait à peine la suprématie impé» 
riale ; cependant les diètes germaniques dii r^p^ede 
Maximilien continuèrent encore à traiter cette con^ 
trée comme si elle eût été aussi réellement soumise 
à leur autorité légitime que lés élatsde la rive droite 
du Rhin. Mais les provinces situées entre le Rhône 
et les Alpes étaient poar toujours détachées de 
PEmpire. La Suisse était parvenue à établir com- 
plètement son indépendance ^ et les rois de France 
lie sollicitaient même plus la cérémonie de Tinves* 
titure impériale pour le Dauphiné et la Prpvenoe. 

La Bohème^ qui reçut le chmtianisme au dixième 
siècle, fut élevée au rang de royaume vers la fin du 
douzième. Les ducs et rois de Bohème étaient sous 
la dépendance féodale de Tempereur^ et recevaient 
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de }m IHnve^titure de leurs états ; ils jouissaient , en 
retour, de Pun des se{)t votes électoraux et dhine 
des hautes charges de la cour impériale. Mais j sé- 
parés de PÂllemague par un rempart de montagnes, 
par la différence d^origine et de- langage, et peut- 
être aussi par les préjugés nationaux, les Bohé- 
miens restèrent, autant que possible, étrangers à la 
politique générale de la confédération. Les rois de 
Bohème obtinrent la dispense d'assbter aux diètes 
de TEmpire ; et après avoir ainsi abandonné ce pri- 
vilège, ils ne purent parvenir à le recouvrer que 
vers le commencement du siècle derniçr (i). Le 
gouvernement de ce royaume n^avait que peu d^a- 
nalogie avec le régime féodal (2) , et ressemblait as- 
sez au gouvernement de la Pologne ; mais la no- 
blesse était divisée en deux classes , ceUe des barons 
et celle des chevaliers , et les bom^eois formaient un 
troisième ordre dans la diète nationale. Quant aux 
paysans, ils étaient dans un état de servitude ou de 
villenage rural* L^autorité royale était restreinte par 
le serment du couronnement , par un sénat perma- 
nent et par les fréquentes assemblées de la diète , où 
une noblesse nombreuse et armée venait soutenir 

m 

ses libertés par les lois ou par la force (3). Dans les 

. (1) PfefTel, t. a y p. 497* 

(fi) Bona ipsorum totâ Bohemid pleraque omnia hcèreditaria 
sunt^seu alodialia, perpaucà feudalia. Stranski, Resp, Bohe- 
mica, p. 39a. Stranski était un protestant de Bohème qui se Té-, 
fagia en Hollande après qae la fatale bataille de Prague , en 16a] , 
eat détruit les libertés civiles et religieuses de son pays. 

(3) L'histoiien de la Bohème y Dubravius, rapporte (lib. xyiii) 
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^ lemptf op£iiatr6», k steptM paesftft aU'pKis pmcbe 

Mrifher d^ sang Toyd ; mais le chtNt dVleetioo i^é« 
tffit que saspenda', et ancun roi ée Bohème n^osaSk 
te tttnfer de tenir h eooroirae à titre d'béritsge (r). 
Ce méiange de* monarchie ëleelÎTe et de monarchie 
héréditaire était commfyi y ainsi cjne nous Pavons 
TU 9 à br constitntien primitive de la pinpart des 
royaumes^ d^Eorope ; mai» il en est peu oàt lé pedf^ 
contînaa si )biig'*temps de participer à- Pi^eetion. 

MaifMi de Jjgt dynastie rëgnawte» s'ëteignil? en irSoé par la 
mrorf de Vencesftis y fils de cel Ottocap qw ,. après 
avoir éteèdu ses conquêtes j^squ^â- h: mér Baltique ^ 
et presque- pisqi]% PAchâatique, perdk k vie dtina 
nne guerre malkeiireose contre Pempe^rai* ftinist- 
phe. Les Bbhémic^M ëkirent alors J^ean deLaxem*- 
hourg^ Sh de Henri VII. Sons les prince? de cette 
'fbmîlie, qtii l'égfvéreM dans le quatorzième siècle, 
€f surtont sous Chffrles IV, dont le caractère psntit 
d'ans* son pays natal avec hien pins d'eelat que dans 
PEmpire , I» Bohème fît quelques progrès* dans la 
civiKsatîott et dan»fes sciences (a). L^universftë que 
Charles fonda à Pragnc devint Pun» des plm eélêl* 

^^^ bres- de l'Europe. Jean Hu», recteur de cette uuî* 

que, le royaome'n'ayant pas de lois écrites, Veaceslas , qui régnait 
▼ers Pan i3oo, fit Tenir un jurisconsulte italien ponf trtfvailler 
hlm rédactioA d'un osde; mais k noMeai» «> «fipoaa^ ciaigaanl 
ia«r doute, les dactfioe» du droit eivîL sur la puéic^ti^., £U« 
^jeta , k la ntèwae époqn», PimstitotioB d'une naÎTerjité k Pcagui»; 
celte miiveraité fifl eependant étoMie plus tard ,, soeeCHâilealT* 

(i) StransH ^ Xesp. 9àhent, ; tîoxc , ffouse ofjéustntt, p. /flf. 

(s) Sefamidt, Cbxe; 
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nomhrevLt. ûbns qtti Tégnàient a\én dans PËgltse, ké 

ve«idît au ûOttdle dé Cofi9l8nc*e ittee ùtt sauf tonàntî 

Ât V^mpepêttr fUgtsmdtid. En vîolâtioa de cette ga« 

TAtitie I cl * i^élérttrfle honte A0 ce prînee et dri con- 

dlé^ Jéàit EùÉ fol cMdàmné a être hritUj et sott 

dî^ple , Jér&me de Prague , subit eilstirte le même 

aùfi. Se» tampëiïiaîei y indignés de cette atrocité, '^^^ ***• 

Mm^rent ttnt atmes. Ils trouvèrent à leur tête un 

éé eos bofbliies dont le génie créé par la nature, et Jean zisca. 

mu en action par de^ éfénemens fortuits, semble 

n^avoir rien emprunté de son éclat à dés lumière» 

étrangères. Jean Zisca n^atait été fotmé à aucune 

éoole où il eût p« apprendre Part de la guerre ; cet 

«rt ëtttit* encore dans son enfance, et en Bohème 

]^tté({tie pati;ocit ailleurs. Sans autre maître que îcrî- 

làême ) il devint un des plus grands capitaines qui 

enaaent parttftisqu^alors en Europe. Ses expl oits sont 

dVitttant pln^ merveilfeuir , qu^il était entièrement 

privé dé la vue. Ziaca a été désigné comme Hn- 

ventéur de Part moderne des fortifications: par son 

llfi(bileté, la fameuse montagne voisine de Prague, à 

laquelle Pesprit de fanatisme donna le nom de Ta- 

bor, devint un recrancbemeht inexpugnable. On 

a CMoparé Zisca k Annibal pour ses stratagèmes» 

Dans une bataille, lorsqu^il manquait dé cavale^ 

rie, Il plaçait, dé distance en distance, des rangs 

de chariots remplis de soldats , pour garantir ses 

troupes de la cavalerie ennemie. Son poste était 

toujours auprès du principal étendard; et là, après 

s^tre iait expliquer la position de Pennemi et les 
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localités j il donnait ses ordres pour la disposîtîo^i 
de Tarmée. Zisca ne fat jamais battu , et Pentbou- 
»asme que son génie inspira aux Huisites fut tel y 
que quelques-uns de ceux qui avaient servi sous lui 
ne voulurent obéir à aucun autre généra}, et pri- 
rent le uoni.d^ Orphelins, pour consacrer la douleur 
que leur causait sa perte. Il se montra, il est vrai, 
féroce envers ses ennemis , bien que le di^oit de re- 
présailles puisse, jusqu^à un certain point, excuser 
quelques-unes de ses cruautés ; mais il était affable 
à Pégard de ses soldats , et sa générosité allait jusqu'à 
partager entre eux tout le butin (i). 

Du vivant même de Zisca, la secte des Hussites 
se divisa; les habitans de Prague, et une grande 
partie des nobles, se réduisirent à des demandes 
modérées , tandis que les Taborites , ses partisans 
liai. intimes, sVbandonnaient ai^xplus violens excès du 
Caiixtins. fanatisme. Les premiers prirent le nom de Calix' 
tins, parce qu'ils conservaient P usage du calice, que 
depuis peu les prêtres avaient jugé convenable d'inr 
terdire aux laïques. Cet abus ne suffisait pas , il est 
vrai, pour justifier une guerre civile; mais il était 
tellement dénué de prétexte ou d'excuse, qu'il n'a 
fallu rien moins que l'opiniâtre obstination de l'é- 
glise romaine pour le maintenir jusqu'à nos jour^s. 
Les Taborite^ , bien qu'ils ne fussent plus conduits 
par Zisca , gagnèrent encore quelques victoires , 
ms^is ils finirent par être entièrement, défaits : hs 



(i) Lenfant, Histoire de la guerre des Hussites ; Sc\im\à.\ ^ 
Coxc. 
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cfttholiqûes et le parti des calixtins en vinrent à un 
accommodement. On reconnut pour roi de Bo- 1433. 
hème Sigismond, qui avait revendiqué ce titre en 
qualité d'héritier de son frère Venceslas, et on fit 
quelques concessions aux Hussites modérés; entre 
antres 9 il leur fui permis de faire usage du calice. 
Mais le traité, quoique conclu par le concile de 
Bâte 9 étant mal observé, par suite de la mauvaise 
foi et de la bigoterie dû siège de Rome , les^ réfor- 
mateurs prirent de nouveau les armes pour défendre 
l^urs libertés religieuses , et ^levèrent enfin au trône i458. 
de Bohèiàe un noble de leur parti , nomftié George 
Podiebrad , qui s^y maintint pendant toute sa vie , 
^t déploya autant de vigueur que de prudence (1). 
A sa mort, ils élurent Uladislas, fils de Casimir, 1471. 
i[*oi de Pologne, qui obtint aussi dans la suite le 
royaume de Hongrie. Ces deux couronnes passèrent 
sur la tète de son fils Loiiis : celui-ci ayant péri à la 
funeste bataille de Mohacz, Ferdinand d'Autriche 1527. 
devint maître des deux royaumes. • 

Les Hongrois, ce peuple terrible qui dévasta au Hongrie. 
dixième siècle les provinces dé l'Empire eb Italie et 
en Allemagne, embrassèrent bientôt après la religion 
-de l'Europe 5 et saint Etienne, leur souverain, fut 
lidmis par le pape au nombre des rois chrétiens. 
Quoique les- Hongrois fussent d'une race entière- 
ment distincte de celle des tribus Gothiques et Scia- 
Vonîennes^ leur système de gouvernement était à- 
•peu-près le même. Rien, en effet, ne pouvait être 

(]) Lenfant y Schmidt , Coxe. 



Sigismoad. 
139a. 



1437. 



UUdUlat. 
1440. 



plus naturel à des Dations IatIm^^p | accoutnvféw 
depuis peu «enlemeut A un établissement et k des 
possessions fixes | qu^une aristocratie teriitoHale<ea- 
Ttant à son chef un pouvoir iUimiW^ ou mêuie héfé^ 
diiaire , et soumettant les classes iBUsrieuroi du peu- 
ple à la servi tude^ qui^ dans un tel état de société f 
est la conséquence inévitable de la pauvrMé* 

Par suite du mariage de Charles II, roi de Kapks, 
avec, une princesse de fionfrie, m jMiys se troutu 
Jbîen plus inWessé dans les aiTaîref d^ltalie q«^ ne 
Pavait été jusquc-làn. J'ai ii^diqué dans un autce en- 
droit les •irconstances qui amenèrent rinvèflfcsn de 
Naples par Louis I roi de Hongrie, «t ks guisrjm» 
de ce puissant monarque avec Veoiae. Par soa tm^ 
riage avec lafiUe ainéedf Louis.^ ^giiinotid^ d^ufis 
empereur 9 acquit la eouroni^ de Hoiigrie. Cette 
princesse étant morte sans enfans^ ^Kgismond coih 
aerva la couronne en ^on propre vumi 9 H pnt même 
la transmettre k un lanfantil'An second nkariage^ et 
à. son gendre Albert |du£ 4^ Aula^iA;he« C^st lAl^it^ 
gine de ht réunion de Ja .Hongrie et 4e TAntridie. 
Albert, étant fnort deux ansaprës^ laissa sa i^e^ve- 
enceinte; mais les états 4e Hongrie redotutant Vmr 
âuence de TAutriche et ies intl^gues d^me «limo- 
rité^ n^atteniiurent poîntl!a€coudïemeo9t de la^mo^e^ 
et dûniièi;ent Ja co4iroune à Uladislas , roi de F>filo- 
jncu A lanaismnoe de Ladcslas, •^Is.pœllùMne'd'iM- 
bert, .41 ^s^élenades réclamatijona en faneur des droits 
.dePenfaatj mais le parti autrichien aaooomt>a^ et, 
après' une guerre civile de quelque durée y Uladislas 
resta en possession d^nne royauté .npn contestée. 



G^eoditft H» (fm»wni fins fonmidU>k .9^pprothêké 
Le6aiWé8Btttt]i>qiie8iaiittietftâoii«M9idtt^ et 

du^ité »ape jiisle -«Aarme dans «teute la fcfaoélieiiÉék. 
Uladî^las miliiclia en Bulgarie à la Aète d We armée 
nomibfeiUej et la présence du Daordinâl f alidn don- 
nait Pair d^ttiie cnobade à cette ^apédition* ikpri» 
plusieurs succès, le roi de Hooi^e^^cmdiit nH^trarté 
bonoEable -aivec Amiunat II; makH eutJa ^fiiiblesae 
de 4e violer j il céda aux însiigatiaas Aê cardisal 
Alix yeudc diMioal le i-eapect de ia foi innée aux tnifi* 
déles .était fuœ .ioapétié j*évail tante (i). Jje nàel «n BataUic de 
jugea autrejnesyt, si PiMiis «le Ja iatale InÉaiHe ^de 1444. 
Wacna fat le jugemeiit du-del. UJadislas ifat tué, 
i^.lcs Hongrois eottévementdé&its. On laissa alors 
la ccHironne passer sur la iâle da )eaue liSvKéksj 
amis les 'états de Hongrie oonfiéemitJa ^régence ann 
goerrier que leur pa^ avait vvl nailtre , k Jean ll«ii- 
xiiade «(^ Pendaiirt tdouse ans , >oe bénos soutint loos Hunnkde. * 
Los^^Seirts de la puissance ottfMnanej il fntisoiiipepift 

t(]^ jSJaoof «Syhiias met Mstte "penfidieutarde coiii{a«*4a pape 
Eogène IV. ScripsU cardiaali^ nuUum jvalere fœdtu^ quod as 
XNCONSCLTO cum hosUbus religionis perçussum essety p. 397. 
Les mots se inconsuUo sont-glûsës là jioùr donner ^pielqae psé- 
texte à la rupture du traité. 

4^ JHwwciiade tétait né rea Valachie , d^ooe fiuBille4>baBuce. &at 
Piilonais Jîaccuftènmt de lâoheté ^ Wama («£iieas ^Ivias^ 
Ip. 398)$4e8 Gsecs lai fireot auetAi le aouâme jseproc^.^ ou du 
jaUNffM-celai^cL'vmr abandonné les tvoapes à Cassova^ oè il ist 
4AGh^ an ;44>'( %aiidaanit smL «aa». a44ft> Ha aai i d a ^tait fsaw 
.deole on deicesliottotasqui.^ aUiavt kjmideaee au-ûpuMiget^ae 
inéiRf#aiitj:>par oa aujhpe jaujt^ kirs^a^ioiitjracaïuui J'iiopassU»- 
Méd«9t«iûaiMa» M)eilîléaaMctUkre4eitesics^ai«isaai»m 

mes è la petite guerre. Voici comme iEneas Sylviv« i^eacose^ 
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àéhhj jamais abattu par ses défeltes. Si la gloire 
d^Hunniade paraît eiagérée par la partialité des écri- 
vains qui vivaient sous le règne de son fils^ elle est 
confirmée par un témoignage irrécusable^ par la ter- 
reur et la haine des Turcs j qui menaçaient leurs 
enfans de son nom pour s^en faire obéir ^ et par le 
respect d^une aristocratie envieuse pour un homme 
d^une naissance obscure. Il remit au jeune Ladislas 
les fonctions qui luiavaientétéconfiées^ et qu^il avait 
remplies avec une noble fidélité; mais son mérite 
était trop grand pour qu^on le lui pardonnât, et }a 
cour ne le vit jamab que d^un œil jaloux. Le dernier 
et le plus. brillant service de Hunniade fut la dé- 
i>^e»»« d« fense de Belgrade. Trois ans après la chute de Cons' 
1456. tantinople y cette puissante ville fut assiégée par Ma- 
homet ; sa prise aurait mis toute la Hongrie à dé- 
couvert. On confia à Hunniade une armée tumul- 
tueuse, dont la plus grande pai*tie avait été.rassem- 
blée par les prédications d'un moine. U pénétra 
dans la ville , fit une sortie heureuse , dans laquelle 
les Turcs furent repoussés et Mahomet blessé , et 
eut Phonneur de forcer ce conquérant à lever le 

Portasse rei militaris perito nulla in pugnd salui visa, etsal- 
vaYe aliquos quant omnes perire maluit. Poloni acceptant eu 
pneliù cladem Hunniadis vecordias atque ignaviœ tradiderunt; 
ipse sua consiUa spreia conquestus esU J'obserye qae toas ie« 
auteurs ({ni oflt écrit sur la Hongrie ont été animes par I*esprit 
de partie U me semble que la notice la plus parfisite et la plus tt^ 
tbentique sur HoBniade y à cet esprit de partialité pvès , se |tift>nT6 
dans la chronique de Jean Thwrocz , qui trrait sous Matl^asp. 
BonfiiiiiiSy compilateur italien de la même époque , a- amplifié 
le- récit original de cet autear dans ses trois décades ^e Thistoire 
de Hongrie. 



par Peffet général qu^elIe produisît { . çHq li^oiçia 
r£;iimpe 44^Qragée p^r k» srç cèf qo» i^t^rrompu» 
j^ iA^éIe«. M^bom^t Iwirmèifte p^mit jt^Qtî? la 
^rçe du cQap) et depuis i} fitti^(;fua |*i(r€|ii|^t l^s 
HoftgrfW- H wnfed^ «iPWrot p^u de tqçip? ^p?èg C5f t 
#^pl<^l; , rt f«t foivi d^Qs U tombf par Je m L^dîii- 
Jm (i). V^mporeup Frédéric III çjrpy^ît f^êtrç ^f- 

9P)^ U T^yewoft dç cfiUe coiiFaiine 5 mm h^ éts^\s 

df Hçi^^gjfîd 9mifint ^^» \m^& yépqgnauce poq? spn 
pfipaiîtéris p^rspupel çt p^^r pne réi^pip^ ^yc>ç )i'M- 
tï^be } il« d^m^f^U* <îQUr<îî^i^ à M^^thiçi^ Cpyvi- Mûthia. 
j^u§^ fit# de leur gr^nd fl^ipiade» Ce pyii;içe réfRa ^^g! 

;^Ui dç t¥f^tç ^n^f joui984pt d'uiie. i)rilU^t^ répu- 

UtÎQçi, jk l^qii^lL^ W çoiitrih^ pas peq 1^ protçption 
,qU^J »ccprdflit fi^x s^v^ps, (Ceu?-cî s'efforqèffnt à 
Fei^vi df)^ 9f iwwtrer dignes de s^ muw6ce»pe e^ Wî 
pradi|Wftnt ki?rs éloges (î^). }1 est inc^;)^te^^bIe d? 
jp^pms q^'à QÇttç époque la {lojpigrii? ét«iit forîftid^le 

(^) Laflislas mourat ^ Pragqe, à l'âge de vin^-de^ix ans. On 

' soupçonna fortement qu'il avait été empoisonné, et les soupçons 

' se portèFSBt principalement sur Oeorge Podiebradet les Bohé- 

mm»t Ji^e» Sf lïfcs 4t^^ fllpfp 9Hf rî^f d» rpi 4« Pau^ » et la 

Içttrç qit'il çcriyij jî|nsoéd|f||eqi|Ç]^t nçrès çeit éyénqp3teipL% donse ^ 

' assez clairement k entendre qu'il ne fallait pas l'attribuer k une 

autre cause'; la manière dont il s'exprime à cet égard est plus 

l^eMWMÎFQ^niVillIlîlpsrl^ e«tsnnQ8 posiflfs. £phf, 3^. Ge- 

peoàiBt y • Gsm atf^uiâfiiiifiiMl qw U» hiilonsiu da Ift fiohème 

ont «slâérea^nt i^U «^t^ fieiHiœtifiin, 

(s) %pil4^B^ r^^iVQcli0 spuFwal aux Ita)iei|B qui raosvaièat f|«s 
l^sBrioiifl de Meiton».» on epiâ ^oiimeBt k m cour, Smm^iv ema^rfré 
s«»Terti^ oa4iii>i>aiiK mm iwyers, IL cet probidtle qirïl m âuit 

•iv.- 5 V 
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' , & ses^ voisins, et qu'elle occupa, comme état iodé-. 
pendant ^ un rang distingué dans le système politi- 
que de ^Europe. 
^***^' Le royaume de Boui^ogne ou d'Arles compre- 

"Son ftncicnnc • ' g • 

hiftoii». navt toute cette région montagneuse que nous ap^ 
pelons aujourd'hui la Suisse. En vertu du legs de 

ioo2f Rodolphe 9 ce pays fut réuni à l'empire germanique 
avec les autres états de ce prince. Une noblesse an- 
cienne et nombreuse^ dont les membres étaient 
vassaux l'un de l'autre ou de l'Empire , partageait 
fia possession de ces provinces avec des seigneurs ec- 
clésiastiques qui ne lui étaient guère inférieurs en 
puissance. A la tète de la première classe nous trou- 
Yons les comtes de Zabringen^ de Kybourg^ de 
Hapsbourg et de Tokenbourg; et dans la seconde ^ 
l'évêque de Coire ^ l'abbé de Saint-Gall et l'abbesse 
-de Seckingen. -Toutes les espèces de^droits'^féodaux 
furent de bonne heure établies en Helvétie, et s'y 
maintinrent long-temps; il n'est aucun pays dont 
l'histoh*e fasse mieux con paître cette relation mixte 
de propriété et de souveraineté qui existait , sous le 
régime féodal , entre Parîstocratîe territoriale et ses 
vassaux. Au douzième ^écle , les villes suisses ac- 
quirent une certaine importance. Zurich était célè* 
bre pour l'activité de son comi^erce ^ et il parait 

Binai V cependant Spondanot montre de la prévention ixmtreles 
GorYNius. Un littérateur italien, Galeota^ Martins, a laissé un 
traité De dictis etfactis JlfathûB : cet ouvrage, qui contient vaâ. 
grand nombre -de propos ordinaires , auxquels est appliquée l'épi- 
tbète de joco^ ou facetè dictum, donne néanmoins une idée ft- 
^oraUe duraient et «aême «de l'intégrité de Halhiiui. 
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qu'elle ne relevait que de Tempereur. Bftle^ quoi- 
que soumise à son évèque^ possédait les privilèges 
ordinaires du gouvernement municipal. Berne et 
Fribonrg^ dont la fondation ne date que de ce même 
siècle 9 firent de rapides progrès; et^ en 12189 la 
dernière de ces villes fut, ainsi que Zurich , élevée 
par Frédéric II au rang de ville libre impériale. Les 
principales familles helvétiennes subirent différens 
changemens dans le cours du treizième siècle , avant 
laifin duquel la maison d'Hapsbourgi sous Tadroît 
et entreprenant Rodolphe^ et sous son fils Albert , 
acquit, à la faveur de différens titres, une grande 
influence en Suisse (i). 

Aucun de ces titres notait plus séduisant pour jUbeit d'Au- 
un chef ambitieux que celui d'avoué d'un monas^ *" 
tère. Ce nom spécieux entraînait avec lui une sorte 
de droit illimité de tutelle et d'intervention, qui 
finissait souvent par changer les conditions respec- 
tives du souverain ecclésiastique et de son vassal. 
Mais dans les temps d'anarchie féodale c'était 
peut-être le seul moyen de garantir les riches ab*> 
bajiss d^une spoliation complète ; et les villes libres, 
dans les premiers temps de leur formation, adopté* 
rent quelquefois lé même système. Entre autres 
avoueries qu'obtint Albert, se trouvait celle de 
quelques couvens qui avaient des biens dans les 
vallées de Schwitz. et d'Uûderwald. Ces contrées, i^siû^m». 
isolées pour aitisi dire dans le cœiir des Alpes, étaient, 
depuis des siècles , habitées par un peuple pastoral , 

(i) Planta , History ofthe JSelvetie Confedçrac^, 1. 1 ^ cb. a-5. 
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^«heureiû^inent oublié dans ces ifetraites inaccessi» 
blés j <{u^il avait acquis une indépendance Virtuelle ^ 
tt réglait lùi-mème ses affaires en assemblée f;énë'* 
rale^ tout en reconnaissant la 80UTerainete.de PEm- 
pire (i). Les halntaus de Schwitz atraient choisi 
Rodolphe pour avoué. AJbert leur inspirait peu de 
<;onfiance9 et PHelvétie entière ne le vit qu^aveo 
crainte recueQlir Phéritage de son père. L^événe- 
ment prouva bientôt que ces soupçons n?étaient 
que trop fondés» Non-content des droits locaux que 
^ qualité d^avoué des monastères lui donnait sur 
une partie des cantons forestiers , Albert, élevé à 
Pempire, prétendit s^en arroger un nouveau : il en- 
voya^ dans les vallées de la Suisse des baillis impé- 
riaux ^ chargés de rendre la justice en matière cri-* 
minelle. ^oppression qu^ils firent peser sur un 
peuple accoutumé à la liberté, révéla les desseins 
d^ Albert, et répandit dans tous les cœurs cette gé- 
néreuse indignation que des hommes simples et 
courageux ont rarement, la prudence de compri- 
Xeurintur- nier. Troîs habitans de ces vallées, Stauffacher de 
'^^"- SchWîti, Furst d'Uri, Melchthal d^Underwald, 

chacun avec dix amis de son choix, se réunirent la 
nuit dans un champ écarté , et jurèrent de soutenir 
la cause commune de leurs libertés sans répandre 
de sang, ni porter atteinte aux droits d^autrui. Le 
succès répondit à la justice de leur entreprise; les 
troîs cantons , animés d^un même sentiment^ prirent 
les armes, et chassèrent leurs oppresseurs sans ré^ 



sUUoce* Albert éUint mort peu ^e tempi après 9 , 3o9w 
•fi«aa$smi$ par ^on nevea, cet evénçintikit lasir laissa 
heureusemeiit le loisir de consolider leur mniôn (1)4 
Henri VII^ <pii parvint alors à Pemptre, jaloux dç 
la famille d^Aniriehe j ne fat pas {kché d\tne vév&- 
lotion qui «'était laièe-aTec si pea ds ^iolehce, et 
dêoa laquelle k' dignité de l'£mpiitc> aTatjt été si peu 
coknproBîiae. Mais Léopold^ diiod'A.«trieha,a^aiit 
Ksolu de aovmef tee les paysans q«S si'étaieîit révol- 
tés eoa£re son père^' marcha contre éox & la tète 
d'uae «n^ formidable. Les Sms». »»,»deiM 
d'armes défensives^ mais 9 mettant leur confiance 
4dan8 le cid , et détiertniiiér à périr plàt6t que de sn- 
Jbir une aèconde foM le joag, ils^^Mqrvimrent, niai^ Bataille d» 
fre leur ignoranee des régies de la disetpniw, a i3i5. 
idéliiirecoïkipEièiemeiit les assaillans àMoY^âtten (a)^ 
Cette grande victoire ^ la Marathon de la Suisse , 
confirma l'indépendance des trois oantoiis primitifs. 
Quehjnea années après , Lnoeroe^ rapprochée 4'etix 
par sa position et des intérêts cooamuns^ Ait incor- 
porée dans letor «eonfédénaition* Elle 8^agiaâ(Ut ^'nne Formation 
snanià^e bien piios sensible , vers le iffîliéù-du qua- ^tion^ni^. 
.teraénae siècle^ par la rémion de Zurich;, de Giàr i35ï- 
-ris, de Zng et dé Bérae, qui sV)péia dans Pèspaeè ï352^ 
de deux années. Là première et la demtèi!e de ces 
Tilks avaient déj à soutenu pHs d'une Ibis de$ gnerres 
contre la noblesse heWétSqne^ et leur ^éttvertiéflaenft 
intérieur hélait tDat4«lkit vépobUéam ^^. fifles adr ' 

(i) Planta, ch. 6. 
(a) ïdem , ch. 7. 
(S) Idem, ch, 8 et ^. 
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quirent^ je ne dirai pas rindëpendaiice) paisqa'eUet 
en jouinai^it déjà, mais nnenooveUe garantie^ par 
cette iinion ayec lésx Suisses proprement dits, qui, 
par déférence ponr la puissance et la célébrité de 
iCes villes, leor cédèrent le premier rang dans ja 
ligne. Les huit cantons que nous venons de nom- 
mer, s^appellent les anciens cai^ns; ils contmoé- 
rent, jusqu^à la dernière réforme du système helvé- 
tique, à jouir de plnsieura privilèges dlstinctifs, et 
même des droits de souveraineté sur certains terri- 
toires j avantages auxquels ne partieipcdent pas les 
cinq cantons 4e Fribourg, de Soleure, de Bâle, de 
Schaffausen et d^Appenzel. Dès-Ion les cantons 
unîs^ mais surtout ceux de Berne et de Zurich, 
comjneneèrent à étendre leur territoire aux dépens 
de la noblesse rurale. Les annales dé la Suisse nous 
p£frettt,.dan9 un cadre plus resserré, les mêmes luttes , 
jentre. les villes et la noblesse, et les mêmes résultats 
que ceux que nous avons généralement remarqués 
en Lombardie pendant les onzième et douzième :siè- 
clçs (i). Les villes helvétiques imitèrent aussi la po- 
litique et I«^ .modération des Lombards à P^rddes 
nobles quVUes soumirent; elles les admirent aux 
franchises de il^.ur communauté i^tre de co-bopr- 
geois ( priyil^e qui comportait virtuellement une 
alliance défensive contre tout agresseur),^ et elles 
respectèrent^^ccïnstamment les droits légitimes de 
propriété. Ellçs acquirent encore , par d^ voies plus 
pacifiques, au moyen d^arrangemens à Pamiable 

^) Gk. lo. 
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«TÇQ.ies.propriétaifes^ un grand nombre d% snpé- 
xioi^tés Héodales. Âinrà la mœoa d'Autriche, & la- 
quelle ëtaiemt échus les graiids domaines des comtes 
de Kyboorg, renonçant, a{M«és desdé&ttes réitérées^ 
à Tespoir de soumettre les eantens forestiers, ven- 
dit à Zurich et à Berne une gnmde partie de ses 
possessions (i). Et les^demieys* restes de sesanciens 
domaines hérétiques en Argovie furadt enlevés , en 
x^tjy ^l^rédémc y comte deT^pel,*»» au^ban de 
rSmpire pour avoir eul l'imfNrndence de sé^teîlir 
le pape. Je^ XXIII contre le concile de Constance* 
Berne refusa de restituer ces conquêtes , et coiifirmà 
ainsirindépendancedesirépûhliquescoiifédérées^a). 
Les autres villes libres^ qui n'é^dent point incor- 
porées ^ et le peu de nobles «{ui reatâient, soit 1^ 
ques^ soit eeclésiastiq^e9 y à J^ . tète desquels ^ était 
l'abb^de Saint-Gall, formèrent des ligues n^parëes 
avec différens cantons. La Suisse devint ainsi^ dans 
la première partie du quinzièrrïesiécle, un pays 
libre, reconnu comme tel par les états yoîsùis, et 
indépendant de toute autorité étrangère^ bien que 
soumis encore nominativement à la souveraineté de 
PEmpire. 

Les' affairés de* la Suisse occupent un très*-petit 
espace dans la grande carte de PhistoiredePEurope. 
Mais, souSi quelques rapports, elles sont plus inté- 
ressantes que les révolutions de puissans rôyàumesl 
À-uçun pays n^of&e autan|; de titres à notre admira- 



(i) Ch. 11. 

(a) Tome a ) c. i. 
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tmi^ m UmiàB vertu eoaroiittëo d^aii sttcoé» àOtti 
cc^nifilHf Omi^ les Ké|^i^€» îltoUttfaM'k lempte 
<lay4. à la iibeMé té ptitente {»eut^âi%«èM mi W^ 
fea^ plM im^éMit ; méi»^ en y féitéXKkMS âiHl0 «i^^ 
tmdop9: fe9t ad^peas des âibtîtttt» jMItr ^ût^l" â« 
IWtd, 4IOH0 a{>€toeTOiii le «ptet»e4« k i;]^«iiîtë 
•^agitefl^ an taiiUta dts ottlmi Ijld «e pi^foti|settl 
derrî^ le MMtiiïnre. lA SmièU u^eifl f^ft A IViM 
4^ itoét.i'qiMcW tqiiblle tépuUt^ii ^tW jaftlAi& 
étéi )f mits> €0 ««»»]mïÛN>n éiM alfltâsy è)lè fut 
extœ^^è thnOblesy dVin^tîMé> tî^lfÀsttei»^ d 
iB^*li«t lÂcn d'èxcntr Ja plftlM tlNïli «litt^ili )^ 
dM».<NMà «èHijy-«t cMmdJf^ ^otMM l%ilÀbtifeli le 
plQ4<éloiQpÉM|t^ sièéle «hniîil*{ï).4)^M[tiW»bÉili6lii 
è^lcijDÀrelit étim iÀ ééf^ÊÊlé êe ièvm ^éA'fmti^Bfièê 
Sflie.feteicAédDflâ^ttlable) mêih Û JÉIt bj ^re t^mv 
taiïÂiWaietiÉiefftkcéiMlMKiè poiàlr b^tlVèri^qaé 

^i>Je ne cooà^lBipat l%îitoms éê Mntaenâlttâil iM^^f^ltelH 
mais^ après aycûrit^ le ^r<imiier yolume de Jl'iiistQiFefile4a Goof^^ 
âer&ébà lieivétique , par M. Planta , qui en est) je présume^ -une 
tMlhiélidù liime ôé ifà abrè'^é, ^e fiè suis pomi surpris des ^oges 

étrangers. Il est très-rare de rencontrer des descriptioflo mttest 
pittoresques , des, tableaux aussi animés , dfins ,u^ moderne qui 
f^ritlPlkistôirè des temps èHoignès. Mais i) faut convenir que, si les 
dUMtt^iîis' mmÊàifim de la M^ae iMt téutttd i ttiJUef fck 
ih^fén^^esnÊ^nk m imTxtêSmù û» «ttilt niai Hiclk âtceÊÉMAi- 
ciés , il a été singulièrement heureux dans <«â au|^)ritét. Ëoôre 
ainsi les annales de PÀAgleterre ou de la France au quatorzièqie 
T^ièdt , i^reSk iiàpà^^h k tôiït i(fotôf4eli qiii se terak âbrupule de 
puiser dans son imagination les coulenrs nécessaires pour embellir 
la maigre esquisse des chroniqueurs. Les beautés naturelles de la 
Suisse ont donné à Millier, qui avait une connaissance parfliite 
dH pays, un autre avantage commt peintre ^Htùhe, 
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t}a^êe àé corùfàrMe à h oOMliitioe ttiirkicible des 
Suisses sur h cbamp «te i>atiîlk* Il ^laH méftiëëtttfcK 
oDikiiMe'loi que quiconque i*e^t*attritit éè^ê ses 
fyjetÈ après -une défaîte seinit condamné à périr 
delà kttMÉi du bonrretu* En i444> ^^^ tM^ h«ni^ 
mts fiimnii «nvo;^ pour a^rdter une invëridu des 
Emnfsis i ils pcmTâîent eflfii^ltter letiX" rstràite «ans 
jMnItj; inmik «ittérent nnein pair les wrtéeê i là 
nMm ) «t tombèrent sur M menseanx de eudàirres 
emeaiis dont ils tfvaieM e^n^tert le obamp de -bu^ 
tBiHe(i).Akfiéien8ebitidUedeSeisipAcfa9eB ]rS85> 
k dni9iâé«s que PAnuinelift i«it ^ Htreruat tânums 
toresifens , k eifyul^é alfeio atiiie » ityftn< mis pied A 
terre, ffrésenteit va, reiaMptrt iniâ^raniidMe de«kAites} 
le liéeoimgeMf nt wsmMfnçs^ 4 «e maniieseir ^diaiè 
les rsngs di« Sàbses : eSevs Wiuidriedy ^e«)!tilhom«Ée 
d'tMdi^ald^ «gfèttt veootemtndé sà fttnme et «es 
enfims fteee eompâtzintes^ se prècifHfce sur lèe ve^ 
eânemis^ «mtoasse umUM 4e Imees qn*ik pMf «n 
tmis^ les enfonce d«ns w p^itrine^ «t ontre faindi ¥ià 
pittttige & ses d€ttpii^»àns (ft). 

lMi>dnrgê^«tp«ysit«isdekS«AMe)'^ supériorité 

«nfîàtàlerie, et pKis em ëiàt de s^n passer que les fasc- 
iÀtims^ies pays pkt*^ peutent^tre cMâdérës tommè 
les pg^ki^pa^t t«sla»irah6nn4e k tactique des '&técs 
et dee Reftnàins) q«ii ftiisàiént «consister k force des ar- 
isifesdàfts «ne massesolided^ilkitflcric. Indépendam- 
tMHft4e leiirs b lrii i àAtes vfa^titreseur k^ 

(i) Tbmë a I c. ia. ' 
(à) Tbiftfe 1 ; c. itJ. 
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, (74) 

triche et »ùr les nobles de leut voisins^o, les Suisses 
àyaîeiitJrçpoQssé^ en iSyS^ miedeees banales de |^r 
lards qai étaient alors le £kéan dePEuropèy et qnisV 
l>andonnaient à tons lesexcès, sans éprouver fJusde 
résistance de la part desroyanmesque deaétats libres- 
En 1444? ^^ danphin, depiaîs Louis XI, étante entré 
dans leur pays .avep un die ces corps de brigands ap- 
pelés iSa*magiiacs9 me?cenaires;déband& qui a^cnl 
servi dansja guerre, d^ Angleterre) les Suisses surent 
le repoo^ser^ et, lui apprendrie à respecter leur va- 
leur. Cette circonstance donna même à ce piinioe 
une si hautie idée des Suisses ^ tquHl , cultiva so^;iieu^ 
4^aent leur. alliance: pendant le reste de sa vie. 21 
dut grieconnaitre encore mieux la sagesse ,de ceUe 
AOXiduiJie à leur égard, en voyant s<m plua grand 
eimemi > le duc de Boux^ogn^^ défait à Granaon ^«t 
i^.Morety et entièrement éci^sépar ces intrépides 
inépublicains. Le siècle suivantr est Tépoque , ainQn 
JU plus: glorieuse, du làoins la plus refmarquable de 
V];ii$toJire.deJaSuisse. Recherchés par les puissances 
rivales à cause de la supériorité de leurs troupes ^ 
et tPiof ;seiisibles.eux- mêmes à d^ambitieux pirojets 
de domination et à Pappât de Por, les cantonsr 
unis jouèrent un grand rôle dans les guerres de la 
Lombardie. Ils y soutinrent leur haute réputation 
militaire, tout en perdant: peut t être un peu de la 
considération quUls s^étaient acquise par cette pro- 
bité sans tache qui avai]t disitingué leurs pi^emiers 
efforts pour conquérir Pindépendance. Ces événc- 
mens sortent des limites que je me suis tracées; 
mais la dernière aunée du quinzièn^e siècle est une 
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ëpoqne mahpiante où je terminerai cette esquisse. 

La maison d^ Autriche avait cessé de menacer les lî- ^fi^^^^ 

hettés de PHelvëtie} elle avait même ëtë pendant v^^àance eo 

plufflcars ' années ' son alliée, lorsque Pempereur 

Ifilaximilien, qtii sentait combien les cantons pou« 

Taient loi être utiles dans ses projets sur PItalie y et 

le tort que lui faisait leur attachement aux intérêts 

de la France j tenta de fitire irevivrè la snprématk 

non encore éteinte de PEmpire. La diète de Worms 

Tenait de rétablir cette suprématie en Allemagne 

par la création de la Chambre Impériale et d^un 

imp6t régulier destiné à sdn entretien et & d^autres 

usages. Les cantons helvétiques furent sommés d^o- 

béir à ces lois impériales. Cette: innovation, car on 

V 

doit regarder comme telle le rétablissement de pré- 
rogatives tombées en désuétude, portait Patteinte la 
plus grave à leur indépendance républicaine y et en- 
traînait ufie conséquence non moins importante à 
leurs yeux, Pabandon d'un système qui tendait, si- 
non à leur agrandissement, du moins à Paccroisse- 
ment de leurs richesses. Leur refus d'obéir fut le 
signal d'une guerre dans laquelle les Tyroliens, su« 
jets de Maximilien , et 1^ ligué de Souabe , confédé- ^ 

ration de villes qui s'était récemment formée dans 
cette province sous les auspices de l'empereur^ 
furent principalement chargés de soumettre les 
Suisses. Mais ceux-ci obtinrent un succès décisif, et, 
après avoir horriblement ravagé les frontières de 
l'Allemagne, conclurent la paix à des conditions 
très-honorablès pour eux. On déclara les cantons 
affranchis de la juridiction dt la Chambre Impé- 
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riale f et 4e toutes oontributioni imposées pur la 
diète, iii leur droit de coutsader des allÎMices a^et 
les ëtftts étran^srs y et même, ennemis de PEmpire^ 
ne fut pas expressément reconnu yi] resta du moiaa 
intact dans la pratique ; et |e ne sache pas <}ne éé- 
puis nne paretUe conduite de lenr part ait été cwx- 
sidérée en «Lucun temps comme orime de w^ixi^ML 
{a s^attachant rigonreusemeaat 4 là lettre du droit 
publie, pent-âtre trouYcrait^on que les eantotts 
suisses u^ont été eniîérement afirandns de to«le su- 
jétion À l'Empire que par le traité et Westphalie^ 
. mais riiîstorien doîi dater leur aoufersineté vésite 
de l'aanée ok l!£mpire abandonna déinitivemeni: 
tontes les prérogatif es qn'un gontemement peut 
ezeroer {i). 



<i)|>l«ias^t.ai<.4* 
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CHAPITRE IX. 

DE l'état de la société EN EUBOPE PENDAIfT 

I^ HOYKN AGE. 

PREMIÈRE PARTIE. 



Introduction. — Décadence de la littérature dans les 
derniers temps de Pempîre romain ; — causes de cette 
décadence. — - La langue latine s'altère ; — causes de 
sa cormptîôti. — Formation de nouvelles langues. — • 

' Ignoranoe générale àe$ siècles dé ténèbres. -— Rareté 
des Krras. •— Causes qui empêchèrent Teltinction to- 
tale des lettres. •««• Règne du fanatisme et de la su- 

• perstilion. «*- Corruption générale de la religion. *i-« 

' Monastères ; ^— leurs ei&ts. -*• Pèlerinages. «— Amour 
delà ohasse. •— £tat de l'agriculture j *-*- du commerce 

. intérieur et étaranger jiuqu'à la fin du onzième siècle. 
— « De cette époque datent les progrès de la ciriUsation 

. en Europe. 

IJBs chapitres précédons oat été consacrés^ k ex* 
poser les révolntions civiles des diflérens états d^ 
inSurope) et à exanuoer avec une attention pi as 
payticiilière encore leurs institutions politiques pen- 
dant le moyen âge. Il nous reste un taste espace 
4 parcourir pour compléter le tableau historique de 
dette longue période , et donner à hos idées cette 
étendue , cette clarté qui sont le résultât du grand 
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nombre de rapports tons lequel on envinge on m- 
jet. La philosopUe de Phisloire ne se contente pas 
des détafls politiqaes ordinaires; elle embrasse bien 
plus que desgoerres et des traites, que desfiK^tions et 
des intrigaes : elle s*étetkd à toat ce qui peut fiûre 
connaître Peq)rit de Pespèce bamaine i une époque, 
donnée , i ses sentimens et i ses opinions, i ses arts 
et i son indnstrie. Et qu'on ne s'imagine pas que la 
connaissance de ces £dts divers n'intéresse que la 
pbilosopbie spéculative ; sans elle , Pbomme d'état 
jugera mal les événemens, et s'^;arera lorsqu'il 
voudra fiiire l'application du passé au présent. C'est 
en effet une erreur .assez commune de négliger le 
caractère général des di£Gérentes.époques, et de rai- 
sonner sur quelque coïncidence partielle du pr^nt 
avec les événemens passés, tandis qu'une compa- 
raison plus générale de tous les fiiitsqui doivent en- 
trer dans la balance détruirait entièrement le pa- 
rallèle. Mais celuLqui étudie l'bistoire sous un point 
de vue pbilosopbique ne suivra point l'érudit dans 
ses minutieuses recbercbes; et quoiqu'il n'y ait peut* 
être rien qui n'offre à un esprit attentif le sujet de 
quelque réflexion , il n'en est pas moins dangereux , 
en étudiant l'bistoire, die perdre de vue les fiiits 
importans pour s'enfoncer dans des détails sté- 
riles. Qn trouvera peut-être que je suis quelquefois 
tombé moi-mèmie dans le déiaut que je signale ici. 
Quoi qu'il en soit, en faisant .le cboix, et en ré- 
gtant.la disposition des articles relatifs à ce chupitre, 
j'en ai écarté quelques-uns qui ne m'ont pas paru 
présenter ^«ses d^inlerét, et d^autres parce qu'ils ne 
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ise liaient pas assez au sajet principal»^ Ceux mimes 
■qae j'ai conservés, je ne puis entreprendre de les 
traiter d^ane manière détaillëe; je n'en donnerai 
«qu'an aperçu rapide : j'en appelle donc à l'indul^ 
gence de mes lecteurs, et les prie de vouloir bien 
considérer que certains passages qui , pris isolément, 
pourront souvent paraître superficiels ,' ne sont que 
des parties destinées à former un seul chapitre, de 
même que ce chapitre n'est lui-même qn'utie des 
parties concourant à Pensemble de l'ouvrage entier. 
Le moyen âge, suivant la division que j'ai adoptée, 
embrasse environ dix siècles , depuis l'invasion de la 
France par Clovis, jusqu'à l'expédition de Naples 
■par Charles VIII. Cet âge , considéré sous le rapport 
-de l'état de la société , a été appelé ténébreux accuse 
de son ignorance, et iariare à cause de la rudesse des 
mœurs et de la pauvreté générale. Et, bien que cette 
double qualification soit beaucoup moins applicable 
aux quatorzième et quinzième siècles qu'à ceux qui 
précédèrent le commencement du moyen âge , nous 
ne pouvons nous attendre à trouver dans la civilisa- 
lionîniparfaite etdansles progrès assez lents de cette 
période (il serait en effet difficile d'y voir rien de 
plus) cet intérêt qui s^attache à des améliorations 
plus sensibles et à un plus grand développement des 
facultés de l'espèce humaÎAe. Stérile en événemens 
dignes de souvenir, la première moitié de ces dix 
^ècles ne présente qti^une suite de calamités. La 
destruction de l'empire romain et la dévastation de 
ses pro'fincespar des hordes barbares précédèrent 
'tntmédiat€»nent o«i accompagnèrent le commence- 
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mml ditt moyen âgQ« I^otiriéve Vonvrt^pMt tions 
nu «iiilifu dea ténèbiti* et de ^a d^folation i et bMn 
que l«t ombres ne dÎMipent pfiii'*A-peii 4 moiare q«e 
lioai avançons ) nous nous arrêterons an moment 
on la fraicbenr dn matin $e fait sentir 9 et où le 
cvépuscole s^eiïace aa îonrnaissant^ 
Décadence En jetant }es regards snr les premiers «édes de 
dana Tempire cotto période^ on est d'abord frappé de Tignoirsoiee 
romain. profimde dans laquelle la société était plongéo; 
dt comme cette cause parait avoir eonbribné pins 
qn^aocune autre i produnre et i entretenir )es pré* 
|agés fnnestes auxquels Tespèee bumaine fut en 
proie à cette époque, elle réclame la première 
place dans Pordonnance du sujet qui nou;» OQoupe 
en ce moment. On aurait tort dVttribuer entiè- 
rement la ruine des lettres auic barbares qui renver- 
sant Pemplre romain* Toutes les étu4ea libé- 
nles étaient depuis long-temps dans un état de 
décadence si gradael , et en apparence fi iné vitable, 
qu'il est impossible de dire si les lumières ne se se- 
raient pas également éteintes l(w même quVn eût 
laijisé Pauguste trône des Césars f miné par sa propre 
fidblesse , tomber de lui-même. Sous le règo# pa- 
ternel de Marc-Auréle , les signes 4e la ru^ pro- 
cbaîne de la littérature auraient pu écba{^er à Vçàl 
d^in observateur inattentif^ hes choses étaient , il est 
vrai, bien cbaAgées depuis Auguste ; c^ n^était plus 
.la mÂme originalité de gém^, la .mêo^e ^Imtm^ 
de goût, ni cette puissant ^ oonceptigm, m cette 
perfection de Part qui avaient «gualé Pâg^ d^or 
de ia litlératui^ romaine « le latin ^ le^reii mèmf^y 
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ataîent pexclii leur ancienne pureté. Mais le siècle 
des Àntonins .n^en fut pas moins Illustré par des 
hommes dé mérite : on trouvait de profonds juris-i 
eonsulties^ de jadicîeux historiens ^ de sages philo- 
sophes^ les lettres ^taiei^t honorées^, ceux qui s^y 
adonnaient encourais } et j dans la vaste étendue de 
Fempire romain ^ la littérature était peut-être plus 
généralement cultivée que sous le règne plus brillant 
du premier des empereurs. 

Il n'^est pas facile j je crois ^ d^expliquer d^une ma- cause» de 
nière tout-^-fait satisfaisante la chute rapide de la aemce. 
littérature entft le règne des Antonins et* celui de 
Dioclétiei\« Peut-être la prospérité de l'empire de- 
puis Trajan jusqu'à Marc-Aurèle, et la protection 
que ces bons pinces accordèrent sljxx lettres j leur 
rendirent-elles momentanément une santé artifi- . 
cielle 9 et retardèrent-elles les ^ effets d'un mal qui 
avait déjà commencé à attaquer leur vigueur. Sans 
dô^te qu'il n'est pas donné à Pespi^t humain de 
rester st&tionnaire , et qu'une nation qui cesse de ^ 

produire dea esprits originaux, de ces génies créa-, 
teurs destinés à reculer les limites des sciences' et des 
arts y ira, toujours en rétrogradant, et finira par 
perdre jusqu'au mérite secondai|;e de l'imitation 
et dje l'industrie.' Non-seulement le troisième siècle 
ne nous offre pas ^ grands écrivains, mais les re- 
cfa^tches mêmes de nos érudits modernes p'y ont 
découvert <{ue' quelques auteurs médiocres (i). 

(i) Les auteurs de l'^utoire littéraire de la France, t, i , ne 
peuTent trouver dans toute la Gaule , qui c^^ndant formait une 
portion assez considérable de Pempire romain, que trois écrirai^s 

IV. / 6 
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L'étadedesloisn^ligée^ la j^îlosophie dénatar^ 
an point d'étré méprisable, Phistoire presque maetley 
la langue latine tombant dans la barbarie j la poésie 
faible et peu cultivée, Part dégénérant de jour ea 
jour; tels furent les sjmptftmes par lesquels le siècle 
qui précéda Constantin annonça la décadence de 
Pesprit humain» Si nous ne pouvons, ainsi que je 
Pai observé , rendre pleinement raison de ce déplo- 
rable changement, il n^en faut pas moins Pattribuer 
en grande partie à la dégradation de Rome et de 
PItalie , par suite du système de Sévère et de ses suc- 
cesseurs; à Padmission des barbares mix emplois mi- 
litaires et même aux dignités civiles de PE^npirc j au 
peu d^encouragement donné aux sciences par des sou* 
verains originaires des provinces, et souvent illettrés; 
enfin aux calamités qui se succédèrent pendant un 
demi-siècle après la première invasion des Goths et 
la défaite de Décius. Le quatrième siècle trouva la 
littérature dàçs ce triste état , et ne put j apporter 
de remède efficace: Si le monde romain eut, isèus 
la maison de Constantin , un peu moins à soufErir 
des guerres civiles ou des ravages des barbares que 
daifs le siècle précédent, toutes bes autres causes de 
décadence que nous venons d^énuméreir n^en con-* 
tinuaient pas moins d^agiravec encore plus de force j 
et le quatrième ^ècle s^acheva au milieu des orages, 
terribles et sinistres avant-coureurs de ces calamités 
qui humilièrent au commencement du siècle suivant 

dont il ait élé âiifc mention; deuit d'entre eux sont maintenant 
perdus. Le siècle précédent en armait produit un bien plus gi'and 
Aomlure. . 
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la majesté dtl nom romain y et amenèrent , avant la 
fin de ce même siècle , le renversement et la dfsso* 
lation totale de Pempire d^OccidenL 

La diffusion des Jettres est une chose parfajj(e- 
ment distincte de Jeurs progrès; et quelque diffi- 
cile qu^il soit d^expliquer la marche des uns, 3 est 
nu petit nombre de causes simpjes qui paraissent 
suffire pour rendre compte de iWtre* Les connais- 
sances se répandent chez un peuple en raison des 
moyens plus ou moins faciles d'éducation , de la U- 
Lre circulation des livres, des avantages et des dis- \ 

tinctions qu'obtiennent les talens littéraires y et sur- 
tout en raison de la récompense qu'ils trouvent 
dans Topinion publique et dans Pestime de la so^ 
ciété. Ce noble et vif encouragement que donne 
Tapprobation des hommes a de . tout temps favo- 
risé la culture des lettres daqs les petites républi- 
ques plutôt que dans les grands empires ^ et dan$ Içs 
cités plus qu^ailleurs. Si tellea sont les sourç«es qui 
alimentent et fécondent la littérature ^ il est naturel 
de penser qu'elles sont devenues moins abondantes^ 
on qu'elles sont même entièrement taries ^ lorsqu'on 
voit les lettrés réduites à un état de langueur ou de 
mort. Aussi y dans les derniers siècles de l'empire 
romain , ses habitans se fireft remarquer par < une 
indifférence générale pour la littérature, Constantin^ 
Julien, Tbéodose et d'autres empereurs , promul- 
guèrent 9 il est vrai, des lo^ destinées à encourager 
les savans et à propager les études libérale^.. Mais 
ces lois, qui, danfr de meilleurs temps ^ n'eussejpt 
peut être pas été jugées néc^ssSireS| ne. purent t^am- 
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pher 3e cette lëthargie d'ignorance dans laquelle 
croupissaient les natifs mêmes dç l'empiré* Cet ëloî- 
gnement d'un peuplé pour sa littérature nationale 
peVit,' jusqu'à un cëiiaîri' point sans doute, élre 
imputé A la futilité même de celte littérature. Le 
jargon d'une philosophie mystique , mélange de fa- 
natisme et d'impo^ture^, une éloquence stérile et 
ampoulée , une philologie frivole , n'offraient au- 
cun de ces attraits de la sagesse qui peuvent arra- 
cher l'homme aux plaisirs ou le réveiller du som- 
meil de l'indolence. 

A.U milieu de cette disposition générale des es- 
prits, il n'était guère probable qu'on verrait éclore 
tout-à-coup de nouveaux chefs-d'œuvre; il était 
même douteux que les anciens se conservassent. De- 
puis la découverte de l'imprimerie, la disparition 
totale d'un ouvrage de quelque importance est un 
événement trop invraisemblable pour exciter notre 
inquiétude. La presse fournit ', dans l'espace de 
quelques jours, des milliers de volumes, qui se 
disséminent par toute la république européenne 
comme des graines dispersées dans les airs , et ne 
pourraient guère périr qu'avec toute la population. 
Mais autrefois la transcription des manuscrits était 
un travail long, pénîBle et. dispendieux ; et si l'on 
mesure la diffusion des connaissances par la multi- 
plication des livres , terme de comparaison assez 
I juste, les époques les plus brillante^ de la littérature 

ancienne ne peuvent être mises en parallèle avec 
lès trois derniers siècles. La destruction de quelques 
bibliothèques par ^n incendie fortuit, la désolation 
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de quelques provinces par des barbares ignorans et 
habitués à ne rien épargner, pouvaient anéantir )us« 
qu'aux moindres vestiges d'un auteur, où n'en lais- 
ser que quelques copies, éparses , qu'aucun motif ^ 
au milieu de cette apathie universelle , n'engageait 
à multiplier, et que les mêmes accidens pouvaient 
atteindre par la suite. 

Nous avons de bonnes autorités pour indiquer 
comme cause accessoire de cette funeste révolution 
l'éloignement de l'église chrétienne pour Ja littéra- 
ture profane. Je ne suis pas assez versé dans les au- 
teurs ecclésiastiques pour apprécier ce degré d'é- 
loignement , et je n'oserais prétendre que le n^l ne 
fut pas déjà sans remède avant i'avénement de Cons- 
tantin. Quoi qu'il en soit, il parait que, dès les pre- 
miers siècles de PEglIse , cette aversion pour la lit- 
térature païenne était assez générale parmi les chré- 
tiens. Beaucoup de pères furent, sans contredit, des 
hommes consommés dans les belles-lettres, et nous 
leur devons des fragmens précieux d'auteurs q\^ç^ 
nous avons perdus. Mais il ne i^yi point juger de la 
littérature de l'Eglise, d'çi^rès celle de ses<?hefs plus 
éclfûrés. Proscrits et peifséoité^ , les premiers chiré-. 
liens n'avaient peut-être point succès ^ux,éço}es pu- 
bliques, et dédaignaient, d^ailleur,s des ét^dea.^quii 
leur semblaient, par l'effet d'un préjugé bien excu- 
sable sans doute, contraires; à l'esprit de leur. pro- 
fession. Ce préjugé survécut à l'établissement du 
christianisme. Le quatrième' concile deCarlhage^ 
tenu en 3^8, interdit aux évêquçs là lecture des 
livres profanes. Jérôme condamne expressément 
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eettx qui les ëlndient, à moins que ce ne soit dans 
un but religieux. Toutes les sciences physiques sur- 
tout, furent frappées de réprobation, comme in- 
compatibles avec les vérités révélées. Il ne paraît 
pas qtt^il ait été rendu aucun canon en faveur des 
études, Ou qu^on ait mis aucun empêchement à For- 
dination des personnes absolument illettrées (i)* 
On déployait , il est vrai , force science théologique 
dans les controverses des quatrième et cinquième 
siècles. Ceux qui admirent ces luttes oratoires, peu* 
vent en considérer les principaux champions comme 
ayant contribué à la gloire de la littérature, ou au 
moins arrêté sa décadence* Mais je croirais plutôt 
que les discussions polémiques non - seulement 
corroinpent le véritable caractère de la religion y 
mais encore dégradent et rétrécissent Pesprit. La 
souplesse et la subtilité quHl peut quelquefois ao» 
guérir à cet éiercice tiennent plutôt de cette finesse 
vulgaire qu'on rencontre dans ces gens qui font 
inétier de duper leurs voisins, qite de cette sagacité 
philosophique qui 'éclaire les faits en les analysant* 
Gèpetidant^'on ne saurait douter que les contro^ 
verses "qui occupèrent- l'Eglise pendant ces deux siè- 
cles, durent détourner les esprits studieux de I9 
littérature profane , et rétrécir ^e plus en plus le 

(1) Mosheîm , cent» 4* Tiraboschi â^efforCe de donner une idée 
plus avantageuse de la littérature des premiers chrétiens , t. a, 
1 p. 3a8. Jprtin affirme cependant ({u'ane grande partie des évê^hs 

qui , siégeaient aux conciles généraux .d^Ephése et de Constance 
ne savaient pas sign^ leurs noms. Memarfcs on ecdes* JSistor^ « 
t.a,p, 417, 
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cerele deftconnàiasanc^ qu^ils cherchèrent à ac« 
quérir* 

Les progrés do zèle ascétique , et le torrent des 
follessuperstitions qai, au cinquième siècle, entraîoit 
tout dans son cours , eurent une influence encore 
plus funeste sur les sciences* Je ne puis concevoir 
d^état de société plus contraire au perfectionnement 
de Pesprit humain, que celui qui n^admettait pas de 
t^rme moyen entre une dissolution effrénée et une 
mortification £inatique. Une morale publique juste 
et modérée • conforme à la nature de Phomme et 
de la société, qui ne favorise ni Paustérité ni la li- 
cence, parait ausâ convenable an développement du 
^nie, on an moins à la culture des lettres, qu^elle 
Pest an bien-être des individus et à la prospérité des 
nations. Après Tihtroduction du vmonacfaisme et de 
ses principes antisociaux, la partie grave et j^n*- 
fiante du gAre humain, cette partie dans laquelle les 
sciences se tronyent ordinairement concentrées, prit 
des habitudes qm^ à les considérer sous le point de 
Tnele plus favorable, n'étalent pas de nature à. don- 
ner de Pessor aux facultés intellectuelles ; et tl se- 
rait difficile de dire si Pou devait «spérèr de trouver 
la saine littérature plus, admirée et plus, cultivée 
ches les tristes reclus du désert que parmi les Ho- 
mains corrompus et leurs conquérans barbares^ 

Tel était donc Pétat des lettres avant la destruc- 

, tion de Pempire d'Occident. Il n'était guère propre 

à amener de briHkas résultats , lors a^me que cette 

révolution ne fut pas survenue : nous en avons la 

preuve dans ce qui eut Ueu en Grèce pendant les 
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siècles soi^ans : Ikj malgré le smn qa^on prit de 
conserver les meilleurs ouvrages de Pantiquité^ et 
le zèle <ju^on mit à en £ùre des compilations j on ne 
vit pas s^élever un seul écrivain original d^un talent 
supérieur; et quoique la littérature- n^y ait été que 
pendant peu de tenïps pl<m^ dans les ténèbres ^ 
on peut dire qu'elle y languit pendant près de dix 
siècles dans une espèce de crépuscule; 

Mais 9 sans nous arrêter plus long-temps à cette 
hypothèse, il est de fait que rétablissement définitif 
des barbares dans les Gaules j en Italie et en Espa- 
gne , consomma la ruine de la littérature. Leurs 
premières irruptions furent constamment signalées 
par la dévastation ; et si , après la fcmdation des 
nouveaux états, quelques-uns des rois Goths se 
montrèr^t humains et civilisés , leurs peuples n'en 
continuèrent pas moins à s'enoi^eillir de leur ru- 
desse primitive, et à témoigner un mi|)ris injuste 
pour des arts qui n'avaient pu préserver de la ccw- 
Tuption ni affranchir de la servitude ceux qui les 
cultivaientr Théodoric , le plus célèbre des rois Os* 
trogoths d?Itaiie, ne savait pas signer son nom, et 
empêchait, di^on, ses compatriotes de fréquenter 
les écoles que lui*même, ou plutôt son ministre 
Gassiodore, avait instituées pour faire renaître le 
goût des études parmi ses sujets italiens. A peine 
vit*on un seul des barbares , tant qu'ils ne furent 
pas confondus avec les indigènes, acquérir la plus 
légère teîntuie des lettres 5 et bieill6t la masse entière 
des laïques romains aspira et parvint à la même igno* 
rajice. Cependant ils n'auraient pu perdre aussi en-* 
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tiàreinent toute iàée des élémens méme^de la littë- 
ratare^.si la langue employée dans les livres n^eût 
cessé d^^tre leurydialecte natnrel. Ce changement 
remarquable qui s'opéra dans la» langue en France ^ 
'^n Espagne et en Italie ^ est intimement lié à Pex- 
iinction de la littérature; et ce sujet présente assez 
d'obscurité, et en même temps d'intérêt, pour fixer 
nn moment notre attention. 

U suffit de jeter les yeux sur le français et l'es* corraptîoa 
pagnol pour se convaincre que ces deux langues, 
ainsi que l'italien , dérivent d'une source commune , 
le 4»tin. Cette dernière langue doit donc avoir été, 
à quelque époque antérieure à l'établissement des 
barbares en Espagne et en Gaule , substituée dans 
.l'usage ordinaire aux dialectes primitifs de ces con- 
trées , dialectes qu'on suppose en général avoir été 
celtiques, et peu tlifférens dfe celui qu'on parle dans 
la province de Galles et en Irlande* Rome , dit saint 
Augustin, imposa non- seulement son joug, mais^ 
encore sa langue , aux nations vaincues. Le succès 
d'une semblable entreprise est vraiment très-remar- 
quable. Bien que ï'efTet naturel de la conquête , ou 
même des simples relations cAimerciales, soit d'en- 
ter sur la langue originale de nouveaux mots , et des 
idiotismes étrangers, cependant l'entier abandon 
de cette même langue pour l'adoption d'un idiome 
radicalement différent, est une de ces révolutions 
qui s'opèrent à peine dans le cours d'une période de 
temps bien plus longue que celle de la domination 
des Romains dans les Gaules. Ainsi , dans une par- 
tie de la Bretagne, le peuple parle encore une lan- 
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gue qui) depais deux mille ans^ Va peut-ètip pas 
8obi d^altération essentielle; et nous savons aVee 
quelle ténacité un autre dialecte celtique s'est main- 
tenu dans le pays -de Galles maigre les lois et le 
gouvernement anglais^ et cette longue ligne de fron- 
tière qui met naturellement les faabitans de cette 
principauté en rapport avec les Anglais! Les Ro« 
mains, quelle que fût leur intention àxet égard,' 
n'établirent jamais leur langue danstiotre ile : nous 
en ayons la preuve dans cet indomptable idiome 
breton qui a survécu à deux conquêtes (i)« 

Cependant ils réussirent en Gaule et «n Elspagne ^ 
ainsi qu'il résuhe évidemment de l'état actuel des 
langues française et espagnole ; mais ce fut à la fa- 
veur d'un cbàngement graduel, et non pas, ainsi 
que paraissent le croire les Bénédictins auteurs de 
VHistoire iUtéraire dé la Frarite, par une itino- 
vàtion sondame et arbitraire (2). Cette supposition 

(1) Gibbon affirme d'une manière assez tranchante que <i la 
» langue de Virgile et de Cicéron était, quoique avec quelque mé- 
» lange inéyitable de corruption , si ùnivei'sellement adoptée en 
»> Afrique y en Espagne ^ en Gaule , dans la Grrande-fiiretagne et 
» en Pannonie > que les p^pans seuls et \ea montagnards conser- 
p vaient quelques vestiges des idiomes puniques ou celtiques^ » 
J>ecUne and Fall\ t. 1 , p. 60 (édit. in-8. ) Pour la Bretagne 9 
il dCe rautoritéde fadte, Vie d^Agricoïà, Le seul passage de 
cet onvrage qui poisse donner quelque vraisemblance ^ l'assertion 
de Gibbon, est celui où il est dit qu'Agricola chetcha à inspirer 
aux enfans des chefs bretons le goût des études libérales, et qu'il 
y parvint si bien , en encourageant leurs dispositions par des 
•élogçs donnes ^ propos, ut qui modà linguam JRomanam ahnue- 
bantp eloquentiam conoupiscerent^ c. 21. U est clair qu'il y a 
loin de là à l'adoption du latin comme langue national^. 

(») Tome 7, préface. 
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B^st ni possible en elle-même y ni conforme au té-> 
moigni^ d^Irénée, ëvèque de Lyon â la fin du 
deuxième siècle , qui se plaint de la nëcessi^ d^ap- 
prendre le celtiqae (i). Mais , de ce que les habitant 
de CCS provinces finirent par adopter si bien le latin 
comme leur langue inère , qu^on ne pouvait peut- 
être découvrir dans leur idiome usuel que quelques 
légères traces de leur ancien dialecte celtique, il no 
s^ensuit pas qu^ils parlassent* leur nouvelle langue 
aussi purement que les Italiens , et bien moins en- 
core que leur prononciation correspondit aux sons 
écrits avec; cette précision que nous considérons 
comme essentielle à Pexpression du latin. 

Il parait reconnu que les Latins prononçaient j^cieone 
leur langue comme i^ous la prononçons actuelle- prononcUtiq» 
ment 9 au moins quant à renonciation de toutes les 
consonnes j quoique nous ayons pu du reste nous 
écarter de la pureté classique sous le rapport de la 
justesse des sons et de la mesure. Cependant Texem- 
ple de notre langue et du français prouve que Por- 
tbograpbe peut devenir une représentation fort 
inexacte de la prononciation. U serait même facile 
de démontrer que, dans les siècles de la plus pure 
latinité, jj existait quelque différence entré le lan- 
gage écrit et le langage parlé. Ces nombreux change» 
mens d'orthographe que présentent les mêmes mots 
dans la poésie d'Ënnius et dans celle de Virgile 

(i) Il rëâulte dMn passage du Digeste , cité par M. Bonamy, 
Mémoires de Vjicadém. des Inscriptions^ t. a4 9 P- ^^9 qu'on 
pariait le celtique dans les Gaules , on au moins dans queiqaes 
parties àtB Gaules 9 afjbasi que le punîqae en Afiiqoe. 



(9*) 

«^expliquent naturellement^ en supposant que cette 
orthographe a été accommodée à la prononciation 
reçue. ^Les combinaisons de lettres trop dures ^ 
adoucies par la rapidité de la prononciation ou par 
euphonie^! disparurent insensiblement du. langage 
écrit* G^est ainsi c^a^exf régit et cidrogavit prirent 
une forme qui représenta mieux leur son plus li- 
quide; auctor finit par s^écrire autor, et cVst cette 
dernière manière qu^ont suivie les Français et les 
Italiens dans leurs .langues respectives. Il estpro* 
bable qu^on- prononça toujours autor, et que Por- 
thographe fut ensuite rectifiée pu corrompue ^ 
comme on voudra le dire^ diaprés la prononcia- 
tion. Nous pburrions affirmer, sur la foi des meil- 
leures autorités j que Vm final se prononçait très- 
faiblement: que c^était moins une lettre articulée^ 
4|u?une espèce de signe de repos , une légère pause 
entre deux syllabes. Il serait en effet difficile de 
concevoir autrement pourquoi elle s^élidait en poé- 
sie devant une autre voyelle ; car nous ne pouvons 
supposer que les oreilles délicates de Rome se fussent 
soumises à* une règle capricieuse de versification 
en faveur de laquelle la Grèce n^ofîrait aucune ana- 
logie (i). 



(i) uétqui eadem illa litera quoties ultima estj et vocalent 
verbi sequentis ita contingit^ ut in eam transite pàssity etiatn 
si scribitur, tamen parùm exprimitur, ut multum illb, et 
quàhtcm saat; adeà utpenè cujusdam novce litercBsonum red' 
daU Neque enim eximitur, .sed ohscuratur, et tantùm aliqua 
interduos vocales velut nota est, ne, ipscB coeant, Quifitilioni 
Instâ», 1. 9y c. 4) P'^^y édition Opperooier. • 



• ( î>3 ) 

La sëvérité des règles de ^ prononciatioii était 
modifiée par h. rapidité dd disconrs : nous en'avcmsy , . 
selon moi 9 niïe preuve décisive dans la versificatîoii 
de Térence. Il est facile , en effet, à Paide^dece 
principe , de sc^ander ceux de ses "vers qui- sont rè^ 
belles aux lois ordinaires de la prosodie. Ainsi, dans 
le premier acte de V Heautontimorumenos , que 
j'ai pris au hasard, je trouve, i.o des voyelles con- 
tractées* ou mangées , de manière à abréger le mot 
d'une syllabe, dans rei, via', diûtiiis, ei, solius, 
eam, unius , suam, dwitias, senex , voluplatem , 
illius ^ semel $ 2.0 le procéleusmatique , pied com- 
posé de quatre brèves, substitué au dactyle, se, t, 
y, 5(>, 73, 76, 88^ 109; se. 2, V. 36; 3.o Pélision 
de 1'^ final dans les mot$ terminés en us ou en is 

* 

bref, et quelquefois ntême de la syllabe entière 
devaiit un mot qui commence par une voyelle ; se. i, 
v.'3o, 81, 98, 101, 116, 119; se. a, V. a8; 4*^ la 
première syllabe dHlle est très-souvent brève ; rien 
de plus commun dans Térence que cette licence j 
elle fait xoîr combieil ce mot se prêtait à la forme 
plus abrégée que lui donnèrent les Français et les 
Italiens, lorsqu'ils en firent un article; 5.» la der- 
nière lettre ^apudesi supprimée, se. i, v. 120, et 
se. 2, V. 8; 6.0 hodie est employé comme pyrrhî- 
que , se. 2 , V. 1 1 ; 7.<> enfin nous avons un exemple 
positif d'une brève , l'antépénultième d^impulerim, 
transformée en longue à cause de l'accent, vers 
ii3 de la première scène. 
Il est très-probable que ces licences avaient sur- Elle est car* 

r ^ ^ _ rompue parle 

tout lieu dans la conversation, et qu'elles n'étaient p«»pi«. • 



(.94 ) 

jpmût admises dans letdiscours publics^ auxquels s\p^ 
plh|neut en général les préceptes des rhéteurs* Mais 
si^ dans la conversation ordinaire ^ le langage de U 
bonne compagnie ( car nous devons présumer que 
eVst celui-là que Térence a mis dans la bo^dbe de 
ses principaux personnages) différait tant de Por^ 
thographe^ il est à croire que celui du peuple s^en 
écartait bien davantage. Le défaut ordinaire , nous 
pourrions dire invariable ^ de la prononciation po* 
pulaire 9 car c'est la conséquence naturelle de la ra- 
pidité du langage familier, est d'abréger les mots, et 
de liquéfier les consonnes (i). C'est par la connais- 
sance de l'orthographe et de Pétymologie que les 
classes plus instruites se préservent de ces vices, de 
prononciation. U existe donc toujouirs une régie 
d'après laquelle on peut Rectifier le langage-ordî* 
uaire ; et plus les lumières et la politesse seVont ré« 
pandueâ, plus les déviations de cette règle seront 
Et put les légères et insen^bles* Mais^dans les provinces éloi- 
gnées, dans celles surtout où la langue elle-iuèinie 



(i) Le passage suivant âe Qùintilieii proore à4a-ibÎ9 f.*ômu^€m 
des lettres dunes ou inutites par les meilleurs orateurs f et les 
abréviations Vicieuses communes- chez les mauvais. JDihicida 
verb erif pronunciatiô ^ primùm ^ sî vèrba tota exegerit, quorum 
pars devorari y pars destitui solet , plerisque eattcemas sjyllabas 
non proferentibus, dàm priorurw sono îndulgenU Ut est aut;em 
necessaria verborum eœpîanatid, ita omnes cotr^putàre et velut 
adnumerare liieras, molestum etodlosum. Nam et vocales fre- 
quent^simè coeunt, et consonantium quœdam inse^uente tw- 
cali dissimulantur ; utriusque exfimplutfi posuimus; uvttvu 
ihLE BT TERRIS, ^itatur etiqm duriorum inter se coagressus , 
undè PELLExiT et collegit y et quœ alio loco dicta sunt, L. a ^ 
c. 3, p. 696. 



«firoYinciaux. 
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ti^a été que r^cmmei^t iatroduite^ on doit s'attendrt 
i trouver de plus grands changemens. En France 
même et en Angleterre , il exbte certains patob 
qui y s^ils étaient écrits avec toutes leurs irr^ttla-r 
rites de prononciation ^ avec tous leurs idiotbmesy 
différeraient étrangement de Iji languîf reçue ; ces 
variétés de dialectes sont, comme on sait^ encore 
plus frappantes en Italie. Lorsque la société esl 
dans un état progressif de civilisation j et surtout 
lorsque la circulation qui s^opére dans le corps po- 
litique e^t aussi active qtf'elle Pest aujourd'hui en 
Angleterre^ on se montre de plus en ^lus sévère à 
rejeter les expressions provinciales qui manquent 
de correction ou dMlégance ; et ^ à la faveur de cette 
épuration y la langue tend constamment à Punifor-* 
mité. Mais si la littérature est en décadence ^ si, 
comme il arriva dans les deri^rs siècles de Pempire 
romain^ les calamités publiqifll ont diminué le nom* 
}>re de ceu:^ qui s'intéressent au perfectionnement 
social j il n'y aura plus de règle ûxe pour la langue 
vivante; et^ en supposant même qu^l en existât une, 
on n'éprouvera plus, en général, le désir de s'y con- 
formez y et les vicieuses corrnpticjns du vulgaire 
fimrcoitpar dominer entièrement* L^ délicatesses 
. de l'ancienne langue se perdront, et de nouveaux 
idiomes se formeront d'irrégularités^grammaticales 
sanctionnées par l'usage, irrégularités qui, chez un 
peuple civilisé, éusseot été proscrites dès le principe. 
Tel paraîLavoir été le progrès de la corruption de 
la langue latine. Uadoption des mots nouveaux 
qu'on empruntait fort librement «ux dialectes teu* 



/ 
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Ioniques des barbares , n^aurait pas détrail par elle^ 
même le caiaetère d^une langne dont elle altérait 
cependant la pureté* Le pins mauvais latin*de droit 
du moyen âge e^ encore du latin^^ si le» termes 
barbares dont il est bérisséont été assujettis aux in- 
flexions régtllières« D^un autre côté^ on peut écrire* 
des pa^es entières dUtalien dans lesquelles il n^y 
aura pas un seul mot qui ne soit incontestablement 
dérivé du latin ^ et oit cependant le caractère et la 
personnalité de la langue , si ]e puis m^exprimer. 
ainsi ^ en seront totalemeift différens. Ce fut Tanéan* 
tissement de la littérature qui , selon mo; j écarta le 
seul obstacle qui s^oppose. à Pintroduction d^une 
prononciation arbitraire et d^une grammaire yi* 
cieuse. Chaque nation innova par caprice j par imi- 
tation de ses voisins ^ par quelqu'une de ces causes 
indéfinissables qui rendent certains sons plus ap^^ 
propriés aux organes 9 certains peuples. Les Fran- 
çais adoncirent les consonnes du lùilieu des mots ^ 
les Italiens, supprimèrent le& consonnes finales. Les 
corruptions de ignorance vinrent se mêler à celles 
de la prononciation. Il aurait été bien extraordi-^ 
naire que des provinciaux illettrés et à demi-bar-^ 
bares eussent conservé^ dans Pusage des diverses 
inflexions des temps ^ cette délicate précision que 
nos savans mêàies n'atteignent pas toujours. Toutes 
les fois qu'une langue est compliquée y le langage 
du peuple sera plein de solécismes. Le français n'est 
comparable au latin ni pour la multiplkité« ni pour 
la délicatesse des inflexions^ et cependant les gens 
du peuple en confo'ndent les formes les plus com^ 
munes. 



(97) 
liais j mk^ni ^ànie pÈch^èfflké y h SSér^nté qtti 
nkiait entve tes langues éétirées et le latm vof- 
' gairo^ ^t mfoht été Men mofaisr gratide qtt^dfle tie 
le paraît. Dans les temps de Im pins pute latinité, 
le» habitant de Rome même se serraient d^ane foule 
de "terme» ^ffe nows eon^Mérens âttf ourd*lmi cotcttne 
bavbavts ^ et d^one fonle de locutions que noutf re- 
fMettmnê eemme modemes. Cette syntaie exfré- 
■semeiii compiiq«^e, à laquée se conformaient les 
jttwîUevrs écrivains, était trop elliptique et trop 
€b96xai^f irep^ smant de ees parlSes qui servent i Het 
lediMomps, pour être d^tn usage général. Nous ne 
fmatmmf M reste-, préeiser la différence qui devait 
exister entipe le latin du peuple^ et h langue de Cicé- 
tMi ou àê âénéqtie. U serait extrêmement absurde 
d4mi^îixey, comme Pont fait, dit^n, quelques au- 
teurs, que italien moderne se pariait & ftome sous 
JUiguste {\y* ifbàs on peut affirmer, je érois , non- 
sedkwciit qu# la plnpaîrt de ces mots^ italiens qui 
me Doas parassent pas susceptibles de recevoir uBe 
â^diogie kitine, sont en effet dérivés d^expres^ 
sions en usage dans le siècle d^Âugusté , mais encore 
^'wme mukit^e àm loeUtidnis qui dioquaient les 
«reiiltev Micates étaient rerçues dans Ja langue vul- 
gaire, d'où elles ont passé dans le français etdan^ 
l^italien. moi/çfm* Tel était, par exemple,. Pnsage 

^Tirtl>«wfci (StoTia-dèîlitZett. r/af./i. 5, fi*éfece, p. 5) 
•tMkie c« pâratlàxc à Bembo et à Quadrioir je ne peïwe pas quHl 
iéoreàt^fé possiklc, h fbn cwà Fàntre, de fe soutenir dans au 
smMS'MM^raf. 

lY. 7 



\ 



^ 



(9») 
fréquent dks foiépoiîljkm^ pour HUUc{uer le rapport 
e]^ tant autre deux parties de la phrase 9 rapport 
qu^uu écriyam classique aurait exprimé à Paide des^ 
seules inflexions (i). 

La difficulté de bien marquer la distinction des 
temps parait avoir donné naissance au yerbe auxi* 
Uaire actif. Il est possible qu^il ait été emprunté aux 
l^upgQ^es téutoniques des barbares j et adapté par eux 
et p^ le$, nationaux i des mpts d'origine latine. La 
&cilité. dç donner à. toute espèce de temps la fom^^ 
passiye a prpduit Panxiliaire passif ; Les Grecs eux^ 
^êmçs remployèrent quel^itefois, et les Latins en 
firent un plus fréquent usage. On n'aperçoit pas ' 
aussi facilement la%juste applioationr des acti& Aoi^ 
et teneo^ qui ont été Pun, ou lVutre> ou même tons 
deux ensemble, adoptés dans toutes les langues mo- 
dernes , comme auxiliaires du verbe. Mais cette dé- 
ccuDçiposition parait être y çn certains cas 9 un mode 
d'expression assez prçpre; et l'on peut supposer 
que des peuples pep^ attentifs à l'étymologie ou à la 
correction du lan^ige appliquèrent, par une gros- 

Xi) M. Boaaoïjr, dmof un mémoire publié dans le a4«« vohime àtà ' 
JIfém. de Vjicàd, des Inscr., en a donné plusieurs preuyes tirées 
des auteurs classiques sur l*agriculture et sur d'autres arts. Quel- 
ques-uns de ses exemples ne sont pas heureusement choisis. Ce- 
pendant cet essai qui , je ne sais par quel- hasard , avait échappé 
il mes recherches jusqu'au moment où j'ayais presque terminé 
ies observation -contenues dans le texte de ce chapitre ^ est, je 
^rois, ce que f ai vu de mieux sur la manière dont s'est obérée la 
jconyersion du latin en français et en italien. Il faut y ajouter la 
préface du 3.« yolume de Tiraho6chi| et la 32.* dissertation de 
.lluratorL 



V 



J 



siére tittalogie \ le même verbe. dans dès cas où , i la 
rigueur, il ne'dévaît pas être employé (i)« 

Aprèà les changemens fondés sur la prononcia- 
tion, et la substitution des auxiliaires aux inflexions . 
du yerbe, l^mploi des Articles défini et indéfini de<* 
vant les noms paratt avoir été le plus grand pas de 
la transition du latin dans les langues qbi en sont 
dérivées* Le latin est, je crois, la seule langue où 
oatte* partie du discours %dt manqué ; et ce défaut, 
anqael l'usage avah accoatamé les Romains , devait 
présenter un obstacle insurmontable aux peuples 
qui avaient i traduire leur idiome national en latin, 
^application grossière dés mots unus, ipse, ou illsp 
pour remplacer 'Particle, fat sans doute un expé- 
dient auquel les provinciaux eurent assez souvent 
recours } et quand les bordes teutoniques eurent 
introduit leur grammaire purticulière , il était asse2 
naturel qu^une corruption , qui remplissait en effet 
une lacune réçUe et importante , devînt universelle* 

C^est un fait qui paraît généralement reconnu, lapiouon^ 
que la quantité des syllabes latines est négligée , Sï?;^^^ 
Ou plutôt perdue dans la prononciation moderne. **<!'»*"****' 
On peut , il est vrai , douter que les anciens Romains 
fissent sentir, dans le discours ordinaire , la mesure 
des syllabes avec cette régularité, cette précision 
musicale que nous supposons ; quHls donnassent 
une certaine durée aux longues, et la moitié juste 
de ce temps aux brèves : mais il esta pi^sumer que 



. (1) Voyes^ Lanzi ^ Saggio délia Lingua Mtrttsca^ 1. 1 , p. 43i ; 
Mémoires de VAcadém* des Inscript, ^ t. a4> P* ^}^^ 



(; 1.0P') 

tout homme ,^«e piqAul ci9 UenJîre le$ Ter» de- 
vait, autmll Tffoe possible, se confocmer à celte 
r^e. Ç^kûi ffoJiX en. ^it^ avant q w le latia eà% cessé 
4^dt|!e ime Wgiï^ vivant^, lea loU es la quaolâté 
forent oi^éas ^% je0»plaoée& par ime^ proooiieMMm 
aeceiUuée^ CommodiM^3y auteur chrétiea, ^ 
TtVMt %\em^ 1^1 ûv^ 4u broûièxfte «ièclQ > suivant quel- 
fuet^UM^. e« IL «ek>a d?a«tree^ ions Je. règne, de Gon- 
stanAinv ap«9 a Imist^ un ouvrage asset. cmeiKx smu 
le? J9ii|ipjnrt phUoio^qu^ : e^est uno attire des sopeiv 
i!ftieo9spaMnnii$.^ dont les vert ^ ou oe que Fanirar 
deoiAe pouff tek 9 Mwt ré^éi par Paocent^ au liea 
de réjtre par la quantité^ el a^adaftomt paxfititemenl 
au «]f;stèvie|d^apréA lequel JkttAo^iûs lisent aujinup* 

d'M Yiïgae (0. 
U est assez probable (fa^ Commodianus 

en Afrique), proimee/o» la pureté du h&i 

plus aitéiée. A, la fin du qualnèsnetaièele ^ s 



(1) 1?n li^er échantâJoii da <Mlt« eompoûtioii eoitraonliiiaire 
eQ dosiMra une mailkmct iciée que la <icwpislioii que j'en po«|[»- 
rais faire. Je preods le commencemeQ^ ; pr^ogë d*éducatioo à 
part y les vers ne manquent pas d^harmonie : . 

PrœfoHo nottra viam erranti demojistrat^ 
Bjôspecêmn que èonum, tum veAerit scfxulî meta, 
j^lemumfitri , quo4 discredun^mtoia e^nfa. 
Ego similiter erravi tempore multo , ^ 

Fana prosequendo, parentibus ihsciis iptis. 
AhttuU me tandem indè, legendo de lege, 
Testifiçor Dominum , doleo , proh I civica turha 
Inscia qucd perdit^, pergens deot quasrere vanos, 
Ob eaperdoctus ignoras instruo verum. 

Çonunodianas^ tontefob) m'a pAi toii|<Mit8.«B a^ie aussi soi-- 
gné. Il a des Tçrs qu'il eift impoisiUc de soumettre à «neoie 



( lOl > 

giMlîii àUâiqua ks Domtiilet, téi atici«ù8 eiitt«iais^^ 
avec ks mêmes atmes ài^u-^près^wê Gommtddiatiué 
avdt employées dofttre k pngtaisne. Mais la mâo- 
die élégante et variée 'àé 14ieiiaBiétre tt'était pku à la 
portée do T«lgalre ^ il «^pta pradLemmml ûH au- 
tre rliytlimé(i)éTclii^ les peupksde Pfiuropepariii^ 
sent dGfectiooiîer k Vers troiliaAfifiiej ks Qre^ et lèb 
B^mâiiis l^employaiest souvent pecir là «cène y tt 
c%st aussi ierhythme le ^nscotataonilaifts là poésie 
populaire dts lai^a^ modernes^ 11 dxnt CÉtt» pré^ 

f^^ de p¥ô]iôtM:ie(tie>]l, sàfts leur ftpj^qaet ^ ^H)céèé étpéâitif 

oaenfcdre 

il liHit conirmiîr qat !• texte de ott àntMr ot «m iw vUi^at 

ceircanpu , et Je ne déM^père paa 4e voir quojkjae «ayant éditeur 
- nous repifodoire tous ses vers sous la forme d'hexamètres réga- 
fiéf». Justfoe-Ià y Cependant, noiiA devons peliser fett Épill igûô* 
nâtSoates las dai^mtiimia de 1* '^iDeodiey^iudn itirâiâ qa*il §»- 
Tait que le peuple auquel il sWbresaait^ ne les iobservait pas en 
parlant. Commodianus a été publié par Dawes , à la suite de son 
^tion de Ikfinùcius Félix. Hàrris t^ èîte quelque^ fragmens danft 
mn JPkdaiogUta ^Uifk». 
(i) jdrchœolôgia, t. 14, p. 188. Voici les premieri Yera de 



JlhwuUmtia peccatorum soletfiatrei "tonturbare ; 
PropUr hoc ïhmhtiA ttiUfeff nn^ii Hé* ptù/motÔH > 
Comparant tèpttint Cà d à mm tetictâé tiûskà in. iHdH%^ 
CongregahH inultbi pHifè», éfnnte gtma t^nc «f iMtt, 
Quùê tèm troÉiBts^Hf ttrf Umtà, itmc cdbpëruHÉ sèpântre , 
Bonos in vasa wi^^mrtt, y»%tMi maléf ih ¥àdf^* 

, Cette rapsodie parait au-dessous du talent de saint ÂugustiB; 
ainsdie ne povrait Me potfléësafe 4le beei^ëap à Ma «einps. 
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férepce à sa implicite) à sa vivacité, i la facilité avec 
laquelle il s^adapte à la danse et à la musique* Le 
poëme<l€^ saint Augustin réunit à la mesure trockaï- 
que Patt^t nouveau de la rime» '., 

Si P Afrique 9 au quatrième siècle ^ ne conservait 
plus aucun respect pour les règles de la prosodie , 
il parait que dans les deux siècles suivans k Gaule 
ne s'y montra pas plus soumise. Un poëme adressé 
an comte Arbc^ste par Auspichis, évèque de Toul y 
et probablement antérieur à Pinvasion de Glovis, 
est écrit sans ^rd à la quantité (i). Uévêque y au- 
teur de ce poëme, est cité par ses contemporains 
comme un. homme instruit ; il ne voulut sans doute 
pas embarrasser le barbare auquel il écrivait ( car 
Arbogaste est évidemment un ncmi barbare) en 
employant la mesure romaine régulière. Dans le 
nècle sfedtant, Grégoire de Totors nous apprend 
que Ghilpéric essaya dç faire des vers latins; mais il 
était impossible de trouver une combinaison de 
pieds à Paide de laquelle on p&tles scander; il avait, 
dans son ignorance, confondu les syllabes longues 
avec les brèves (2). Chilpéric, comme d'autres rois 
des Francs, devait pourtant avoir appris à parler 

(1) RétueU des historiens, t. 1 , p. 8i5. JQ commence aioai 
qu*il suit : 

Prœcelso expectabiU bi^ jiwbogasto comiU\ , 
yluspicius, qui diUgo, salutem dîco plurimanu , 
Magrtas, caîesH J^mino repéndo corde gratias 
Quod te Tulléuti prpaùmè magnum in whe vidimus» 
Midti me tuis artibut îœtificabas tmteà, . 
*" Sed nuncficisti maximo me eatultare gaudio. 

(ai) Chilpericus reai,;>» confecitduosUbros, quorum versicuU 
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latin y et il prétendait se mêler de divers genres de 
littérature. S'il notait pas en état'de faire Papplica- 
tion defs r^les de la prosodie*^ ntms pouvons en con- 
dure quèïesévéq[aea et antres RomaitisaVec lesquek 
il conV^rtoît ne les obisèrvaient point , etque'sès^ 
fautes de yerstfication provenaient de son ignorance 

de ces régies, néce^salifeU à la pbésië^^, mUs entière- 

• ■ • '. 

mctiit inusitées dans le latin dé soii tc(mps. Les 
pbcites mêtnea du cincpième siècle y et 'bien plus en-^ 
core ce.uz du sixième, sont pleins de fiiutes de cjuan- 
tité. Fortunatus en fourmille. Gela prouve d'une- 
manière décisive que Pàncienne prononciation était 
perdue. Avitiis nou^ dit , dès le commencement du 
liième siècle, quë^ peu de personnes observaient dans 
le chant la mesure des s jUabes ; et cependant Avitus 
était évèque de Vienne , où la prononciation de^t, 
à cause de la proximité de Pltalie, être plus pure 
que dans les autres parties de la Gaule (i). 

Tout défectueux qu'était devenu le latin sous le j^ Ungae 
rapport de la prononciation, on le parlait encore ^JSejaTkSB' 
en France au^ sixièm«^ et septième siècles* Il nous 
reste des compositions de cette époque destinées 
au peuple , et écrites dans un style où les règles ' 
de la grammaire sont observées. Nous avons Picore 
une.chanson limée, sur une mesure irréguUère ac* 
centuée, composée à l'occasion d'une victoire rëm- 

debUes nulUs pedibus suhsUtere possunt; in quitus, dùm non 
intèÙigebat, pro longis syllabas brèves posuit , et pro brevibus 
longas statuebat, L* 6 , c. ^6^ 

(i) Mémoires de Vjicùd, dêt Inscriptions, t. 17; Ststoire 
^iUér.delaFrance,%»aff,QXi, 
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portée par Clo^^içiII snv Ie$ i?ax^», %n ^^ ei 
évidemment destinée & âtre ;i9<pQa<liie parmi le 
peuple (i)^ FprtvA^s. ^t y 4^Dtf a vie â» samt» 
Axib^in d^Aogçr» 9, ^^'tt ^^m^ «fWr ^ A^mployieir 
aucune expros^içm qoii^ soi^.i^^JiL portée dut p«u«- 
ple (2). Au milki^ du $eftàèu^ 11^)09 Sauiiemiod 
déclare y dap^ sa Vie de s^int Amaiiul^ ifu^U ^nt 
dapis no ^ly]e isu^stiqne et vulgaire f pour idooftevau 
lecteur un nemple à imiter (3)* Ce n'eii pas tpie 
ce3 légende^^ fussent lues par le peupk» ^atr ^y avai^ 
peu de geu^4{m fiwent lire ; maia on en &isait h 
lecture publique . dans ks églises 1 et aans 4outa 
avec une prononciation appropriée an^p corrup* 
tions du langage ordinaire. U ÀUaît cependant qu'on 
entendît encore passablement la ayntazâ. latine } ot ^ 
par conséquent I on pentdire.qu^o septième siècle 
le latin n'avait pas cessé d'être une langne vivante 
dans la Gai^e» A la vérité > on renfiOlitre couÂinnelr 

(1) ti saffim d'en .citer on couplet pour ùàxe voir ^e le latin 
li^^tait pas encore changé. 

' Z>é CkHdhio est cdhétè tegt tkuicorum. 
Qui kritj mp m f^ cmrt gmte âëwmvm^ 
Quam graviter proeetûfseS mitsis S^teQnumTf ' 
S/t non/iàsset incîttus t'aro de gente Murgundiotiunu ■ 

iè ftfii (fOé AfldOti, MetncàlJtomances, f. i , p. 18, a ainsi 
rtsdu le dtnâer V«n4 mai Fhërtà>n U SâiUfluigHoH. Ootntté 
lui-n)^e j^ 9^mt ta9qt^ d'un auteur qm afirwfr cooBinis wàe Êtmr 
blaole hëvue ! JF'aro est la même chose que harô, qui signifie 
nçble , et quelquefois simplement homme, 

(2) Prœcai/enfdum e^p» ne aà auret j^ojgiuU min^s,ai^uid. iji* 
tetligibile proferatur. Mém» de Vuél6adém*p jt^ 179 Pjr T^a» 

(3) Ji#f/ïc» etplelf$iQ^enmm$p^ pmpffr eosêmpium et imita- 
tionem. Idem, ibid. 
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lement des fautes de girammaire et deé }ocati<Mi» 
étranges dans les meilleurs écrivains de la période 
mérovingieime ^ tels que Grégoire de Toufcs:^ et les 
cbartes rédigées par des mains moins' habiles^^^- 
oartent encore pins de la pureté de la langue (i). 

L^idiome corrompu des provinces s'éloigna de 
plus eii plus du véritable latin} et la Ung^arotn^uia 
rustica (c'est ainsi qu^4>n i^pelait le patois tulgai^). 
acquit au luiitiéme sidcle le caractèt'ie distinct d^nae 
npayelle langue (a). L'ortibqgraph« latinei qui jos^ 
que - là s'était assez bien oonser^ée dans les livres ^ 
quoiqu'elle ne le fût pas toujours dan9 les ishai^tesy 
se vH remplie peur une nouvelle ortbogtapbe con- 
forme à la prononciation re^ue* C'est aina que nous 
tisouYons dans les formules de Maroulfe lui pour il- 
lius^ ehtnlo jm/a pour Ul illum juUa, dans unâ 
liturgie du temps de C^arlemiigne# Cette digue 
une £pis rompue ^ 1^ langue fiit inondée d'un déluge 
de néologismes; tous les ^gnes caractéristiques do 
latin disparurent de l'écriture et du dilM^oiirs^ et 
l'existence d'une nouvelle langue fut désormais in-» 
contestable. Dans ua concile tenu à Tours ^ en &\3^ 
il fut enjoint aux évéques de faire traduire certaines 
bomélies des pères en romain rustique et en allei^ 
mmd (3). Après un pareil iisûty il est inutile de' 

(i) SiâU litt. de la France, t^ ^9 P* ^ v Mém, de V^tcadém^ 
t. a4) p* 617 ; Nouveau Traité de Xfiplom. ^ t. 4» P* 4^* 

(fO lUst* litt. de la France, t. 7, p* ia« ^ea éditeurs âÎMitt 
qaW «n trouTe I0 nom dès I0 septi^e siècle; ce qui «st très- 
naturel, puisque la corruption du latin était alors frappante. 

(d)-Mém. de Vjicad. des JmcdpUpi, vj4 Voir dans ce volume 
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multiplier les preuves dti changement qu^avait subi 
la langue latine. 

En Italie f les progrès de la corrubtion du latin 

• ^_ »... , 

furent les mêmes qu'en France j quoique les monu- 
ments qui nous restent né nous offrent aucune preuve 
positive qu'une nouvelle langue s'y soit introduite 
d'aussi bonne heure. Mais les anciennes inscriptions ) 
celles même des quatrième et cinquième siècles ^ 
sont pleines de splécismes et de fautes d'orthographe. 
Dans les actes lëgâu^ rédigés sous les rois lombards^ 
on retrouve, à la vérité . les inflexions latines, mais 
employées d'une manière tellement irWgulièrey 
qu'il est évident queles écrivains n'avaient pas même 
les premières notions de gi'ammaire. La même ob- 
servation s'étend à la plupart de ces actes jusqu'au 
douzième siècle , et s'applique aussi bien à la France 
et à l'Espagne qu'à l'Italie. On aperçoit souvent dans 
ces chartes les caractères distinctifs de l'orthogra- 
phe et de la grammaire italienne. Par exemple , on 
trouve au huitième siècle , entre autres corruptions j 
diifeatis pour debeatis , da pour de à l'ablatif^' 
of^e/i^i pour habendi^ dava 'pour dabat, cedo a 
deo et ad ecclesia (|.). Le latin était' tellement 
changé , dit un écrivain du temps de Gharlemagney 
que le peuple ne l'entendait presque plus. L'Italie 
avait à la vérité souffert plus que la France même 
par suite dés invasions: aussi était-elle plongée plus 

deux mémoires de Dnclos et de Leboeuf , le dernier surtout , ainài 
que celui de M. Bonamy, dont nous atons déjà parle,' t. 'a4', 
p. 582. 

(1) Muratori,di05«rt. 1 et43. ' 
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avant dans la barbarie ; mais les Italiens ^ sans doute 
& cause de la plus grande netteté de leur prononcia* 
tion, conservèrent plus de leur langue prîtnitîve que 
les Français. Je n'ai trouvé dans les écrivains qui 
ont traité ce sujet aucune preuve exjpresse de Peris-^ 
tence d'une langue vulgaire distincte du latin, avant 
la fin du dixième siècle : c'est alors qu'il est dit dans 
Pépitaphe du pape Grégoire V, mort en 999, qu'il 
instruisit le peuple dans trob dialectes , le franc ou 
germain , le vulgaire et le latin (1). ; 

Quand le latin eut ainsi cessé de figurer au rang lEnonmce 

:ii • 1A11* rétnltant de 

des langues vivantes , tous les trésors de la scrence rabandondu 
forent ferinés au peuple. Le petit nombre de ceujL 
qui auraient pu puiser le goût des lettres dans les 
livres ) s'ils y avaient eu accès, se virent contraints 
de renoncer à des connaissances qu'ils ne pouvaient 
acquérir que par une éducation qu'il ne leur était 
pas facile de $e procurer. Les écoles , restreintes aux 
cathédrales et aux monastères, et instituées dans un 
But exclusivement religieux, n'of&aient aux laïques 
ni facilités^ ni encouragement (2). Il résulta de cet 
état de choses un inconvénient très-grave : les nou- 
velles langues étant à peine employées dans l'écri-: 
tnre , puisque tous les actes légaux ejt la correspon- 
dance publique se faisaient encore en latin , on ou- 



latin. 



(1) Ususfiwiciscâftfulgari, et^tùcelatind, 
Jnstitvit populos eloquio triplici» 

Fôntaiiimy DelVJSloquenzaltaîiand, p. i5; Maratoriy dU' 
sert» 3a. 

(a) Hist, litL de la France, t. 6, p. ao ; Maratori> disurt, 43* 
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b)ia noii-seuleii»eBt le» livres ^ mais jas(|u^^l^ttsage 
mime das lettres. Pendant |>luâeiirs siècles ^ po«r 
peiadre d^aa trait Pexcèa de ri^oraaee^ il iut TêMt 
qa^un laïque , quel que fut «on raug^ sût sigiiel* soa 
ii0ia'(i)» Avant que Tusage des sceaux fût deyenu 
général^ on sîgKiait les cliàrteg avec uœ croix. U 
était Picore plus extraordinaire de trcAiyer ooe 
personne qui eût qudque conpaissance des lettre»* 
En admettant même indistinctenunt toas les élo- 
ges qu^on trouve dans les notices biographiques dea 
moines y aux yeux desquels la connaissance du pfetu- 
chant était un grand mérite littéraire (i^)^ nous ot 
pourrions fbi^mer qu^une liste .bien peu nombreuse 
de savans. U a^en était certainement pa.9 de plus dis- 
tingués que Cbarlemagne et*Alired. Mais CbarJe- 
magne^À moins que Ton ne veuille réciter uÀ témoî- 



(i) Noiweau Traité de JDiplom,, t. a ^ p. 419* Cette ignorance^ 
disent les éditeurs, devint plus rare vers la fin du treizième siè- 
cle t fi^t^i tùtataé^n Voit, vaset tftvd. On trcmve qtiélqties û- 
gûtAmtê sur dd» actes dtt quatonoèitiv âièck; ettis mat ]^l«i 
nombrduses dans le siècle «uiyant. ^bid. L'empereur Arédéiic 
Barberoosse ne savait pas lîre ( Struyius , Corpus Hist* Germon, , 
1. 1, p. 37^); on' peut en dire autant de .Teaft, fol de Bohèn^e, 
atf smiéa du qu«toniètt6 «ècl« (Skmoââi/t. &^ p. ^))^ èjt 
Plwlîppe4enHardi , roi de Praacei bieti ^M fût fils de Mpal 
Louis (Velly, t. 6, p. 4a6). 

(a) Louis IV y roi de France \ 8*ëtant moqnë de Foulques , comte 
d'Anjou y qui chantait des antiennes avec les choristes de^ Tours j 
reçut de son savant v»tal osttè ëpltw «xpr«Mivec 3fi^etiiis, 
domine, quod rex mitêmiiu eàt Miinn* eottinoiu^. ^esta Con- 
sulum jéndegavensium, GeofiTfoi , père de Henri II d'Angleterre , 
eflt qaâliflé, dsds le même livre , d^opiimè literatus, ce qui si- 
gnifie peutrétre qu'il n'en ^yait pas beaucoup plus que son ancêtre 
Faalqoef* 
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gBUge très^e^ir, ne savtit pas écrire <i); et Alfi»d 
eut de là peine à ttmàmre Vlmstrmctiùn pastorale 
de aamt Gxé^oirey parce qu^il o^avftît quHine cou- 
isibaaiioe hnparfeitf? de la langae latine (a). 

Ainai'iloBe^ ioortes les ifim f«^ e^t parlé et 
flcienoefi et «le satans pendant ces ftgea de ténèbres , 
ceci ne doit a^entendl« que des personnes apparte- 
nant «B clergé y claaaé i k Térîlé nombreofte) et qui 
co mi prc na it une iniiltife«de dHndividus qétt n^exer- 
çsaient pas les (oncttons dm enlte. Mais ^ pendant 
loiig*-teinps^ le clergé ki^mftme n^ent pas, comme 
corps ^ «ne grande supériorité réelle sur la niasse 
illettrée de» kâNfues. Toute In face de PËgUse était 
^mlée dHin nuage d^i^gnorance dont l^knaginatkm 
pneut i pcne se faire ime idée. De loin eti loin sen- / 

lemeait se montraient 4pielques lueurs vaeittantes^ 
qu^on ne distinguait guère qu^ j^ la faveur de Pob^u- 
rité qui les «»? iiH>nnait. An sixième siècle y les meil- 
lenrs écrivants latins étaient à peine 1ns (3); et 
pent-^re qu^un coup d^œil général sut* la litté- 
rature ne laisserait aperceto^ que peu de diflfê- ^ 
rence depuis le milieu de ce siècle jusqu^au on- - «^ 
zièjue. £n examinant plus attentivement , on aper- 
foit^ ^. chaque «àté d'imemnsse d'épaisses ténèbres^ 

(i.) Le f««sagf d!£^pA)iaMi« sht l^qn^lon a toat dispaté^ p«H« 
di» lui-w^wM s T^f/i^e^biatet wriber^f. uAuJ^qim «t eodicillos ad 
baç in UcHçiék> ^uJlf, lem^wcUiba^ iïiKumferPs salebai , ur,cum 
vacuum tempus esset, mànum effîgiendit Uteàs UMuefaoe- 
«t; sed pmrùm ^msptirà nmmuit labot pnnposterus ac 4€rà 

(») Sptfanan , f'Hm Alfred, append. 
(3) SisU lut. de la France, t. 3, p. 5. 
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quelques teintes de crëpuscnle qui s^éclaircfssent 
par degrés. En* France , Pignorance fut à son comf 
ble au commencement du huitième siècle* L'Angle^ 
terre, à eçtte époque, n^était pas aussi barbare, et 
elle Ile tomba dans une dégradation complète qu'au 
milieu du neuvième. On .ne peut rien imaginer de 
plus déplorable que Pétat des lettres en Italie et 
en Angleterre pendant le siècle suivant; mais la 
France parait avoir fait des progrès uniformes, quoi-» 
que très-lents, à partir du r^ne de Charlemagne (i)« 
U serait facile de multij^er les preuves de cette 
ignorance générale* Les contrats se faisaient verba- 
lement, &ute de notaires capables de dresser les ac' 
tes ; et les actes écrits étaient pour la plupart conçus 
dans un style excessivement incorrect et barbare. Il 
y a des intervalles de. temps considérables dont il 
noifs reste à peine quelque monument littéraire ^à 
Pexceptfon de quelques maigrea chroniques, de pau* 
vres légendes dé saints , ou de vers dénués à-la-fois 
de poésie et dé mesure. U n'est presque pas de con^ 
cileoù Pon ne se plaigne de Pignorance du clei^é. 



/ 



(i) Ces quatre siècles de ténèbres, le B.«, le 9.*, le io.« et le 11.% 
remplissent cinq gros Yohnnes in-4.® de VX^toùe Uuéraire de la 
France des Bénédictins de Saint-Maur. Les aperçus généraux qui 
se trouvent en tête de chaque yolnme forment la partie la plus 
utile de Pouvrage ; le reste se compose de notices biographiques ,' 
dans lesquelles le lecteur peut puiser aU hasard , et trouver quei- 
quefois des faits curieux. . 

Tiraboschi, Storia délia lÀttemtum, t. 3, et Muratori, 43.< 
dissertation y sont de bonnes autorités relativement à l'état des 
.lettres en Italie; au surplus, il me serait <Ûfficile de citer tous les 
ouvrages que i*ai consultés. 
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On prétendit, dans un concile tenu el^i^^%y qu^on 
trouverait à peine , dans Rome même y une per- 
sonne qui sut les premiers élémens des lettres (i); 
Vers le temps de Charlemagne ^ il nV avait pas en 
Espagne un prîtjTe sur. mille qui pût adresser à un 
autre une simple lettre de salutation (2)* Âlfired 
déclare qu'il ne croyait pas qu'il y eût en Angles 
terre y à Pépoque de son avènement ^ un seul prêtre 
au midi de la Tamise ( et c'était la meilleure partie 
du Toyaume ) qui entendit les prières ordinaires y 
ou fût en état de tradnire du latin dans sa langue 
native (3). On n'était pas beaucoup plus avancé du 
temps de Punstan^ où aucun^cclésiastique ^ dit-on^ 
n^était capable d'écrire ou de traduire une lettre 
latine (4)« Les homélies des prédicateurs étaient 
des compilations faites pour leur usage par quel- 

(1) Tiraboschif t« 3, p. 199- 

(a) Mabillon , de Jte diplomaticâ , p. 55, 

(3) Spelman, Vita jélfredi, append. Tonte la préface de la 
traduction d'Alfred a pour objet de démontrer la nécessité de tra- 
dnire les livres en anglais , parce qae le latin était généralement 
ignoré. On éprouve du plaisir à voir le zèle que cet excellent prince 
montre pour la littérature. « Tâchons, dit-il, que toute la jeu- 
•> nesse anglaise , et surtout les enfaus des hommes libres et ceux 
» dont les parens ont lie moyen de leur donner quelque éduca- 
a> tion, apprennent à lire l'anglais avant de se liyrer à aucune 
» profession V ensuite x:eux qui voudront pourront apprendre le 
9> latin. M II nous apprend qu'avant l'invasion des Danois , les 
églises étaient bien montées en livres; mais que les prêtres n'en 
profitaient .pas beaucoup , parce que ces livres étaient écrits dans 
une langue étrangère qu'ils n'entendaient pas. 

(4) Mabillon , de Re diplomaticâ , p. 55. Orderic Vital , qui a 
jugé no» malheureux ancêtres avec j^us de bonne foi que les autres 
annalistes contemporains, dit qu'à l'époque de la conquête les 
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qaes érècpiesy diaprés les cmvragw antérieurs du 
même genre y ou dTaprès tes écrits dés pères. 

Viie des causes qui concmiraient â prolonger cette 
ignorance unirerselle ^ était la rareté des livres: 
on ne pouvait aPcn procurer qu'^à un prix énorme. 
Après k conquête d^Alexandrie par les Sarrastins^ 
au commencement du septième siècle, Pimporta- 
tien du papyrus d^Egypte en Europe cessa presque 
entièrement : depuis cette époque jusqu^à la fin du 
cËxième siècle y où paraît avoir été introduit Fart de 
faire du papier de chiffonli, il n^existait d*autre sul>- 
stance propre à Técriture cfue le parchemin, sid}- 
fffance trop ^Bspendieuse pqur qu'on pût Pappfiquer 
facilement aux simples usages de la littérature ( i )• 
De U le funeste expédient de gratter un manuscrit 



Anglais étaient grossiers et presque illettrés, ce qu'il attribue k 
Piavasion des Danois. Duchesne, JSif. Nbrni, Script», p. ai8. 
Cependant Ingulfe nous apprvmlcpK k hiWiot&èq«rd6 Cfoyiand 
Qoatenait plus 4e tcoia cents volumes «¥«nt l^inceQditdéplofiiJile 
(jni détruisit cette «UMye^^ eu 1091. Gala, XV Scrip$^re$y V \^ 
p. 9SL Optait une biUiotliique ibrt catmoBiiaaice po«r \^Qêr 
zième siècle ; et pendant pinceurs das siècles swvaa^y it, anm i > 
été impossible d'en trouTer uae paceiUe» Ingellb parle aussi d'w 
nadir ( c'est l'ezpjeeaskm ^'M emploie) on planétaire exéoité e» 
différens m étau x * Celait un fréscot qu!u9^ foi de fraoce amàt 
fait k l'abbé Turketol , ao diJtiéroe csUcle , et (fà yemk^KOB doute 
des Asabea ou au Gcecs^ 

(i) Le parchemin était si rare, qu'on n'en pot pas trou- 
Ter, rers Pan 1120, pour exécuter une copie enluminée de la 
BBle, Warton , JERsù of EngUsh Teetry, dissert. 2. Xe présume 
qu'on ne trouvait pas de peaux assez belles pour l'usage auquel on 
les destinait : ou n'a sans doute pas voulu dire qu'on manquait 
de parchemin pour les actes légaux. 

Les manuscrits sur papyrus sont extrêmement rares, comme 



pour Bttbitiliie^ xift MMtq <itiyMi|^ iof 4fl iiiè«iie p^au . 
Ilcttt àfiiëittmer^t^ eeMe^^ttutaeWcaufié k p^rt« 
de bëfudoup -d'âotettiv «àcîem^ qui ont dû &ii« 
place à des légendes de s««U> et 4 d^iuttes fetiM 

A m. OToire «^ueiiities fat^Umeu^ dé Jà littératam ^ AbMace àe 
ks^mdies les i^its téiàëbi^iixda moyen âge «mvient ^ «n ut^ 
produit «de 6Hile<l'liotti«aLes^ non^éettlemeitt fli»' ^'^'^' 
tingnéa entreletirs (î6ntèo(ipoirainSy tk&is tëètlemeftt ^ 
grandy par letm Icie&s et par leurs connakëttiieëi 
ponlités« Xiea< Béoédictîas de SaîAt^Miiur) clans leu^ 
ssrtairt ouvrage ^ ji* Histoire Ikiétaire d^ la Frunce^ 
se mobtveDît toujours disposés à életc^r aus nues lé 
moindre nieâiDe qui tious a^ra laissé queicpeè iét^ 
tie» on quelque tuaxlë de ^été^ tout éfdqUé à qui 
6n attdlitie dei hoibélîes. Ce aièiâe dnj&ut de fait 
sentir) quoique d%ine tnadièfe moms choqttàtité^ 

on j^fit |e ^ttf^oyei; d'après la fragilité dé la ^atitidre et là diffî« 
cuite, de se la.proçui^er. Celui que nous possédons au British Mw 
SëuM f et qui contient une éharte donnée , en 57a , 1 une église 
deRavenne, e^, sous tous les rapports 9 le j^lifs toriefi^ qid 
existe. U parait même que Mabiilon et Muratori n'avaient jamais 
yn àm vanaféliU 8«7 pa|]grniS) qooiqti'ils âiMil.stiivi lè« fritcès de 
l'usage «ocasionel de eèlta snbstaoeé jusqu'au oofeMaié tfu àôioi' 
nèûgm siècle. IfabiUoiiy d» Rb diploMaticéi h â( Biaft^Hy 
^nêiehità Itdlianet éim€H. éfif fk éoaté Mai» l«» aalsnw âtf 
JfoMTMm SThfif^ de Diplammiiqué psrieM ds^usiéatrs âiiaùittiU 
critt s«r fBpyrvtf y oamaié ealstaat en Flaaoè 4t «n ItaHef. T^^i y 

P* 493. 
QvAAt à kiMfcië géaénte «I bu p#3i éiéf^^ettitf^ féMsé^ 

le aiO|ren ft^r, Aobettsaïky Iramd, 9ù Htat. OkàHeé Vf tmê^&i 

H Wntoa f dàds la diséCtftstkta ^fH làkée j Éën* parler dès a^éitfS 

vMHda nccelÉilileByMft #ePMéMli qa^ties^fid âés pémuif^tak fàià 
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dans Tirabosolûet daii3'la jd^iipairt .de&:Ktré$i de ce[ 
geiire. Bède^ Aloum^ Hîucmar^ Râban^etime iitmlii 
d^autres moms(>poim«s^ deviennenty^ons la plumé 
de ces panégyristes indiacxets, derivr^scoloèsesdc^ 
science. On pourrait cependant dire avec raison qne 
rîgckorance était le moindre défaot des écrivains^ de 
Cfis âge&obscarsv Plusieurs d'entf^ eu&ayaientiaaseii 
dteiect«urfi};mftî«.ce qui leur manqua: à touay è'eslï 
Poriginâlité d^Idées et de style^lls n^iit fait^ ponrlai 
plufiart, que des compilations diaprés les<péreb,;oa: 
d.'aprè3 «de$'auti9urs isemi-classiques, tela que Boëee^r 
Ga^iod^rQ, oîu Martiaous Capella (i)>;. Je ne aacW 
pfis que» du mième siéclft jusqa'àu (milieu, daon)- 
ziètue y il ait paru dans la république daa lettrés iplna 
de dçux hommj^d'uU .mérite réel} Jean^ surnommé 
S[Cot )0a Erigène^i'iuitif d^Irlande^ iet Geii>er£y qui 
fut piipe sous.le^iHom de Sylvestre Ue le premier* 
porta dans Pétude de la métaphysique un esprit 
hardi et délié 3 loutre excella ^ pour son temps ^ 
dans les sciences mathématiques et les inventions 
Hiécaiçûque» (2)4 , > 

(1) Comme oa pomhrait peAser ^pie j'ai parlé d'une manière 
trop tranchaolte ^ je dois déclarer qtae je n'ai presque aucune con- 
i;M4aBt8nce!directe çb «èeite fouk d'icrivains^ et que je fonde ma 
«ensure tur l'autorité det autres, et.principalement sur les aveux 
de cei». qui oie sont que trop enclins à prendre le ton du panégy- 
rique* Voye^ Sist, Uu, de la France, t. 4 > P* ^^ y et ailleurs. 

(2) Jean Scot y qu'il ne faut pas confondre avec un autre méta- 
physicien encore plu^ figimeux ^ Duns Scotus y vivait sous Charles- 
l&^Ihauve , au milieu dn neuvième, siècle. Sylvestre II mourut 
en ioo3. C'est à lui qu'on attribue communément l'introduction 
de la numération arabe en Europe ; mais Je fût paraît incertain : 
du moins elle ne fot en usage que quelques siècles après kn. 



Si ) W. 4€ii|aQde commeiiti cjuc^qpief . étii^v^lles dç La religion^ 
la Uttéi:?,<iMTe ^n^ipn!ne:puyenlijfp ço^ei:yer pen4^nt ^^rAtioÎT 
CQ)Ioiigbive;r9 nous ne ppi^yopaattijl^uei: ce bienfai| ^«»>«**'^- 
qu^à 17éia|>liss^ment ; du chr^tiajwiive* La religicm 
«eule jeta^ pow ^însi dire^ un poi^ àti^ayers le chaos^ 
et lia entriç elles, le^s dei^xépqqpj^sd^.la^ivllb^tiou 

^cienne et wo4erWf 5^»S ^ H"?fi!PF Sfi9:?fKFAT, 
teur, P£uropîe,iljS8t vrài^ Aurait pu se réveiller ;à ^ 

voix des scieiicesy ,et le génie*4^f,^^9^J|^ modernes 
n^avait pas besoin de puiser S9 vigueur daus.les mo- 
dèles de rantîquîté. Mais le9i souvenirs de la Grèce 
etde^ome n^ecosent été €[u&,faij>}çi))j^t c^ns^ 
par la tradition ^et, au rftoiir dç la^^iviljiaation, le^ 
l^oa^|^9^s de ce» peuple? eu/^s^t^ ejfcit^.pet éton^ 
nement ^ ce ,sentimei;it vague avcjc lequel ^ous cf^n; 
t^mplons aujourd'hui les pyràmid^^^oi^ les, ruines 
de Perséppli^,. Cç ^ç^'^st pepec^dan^ pa9.à,la reT^on 
dans.sa simpli^cité que nous sommes redeifables ^ 
<^t avantage^ ,D(iais.^ la religion modifiée co/i;aip^^e%, 
le fut dans le^^tçpèbres du moyen âge. Telle est J^s^ç*^ 
tipn con^binéf^ : 4^ 1^^ e^> ^^ 1^,4; ^^^ ^^^. ^pensa? 
;t4on6 d^ ^ai Prqv^^^W? * V^^ oo'i^ P^'^y??? affir^ajer^ 
^^t^icetteas^riipn n'est pai^fidoxs^le qu'en iippa^ei^cç^ 
que Jia rq]igiou e^t été nioi|Q£| durable , ,si elle, aurait 
^é plus p^Jte ^ejt que le çhri«>iai;iiaçiç s'est conservé à 
la faveur des.ajtérations qu'il a subies. Le seul espoir 
>de4'}ettres.ét;ait')l^n$ la langue latine ^ et je ne vois 
pas poui:quoi cette langue ne se sei^ait pas perdue^ si 
troi^ circonstances du^ système religieux qui dominait 
Jilf>rs^ %V^ ç^fxi^n^ançes qui. sont pour nous l'cd)jel 
de ^i»fttea repvpcbe^^ ^'eussent conapir^ à la mainte- 
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nir: ce fttlnetit fesnpiéiimtlè dû pà)jë/'1ëâ idstituttons 
.oUu.ifyw-» tiibiiaslîc^ué^, et Pusage de la Bttti^gte lat^. 1. Là 
suprématie' du ^a^e enti^ttnàit des rk|}fK>Pts con^ 
tino&ls entre Roihe et- les dilRréûtes nation^ de 
VEurope; les ëvêques rècevaletit ses lofe 5 ses légats 
présidaient les éBhcHes : de sorte t(ii^ûile langue 
cOïiittnme ëtkiV aussi nécessaire à l'Eglise qu'elle 
re^t aujoûtd%td dans le? relâttoks di|>l6matiqnes 
déô ëtâtà. HiPétiddiit tout le fcours du tûoyen &ge, 
le élerg^ iéculiëi' W se dtstihgua t^é paf s<>n igu<y- 
tÀiïce et pki*'Krfé^lârîtè de ses sMeur^. Oti ne 
iioutàît gûèïë^ tftotrimes de cjuelqtie mérite que 
dam' té^^ tïlàj^itrë» <m dànf lek' c^^ûTéh».' Le^mbuftSi- 
lëf(E!s;k^u|ettfs à^^àiié'disdpline défère , avaient ftU 
liioitis PaVaiitkge iPùKrit des taiôjnenè dMtude plus 
hAVàhrèvLiL, que ceux qiie possédait te cleiçé séculiët*, 
et d^éloignet* dèb ^aetioné mondaines. Mius te phis 
gl'ahd séï-Vlcé quMft féindiretit atbt lettres, flrteomme 
ay^ôlS sûW de livrée. 'C'est*, gr&èe i>bx , qu^ont ^ 
conseWéd tous nos inanttsciits , et il aut'ait été difff- 
cfle qu^s nous parvinssent auttetnentf du moins fl 
jpèttï^dês fntetvàllés pendant lékjnélé je ne vois pais 
quHriîteiifeté de bîbKàtliêques royales ni pârîi> 
ùuKëres. EtI; CependaTnill est probaUe que lee mo- 
nastères n'auraient contribué que faiblement à la 
conservation' des lettresyii les écritures et la lituiv 
gie'eassent été tifaduites du latin à Té^que où cette 
tangue cessa d'ëtré intelligible. La raîâon, appliquée 
au culte religieux, réclamait ce changement; mais 
il n^aurait pa avoît Keu qu'aux ^I^MUs de ta postié*- 
rité. On pourract^ suppose!^, si ht critique sévère de 
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r)M4t^6:nc rftpoiMfait u^q cooj^ctare, aussi hasar- 
dée | que IçM eççl^pî^stiqnef U^ flu% îmtruits et le» 
plii» pénétvw&de cette époque 9 Toyant atec peipe 
la corruption toujours cromaute d^une langue qui 
l^en^tçnit ie sMtewdr^ entiérem^it , conçurent Pi^ 
dëe de la con^rverxomnie un idiame sacré; de U 
pôjpe ponr emd dirq dépositaire de la iréirité et de h 
su^enee 9 qui se serti^l per^uea dai^ les dii^lec^s 
harbares du vulgai)re«> Maijf iç fait s^expUque plus 
ahuplement pair Téloignement prononcé d^un clergé 
établi pouv* toi^le espèce d'ionoyati<»n* U avait > 
sous le irapport de la conTenanœ^, d^aussi bons 
prétextes qme ceux qu^allèguent ordinairement les 
ennemis des réjbrm«;s..Il^tfi^ açcou|tuDaé, au latin 
dP<%Iise j devenu y par cette application) m service di* 
vin 9 Pintei;prèteleplus commode de la dévotion; k 
ceilte langue majeslueuse lavec laquelle le javgfm ror 
mance ne pouvwt soutenir aucune compairaison. Les 
chanta religieux étaient adaptés à ces sons^ et l'efjfet 
musical des hymnes dépendait des accens marqués 
et des rimes fortes que présente le latin* Le texte de 
la vulgate était encore plus vénérable. C'était comme 
îa copie d^un original perdu ; copie dont la fidélité 
•avait été attestée par un des pluà illustres pères, et 
par Padhéâfôn générâlé de TEglfee. Ce n'étaîerit pas 
là sans'dôtite des raffsons suffi^ntes poui^ teniif te 
|$6Qple dàûsrigttètfiAeef ce système d^aiUèm» peut 
être regardé cOmme une detf causes plrâcipaW» de la 
€é«iiiption.^gros8iére d» moyen âge. Mais ses* résnl* 
M» définitif» n'en (Mal pas méias Aé fort avantageux 
pour. les lettres , et par suite pour la religion* 
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Superstitions. Ali mîKeu dcs ombres de Wgnoi^nce imiversélte^ 
^ teille supei^titiôtis^ semblables anx animaux impurs 

de la nuit, naquirent et se propagèrent. Quelques' 
traits détachés de ce tableau ne donneraient qu'une 
idée bien imparfaite du véritable é^rît de ces temps; 
c'est par Pefifet de Pensemble, c'eist par la masse réu^ 
nie qu'on doit en juger. Il serait &citë de trouver à 
chaque époque des exemples de quelque ridicule 
superstition qui , considérée isolément , semble ra- 
valer l'espèce humaine au-dessous du rang qu'elle 
• occupe dans la création ; et peut-être les contempo- 
rains de Swedenboi^ et de Southcote n'ont-ils pas le 
droit de traiter avec trop de mépris le fanatisme de 
leurs ancêtres. Il existe beaucoup de livres où l'on 
peut recueillir des preuves alssez tibmbreuses de 
ï'âbsurdîfé' et de l'ignorance du tnoyen âge à bet 
égard. Je n'en rapporterai que deux ,' parce qu'elles 
peignent mieux l'esprit général de l'époque que ne 
pourrait le faire une superstition locale ou plus ob- 
scure. Au dixième siècle, on croyait partout que la 
fin du monde appi;ochait. Beaucoup de chartes com-> 
mencent ainsi, : ce Considérant que le monde tire 
mainten^c^nt à sa fin. » Unje armée qui marchait sous , 
I^s ordres , dç l'empereur Othon I fut tellement 
^uvantée d'ui)|&,^cjipse .de sjol^il qu?eUe.prit poinr 
le signal de cette grande catastroplie ,: que les soldats 
se dispersèrent à la hâte de. tous côtés. Cette opi- 
ni<m, qui parait ayiûr été. fondée sur quelque théo- 
rie confuse du Millénaire , se dissipa natulrellement^ 
lorsqu'on vit, au onzième siéck,^ les saisons se suc- 



céder^avéoUuyirégttlaritéâbcautQBiee (i). Uiié sii* 
perstition bienpiai rémftvquable^ et qui dara aussi 
plus long* temps 9 ùit Ta^pel au ciel dans les débats 
îudiciairesy par le 'tiK>jen du combat ou des épreuvesw 
Le principe de caideux sortes d^appel était le nième'j 
maiS) dans île premier calcul se trouTait Ué à des 
sentiment îndëpendan» de la religion ; le mouve- 
ment naturel de la passion dans un homme braye 
injustement aocusë, et Pintérêt qu^inspiraient à un 
peuf^bsUiqueuxjires luttes d'adresse et de courage. 
Ces sentimens finirent par eflacer presque entière- 
ment le xaraietére primitif du combat judiciaire j et 
en firent le duel tàoâeane, dans lequel la supersti- 
tion n'entre assurément pour rien (a). Mais, dads 
les diverses épreuves qui avaient pour but de cOn* 
stater.Pinnocenoe^ le principe de Pappel au ciel res-> 
tait dans toute sa pureté et dans toute sa force. Je 
ne m^arrêterai point à décrire ici ce qui est bien 
connu, les cérémonies des épreuves ; il fallait manier 
une barre de fer ardente, plonger le bras dans un 
fluide bouillant, surnager ou enfoncer dans un bas- 
Ci) RobertsoB , Jntrod, io Mit. Ciarles V, note i3 ; Scjfunidft , 
Hist, des Allemands, t. a , p. 38a} HisU UUér, de la France» 
t. 6. 

(a) Le dael, dam l'acception moderne du mot , sans compren* 
dre floiu «cette dénomination lea rencontres accidentelles et les 
combats singuliers en temps de guerre y ëtait inconnu avant le 
seizième siècle ; mais nous avons un fait qui parait indiquer qu'il 
tire sou origine du combat judiciaire. Les ducs de Lancaster et 
de firunswic, bjant en quelque différend entre eux, convinrent 
de vider lenr querelle les armes à la maîn> en présence de Jean , 
roi de France. On prépara la lice avec toute la solénnitë usitée 
pour un combat judiciaire *) mi^s le roi intervint comme médiai* 
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sitt d'eau ft«>idfty «m «sfift isTtlai^'iiiie ktostie^ciBiià' 
tarée. L*iDterrentioil.dadi^«tait«bpndérée.cDiBiii« 
ime chttsc efirUioe } de wiaç^ quVnki vendait oominf 
ii'peu-'picès {ndififinrent d^opleratellû ^pneuTe qui 
devait j dans Pordiir^ de« ehoscalwmaûwa y abscndxt 
toaa ka éttopaUeay. ou. teUâ anâre qid de^it «ott- 
damner tou^ laa innooena. Lea éfoçmoà da &p ar-r 
dcBt et de Fean boiâUattte étaievt cepntdaait ceUoa 
qn^on cmplqyait le |>laa aouTeut; etc^eat un. pvtt^ 
Uème assex iKffieile à leaoodv&y da aaipfi]! à Faadra èm 
qo^ artifii^ €ia ëhukit cea temUaa ëprevrea. £lk^ 
pai^aiasent aq moina avdûr nus li| dseiaioa de tonta 
les CQnteatatioDa ^«dkiaoea «atre ks btaiiia da 
ûm%étf qui devait connaltce ie aeoMt^ quel qm^ 
li&ty de faire iioif ans spectatovra qo'va aoevaé 
anrait manié impunémsi^ wbh^ lÉiiaBD dar im ardent. 
Flendant pkiakiivs siècles, les épico^es fomuit an 
grande vogiie^ quoîqn^ellea fasscBd condanmees paor 
qodques ëvêqnes célèbres. U es* fitcheux pour k 
mémoke de Cftarlemagoe^ que ce prince en ait élé 
lua dflSi partisana les plue zéléa (i). liais k cooabat 



M», eè iè Àiel ^âut pM Mao. ViAuwft ^ S. 9, p. tf. L»eocii«me 
h w htMPe ^ cW parte»* rép4» «yeiyi^làal|it bouiy w i tt , «eifte eouloBK 
qui contribua beaucoup à multiplier les duels, ne s^introduiait 

«fu^mp^ViN^ q4 W^pei^^uBh^gi; ^i^ S4p«48»p;t4 a^(^ 1%^ fl 
I99« w«Mii^, fr^«|| ^ vèg^ de Çà^cJQS VIll; on fi^^toii^ ç«ii#^ 

44^ 4^ kt règae ck..<^tk4ivie4 V]( q^i, po^iimt 4«» Bi^y^wai^ 
i Uw c«inii>r^ )>, 4aw^ 4opi( i$ ^««m 4^ swkr caaMn« fiiir 
8^ f xit^pti^ ^ mi, pwtçaii df CJii^Vsft yn^ V if jJU 4?, 

(i)Ba<iisii ea^'tiOaaay p. 44f i3k»l^^lrc9t«k>lMspi^ 
UWIboBMàfv. Oapfiace , aisti^iw je hâ olMervé cftMifl iib antva 



thousîasme. 



îiuKctMrè^ qu^da pouvait on effet oonii^rer commf 
une espèce d^épreuve^ fil» insetuîUeimeiit disparaître 
lesautreè) et lorsque l^EgUse eut acqais de plus jastes 
BOtioiM de drcnt^ et formé aon code partionlier, die 
sMlèva ^vec fevoe contre tontes ce» nperstitipns 
Ittûrbaretf (i). 

Mais IHgaorattQe n^gyeuae d« moyen âge éclata Accès d'«a- 
^elqoefais dans des accès d^an enthoualasme épi- 
démkpe^ plus remarquables que ces usages super- 
stitîeHX^ mais produits poortant par les mêmes 
eanses* Car Penâioasiasme n^est guère que la su- 
perstitioa mise en mouvement ; et ^ coaàme la s«'- 

fhMp^kÊO^ iMait pM inféncnr^ oonoit légiskUar, h son fère. 

(i) Malgré li( loi de LouM^ dQvX noua stchm purlé pM h^nX^ les 
épreuves o'étaie^t pas eQ<;ore abolies en France au onzième siècle. 
JBÂouquet ^ t. 1 1 , p. /0o ; elles snbsistèrenC en Angleterre jnsqu^u 
rè|^e de Henri m. Quelques-unes des anecdotes qae nous lisons , 
et dans f esqUeUes il est rapporte que les accuséls sont sortis triom- 
pbans de ces épreuves sévères, sont assez embarrassantes : il est 
pïOB facile de les rejeter qoe de les expliquer, et c^est peut-être 
Ik parti le plus sur. Far exemple, i^n des auteurs de \*u4rchœolo- 
gia a voulu prouver, t. i5, p. 19a, que la reine Emma, épouse 
dWBd aa u wi-lttOBiliestnr, ne aubil paa non éprewe en wtrrcfaant 
enitim menu mcs de chartue atfd^, ami cpe FiMugiut Blacàr 
sloae, mais 1»^ en marckaait sfirha spa mâmesc B panll igao- 
ler que tonte cette Iristoiiift Éfeit aoutiiii par OHcmi tteoignage 
eontappeMia , ni marne pat aaïf um écmma 9eq>eotaUe. Om rap- 
poale ua trais aemUakIe de Cmiégeade, épovee cle l*eatp«vear 
flnrill^ cffM* ^à ptoba Mcmert te qui m deiàé n a fatr i fa oe à yanec- 
éot» d^buB». n cxitte^ oomate os sait, des eemposîlk>ae ^ 
|KiHiMli jusqu'à om ceHaia peiat , garantie la peau des elisfes èm 
Ibiif ft était fi^ile éa fitina pataeaaB parail pbéaomèna pear oa 
■laacla , et d^é^yJsÉler car eetta iMse ces oealee exagérés qa'oa 
trouve dans les livres compaeés par les m eia os » 
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perstition/fl a sa source dans la forte mais ayec^le 
conyiction de l\>pératioii d'une puissance suraato- 
relie. U nV^t aucune classe-de chrétiens qui ut jpro- 
duit où même sanctionne plus de fanatisme que 
P^ise de Rome (i). Cependant ces frénésies ëpdë- 
miquesy dont je vais parler^ n'occasionèrent que des 
attroupemens tumultueux ^ bien qu'elles fussent en- 
tretenues par la croyance des miracles perpétuels 
enseignée par le clergé ^ et que le peuple abusé eut 
dans les croisades un précèdent légitime en fiiTeur 
des insurrections religieuses 3 car ce fut un des fu- 
nestes effets de ces expéditions y d'exciter un fana^ 
tisme sauvage qui fut des siècles à s'éteindre (2). 

n se montra pour la première fois d'une manière 
remarquable sous le r^ne de Philippe AugusteyàPé- 
poque où les troupes mercenaires ^ licenciées du ser- 
vice de ce prince et de celui de Henri 11^ se livraient 

(1) Indépendamment des yies originales des saints de F^lise 
de Rome, et surtout de Ja vie de saint François , dans Wadding, 
annales Minorum, on lira avec plaisir l'ouvrage dans lequel 
l'évéque Lavington compare l'enthousiasme des méthodistes avec 
celui des papistes. 

(a) On vit, en laii, un singulier effet de cette manie de croi- 
sades : une multitude, que. quelques auteurs portent à quatre- 
vingt-dix mille individus, composée en grande partie d'enfans, 
e^ commandée par un enfimt , se mit en marche pour reconquérir 
la 'Terre -Sainte. Us venaient pour la plupart d'Allemagns, et 
atteignirent Gènes sans malencontre; mais là, se l3rou?ant arrê- 
tés par un obstacle que leur ignorance de la géographie les avait 
empêchés de prévoir , ils se dispersèrent bientôt en différentes 
dSrecticAs. U en arriva trente mille à 'Marseille, oà une partie 
fut massacrée , une autre partie probablement périt de ftim, et 
le reste lut vendu aux Sarrasins; ^nn, di MumtoH, A. D. laii ; 
Velly, Jlist, de France, t. 4f P* 9o6. 
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max plus grands excès dans le midi de la France* Un 
charpentier, nommé Durand , trompé, dit-on, par 
une apparition factice de la Vier^ , se mit è là tète 
d'une armée composée de gens du peuple , pour ex- 
terminer ces brigands. Ses compagnons portaient 
des cliaperons de toile blanche sur leur tète ; aussi 
les appela-t*on frères des capuchons blancs» Ils 
prenaient rengagement de ne pas )Ouer aux dés, de 
ne pas fréquenter les cabarets, d'éviter toute recher- 
che dans leurs vètemens, de s'abstenir du parjure, 
et de ne point faire de sermens en vain. Après avoir 
remporté quelques avantages sur les maraudeurs, ils 
allèrent jusqu'à défendre aux seigneurs d'exiger au- 
cune redevance de leurs vassaux , sous peine d'en- 
courir l'indignation de la confrérie. On s'imagine fa- 
cilement qu'ils furent^ bientôt mis dans une entière 
déroute ; et personne n'osa plus avouer qu'il avait 
appartenu à cette association (i). 

Pendant la captivité de saint Louîs en Egypte, 
une insurrection plus étendue et plus terrible 
éclata en Flandre, et se répandit sur une grande 
partie de la France. Un imposteur s'annonça comme 
châtié par la Vierge de prêcher une croisade , non 
pas aux riches et aux nobles, que Dieu avait ré- 
pétés à cause de leur oi^ueil, mais aux pauvres. Ses 
disciples furent appelés pastoureaux, parce que les 
bergers, par suite de la simplicité de leur esprit , s'é- 
taient laissé prendre plus facilenient à cette fraude. 
La multitude crédule afflua de toutes parts, et l'on 

4 

(x) Velly, t. 5 y p. açS; Du Gftnge , v. Capudati. 
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xA tooi-à-<2oap uoe maMe ivKrt>îfe 4t oeol mille honm 
mes y divîsce par oompugsôeë) mArebaiil mmm de» 
banmêres qui repréeentaieni un agii^au et une «rohi^ 
et commandées par le» Heutenana de nmpoafteu^* 
Quant à lui ^ îl revélit 1q oaracitère aacerdotaly .rà »t 
mit à prêcher^ à doBi^ev TabacittiOa > à ctaser di^ 
lUamges* A Amionc^ à Boùi^e*^ i Orléaiit et k Parii 
même j ï fut reçu comme ub porof^te etnrojé du 
cieL La régente Blanobe: elle-même fkt pendant 
quelque temps etitraiiiée per le t^rimt popdlairei 
L^impéateur d&lamait cnrdiiiaireDieiit csontre la pa^ 
resse et la oonruption du clexgé^ sujet j^éâble «nx 
areilka du peuple^ qui depuis lei^-^empl isàmA. 
x«tentir les mêmes plaintes. Daus qwlque» viUea^ 
ses oompagBons massacrèrent ka prêtres et piUàrent 
les douTens. Legouveimeiiièat commença alors à in^ 
terposer «on autorité ^ et Popnion publiqiye se soule>- 
vant contre les auteurs de tbos ces désordres^ eetlie 
canaîUe fut dispensée on passée an fil de Fépée (i). 
Soîiante-dix ans après ^ une autre iusumeelion du 
même geare éclata sous le m^me :prétevte d^une 
cvoisade. Ces nouveaux insurgea prirent aossi le uof|i 
de pastoureaux, et signalèrent )eur courte carrière 
par un massacre génâ*al des Jui& {p^). 

Mais quoique la eontagiou^du fiiuatisme se pr^ 
page biett plus rapklemeiit parmi k peuple, ^t que 

commotioj dit Je continuateur de Nangi^ Spicilegium, t. 3> 
p. 77. Il serait intéressant d'examiner pourquoi ces accès d'en- 
thousiasme n'écAiMlRiMr 9I98 ^«aftkrtMayf .aiQfi(U««f . 
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àemos jours elle y soit presque entièreiiiAnt con- 
finée^ le moyen âge offrit des eixemples d'iii» épi- 
démie religieose dont audnné classe de là Booiëté ne 
&t (cxeiEptel YeiB Pap lado^ o» rit «ne nmltitttde 
de gens de tont rangy dé to^t àgè et de tout aeio ^ 
tâàrcluint prod^BioAneliemeM (^évcs & dei^-x le long 
des roes et des grands chemins, et mèlaint leurs gé^ 
Inissém^ns et leurs chante plâiiïtifii an son des< lai- 
nières de «nir 4o4t ifo^te frappaient k dos »ii# Ce 
gensM^de pénitenoei ^ a dû moins u'â ^raudair dk 
sine^ritéy et qui n^eerpaa iétmnger à l^église dd Ho&e^, 
ktir fit donner ie notti à^JtageUaris^ Ib oottmen^ 
«étwnt j dit-On 9 leur «anîère à fîeiiHise^ d^où as se 
k^pahdirenidarnfS' le lîsste de ntalte , ^ Allemagne 
«( >eiL P^gné.^ Ce ^biàtisme spontané , que llËglise 
]|^enpcottrÉige& p<rîot , et qne lés magistrats eivils 'S^ft^- 
tachèrentpf ^eMWLéntà réprimer, $^éteignit^atirââh 
peu de temps { i) . Ott eèt fitté iui^prië de toir, après 
iè hpi d<9 prés d^un siècle 6t demi-, pendant lequel 
la civilisation et les lumières avaient fait des progrès 
jccmtittnek^ un noufei accès d'estttavttgance popu- 
iatrè éckter avee dted circonstance» absolument sem- 
lllablés (a). Au mois d^oût 1399, dît un historien 
contemporain, on vit par toute Pllalie une sorte 
de gehs gjue V(fp^ app^elait hicuichij parce qu'ils poiv 
tairait des vAtenuens de toile hlanel^» Us allaient de 
province en province , ftl de YÎlle en tille , criant 

(2) Guill. Villani rapporte quelque chose de semblable souf 
l'au i3io, 1. 8, c. 122. 
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nuserwordià ! Ils avaient le. visage coavert, la ièfie 
baissée Vers la terre ^ et portaient devant eux on 
grand cruoifix^ Xieur chant ordinaire était le siabàt 
mater. Gela dnra trois mois ^ él tous ceux qui n^as^ 
sisjiaient pas à leurs processions^ étaient réputés lié* 
rétiqnes (i).. tapltipajrt des écrivains italiens de cette 
époque parlent des biànchif et Mnratori attribue â 
leur influ^ice une réforme, remarquable ( elle fut 
en tout oas de bien peu de durée) qui eut lieu dans 
les mœurs (2). L^Italie ne fkt pas le seul pays où- 
se répandirent les blanchi} mids nulle part ils ne 
se diMingi«ère}i^t par des œttvresatissijtnéritoires. £11 
France ,'ienr usage de se couvrir la figure, facilii^ 
tellement les ciimes, qu^.Je gouvernement ftit 
obligé de Tinterdire (3) j (9t m iiliigletçrre nous Irou- 
VQtis, sUi; les rôles du premier piùrlement.de Henr 
ri 1^9 un a0te qui défend à qui qi|^ ce soit^ fc sous 
ai peine xie ^K)nfisc^tion de tous ses l;>iens, de rece- 
bn v<^ 1^ ilpuvelle secte en habits blancs^ qui affecta 



■ ( li. 



(1) Mnnal. Mediolan, , dans Muratoii, Sôript, JHerum liai. , 
i, i(^, p. ^^) p. StçUa, Anrud, Ge^Uense^^ t. 17 > p^ 1.97^9 
Chrori' ForoUviense ,t, 19, p. 874.; jânnal, Boninco^itri, t. ai^ 
p. 79. 

(2) Di^sert. 75. Les transitions soudaines de la corraption^à 
ranstérité des moeurs' étaient si communes' ch^éz'les particiilierÂy 
que nous ne pouvons nous ëtonner de les voir quelquef ou devesiff 
en quelque sorte nationales. Azarius^ chroniqueur de Milan^ après 
ayoir fait le tableau de la dissolution presque incroyable de Pa- 
vie y parle d'une réforme soudaine opérée par les prédications 
d'un certain moine : c'était vers l*an 1Z60. Sctipt* Renan Italie. ^ 
t. 16 y p. 375. 

(3) Villaret, t. i2yp, 327. ..,.i 
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3^ wdcgniiide'asinteié (i)» a» Cet^ seete «^rvit 'paru 
depoîd^ieh dans les pi^siëtiiiigers. . >>*: 

br£«^dfitot|lo|i d« laitnaltitadeétaii'^eMbée ^à fie^ Prétendvs 
peini^ia* le isystème c^u^airHiC adopté k^ ctel^gé ; 1>Elâ9 
m iaîngufieF * poi^thébiiiè^ ^qu^on Jawîl teftHé^ j^ûif ^ là 
kn^ubiplbtôtrcpiesàT }t9 pritwipts âafobriistkD(isti% 
iiwfi <n'ëtàittiptu9 frâppaa^ <pte la 'CjP9ja&«ie* au^* mi^ 
mik0 i]ieBpëMd#)j'8(.i toutefois * ii^^g^t pé^Mliis' de 
donner le nom de mira(cl^a à des éTéiifte.ei}s qid^ pw 

le0(pli^ InToled^poisradëat parattre ne i pas sortir 
4^ QSirde^des dispené^ioiis ordinuMsi dé kPrOti^ 
^il^^.Cm snpëi^^tioilafprirenik' ikais»acei dla&i'C0i 
^^AHi^PP^Uo ; les .tomps primitifs y et «ne fe^ («er<k> 
fairi^f»if pasf pàvtiedupiqpKme^ ii tioas eMopret*' 
B^RSr^s.ccbteotMjôfiiqpie interifrénlioâ piptîeuHère 
dlii$iége delRomie/JVIabdèâ i^eles d'Sgnorançeiaccii- 
n^A^<^«*llu3 fmv! lesuàhtresifgrdsskleiit T^lùfflon A 
un ^4.f{0ÎBt^ qu'fil étfiiîjb^iifttsli.difficâe'^,|ii0i:is powons 
le dire.sâiiftexagi^ltmi^l de reconnaître la Rentable' 
xelîgipn;d#rPSxaikple.di8iba là eroyance populaire>des 
lal'qA^ajqne 4à véritaUe histoire de ClfEidemagne 
dai^fi'ilf^iéètiMft'^de Ti^pin. Il ne faat cependant pas 
imaginer que Fignorance eût enfanté toutes ces 
tdmtditës qu'elle coUftrSbiiait à entreteûbr; Elles 
étaient, pout la plupart, le fruit d'une imposture ré- 
fléchie. Clbaque cathéârale^ chaque mon^^tère avait 
son saint tutélaire,.^t.ç]^^qi^,sain|; ayait.^ légende 
&kriquée pour enrichiriez églises placées sous sa 

(i) Mot. Pari , t. 3, p. 4a8. 
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pnoteoiMMi^ €11. «gcagéxant s^s)véttÉa^«es!iinnsclesyet 
par conséquent son pcttYCiiv de servklàs fiil^kBf qui 
f^jéf^tiihérkletùeat mùùl patronage ^i). Utt* grdbd 
' Bombril 4e: cc4 aainta ^teieol des ètita îniagiiiatoèaf 
souva^it aoe &tt$ae mterprétatîon dbnpée i mè iii« 
^jBÂptiçii éîontaitan Min^de plasiaa dalieudvier^ 
qU^Iq^/^oëximteie, ditKny «n^cfieii paîe|Q^ itiÉroduto 
em Q0tfa^ compdgniè , se troa^tfa fto^i létotatâ dp «nUlff 
BOuv^aqa'(eBloi)rendtt^{&).. ' i^i • H' iix !> 
Fimesteief. . ]1 n'oAttepasdamle ^las^eoetptttiragiQdifirtm^ 
Itl^ti^ él^vApe 8ur la fiauseté d^mie '^^niUAble Irâ^igiofi:^ 
mai»j60ist! iaBoenee tttr les iliee eh leê ntasuM* éià 
genre Iwirnaîa fafc A {Miiscpalv ^ qa'H esl ktipoMy^M^ 
d^entsepifendre retamcn pkposoplliqtie ^itM^m? 
âge mmB i^tlaolier^ipliis qa!eii lu^e^t^ «ii}imi4*htdl 
dftàà Pii$age ^li9 .£Eare>^ â Pli^oire <n«lériasti^«4# 
ces temps* Il est assâa èviicai qâe im ^té- exol^iif 
de& sainte^ iobs-iai.dbnQDtâon d'u» blai^^dr^ ^éi^ 
qaMtttttré^dégraéanl rintettigéobe Imniaiflêflal* iLë& 
eilédtlilé ^ossiire et nni^faiietisiite sinpidé. Mak^ 
06 mÀne onlte dut ansn vdAbbériea Uem^de^lk '^e^ 
Ugpoo, et {le^ertir les ptînblpèo àb ik tnorales 81 
eesbabilaiis du fàd enseent #é teplDéeeufté» ^lAmé 

, ify C'est im lî^ Kwok fM \^ «tOmws 44 Vm^tom Wifémit^ 
de la Frafice ^ t. a , p. ^^ et par beaucoap (t^ëcnrains catholiqiie«v 
te n'ai pas i>ek)iii de citer Mosheim', qui ^ pfus que confirme toat 
<!é que Y^ t^tOLté dam ttaotL ieitef. 

(à) Bliddietoii ^ Zemêtfiom. Rntiié. lors ttétoe qaé l^Hk éôH* 
te«t^aH qtifBl^iMMuis dcf pùinlf piTiot^ par notaw éloMpsotloiÂB* 
patriote , il resterait encore de nombreux, témoignages catholi* 
ques pour prouver qu'on a accordé les honncors de la canoni* 
sation à des saints imaginaires, .m. ' - ■ 
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gères cffî-ftmlei etieipiaitî6iid<te< ^fiâ^ i^ih^S', et 
jM^mpU À £rà^ «tA<96 de ittut- peu voir âttthàtti^ 
pour dâooiiimr èl ^nir le crblie 5 oéttê efdyatiée , 
quelque impossible qu^il fût de la concilier avec 
Pexpërieiii^ Y àtiwrft pu ètfélitt' ftéîti' sàlàtaîi'e )^6iii^ 
Un pédplé grossier.* et auraiïo|jf^i*t4^a la ^ulf 

^i;»»ise ,(|a^i9Q..pQÛ«e aUéguejT en ËiV«ur d^ancf impoti^ 
Unee roligkose ^ ê«tt Qtiilé pii4itfafiië.r Dàtis les lé^ 
gendes de ce temps ^ au, contraire^ les saints ne jâgu- 
rent .quç pPiP^im^ dçs intercesiieurs iafetigablesy si 
pttîsëMDMt ndw^infetqi^^pfcfafm^^k )âdti^9itfipt« 
êhtsôi^^ W^fl'lin' Mfé lé lfiï^i*ésettte oi*ditlàîifefnérit j s'il 
ne paryena^i à se garantir des suites lachieuses de. 99 
&iil94:QlMkpi£fthMiiJiii^ea. rendus atix^'saiBt^^'et 
«î-toirt à là Vîefg^^ le tmit «ceeirtnpàgtfé d%flë liftrt- 
iiête lîî)eraîî(ê envers leurs ministres, avaient sâuve-f 
«insi qu'oa ne manqiu^t pas de I0 lui apprendre^ tant 
de mMmtsê^x so«llé» ctes cviiÉLes les plttàairoeéit^ 
q^uMI pouvait raisôtinàblement espérer une cbance 
non moins heureuse* 

Cette. tBonstmeiise superstitio» piarvînl k son coni^ 
Me dans le douzième siècle. Le p^dgrè^ déé Ttimiêres 
avait été trop faible pour contre*baIa^ce^ l'effet di^ 
vafrte ijkecroisseiaent de» monastères , et les Êtcililéi 
que ptésetitait j pour la propagation des légendes fa- 
buleuses , la culture plus répandue dés langues mo- 
dernes. Ce fut à cette même époque que le culte 
i^cttdti à laVierge/quiy dès les anciens temps, était eh 
gràttde vétiéi^tidn, se cihangea en une espèce d^idolâ- 
tne exclusive. Un se fait difficilement uœ idée ^e Ifi 

IV. 9 
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stupide absttHd^é etr de l'impiété dégoûtant» de ees ' 
qqutes q^Q ])G|9iinoiii93. febkîqaaieiit'iea sonlïoiiiiedr* 
Oxf .«1 trouvera qudqutfè eiDenxpks dans la note (i)^ 
•it^^'iî^d- • -^ ôoperstition de ces âgés ténébreux ayait-elle^ 

que bien. ^ •'•"..' ' ■ ' :v , '. • ■ 

(i) Lç gzaod d'Ai^i upus fi 4?^^' ^^^ ^^ cinqi^iiie voluixbç 
de sea JFçbliqux , qif elgues: uns. de ces conles religieux, à l'aide 
^lesquels les momefir cbefchàient à dégoûter lé peuple des romans 
derc^âleiie.* . Im i éohabtillo^ im v«ns ' jurf^eibÉ^ piâneta^éàt 
njes assei^poS) qui ^çOr^i^t pjoilMtve i|ii^|e<;teiirr(i4t)èr«8[et esat 
gérées. / • ' . ■ . , • ■ 

Il y avaîE un homme qui faisait le métier de voleur de g^rana 
i^einin; ni^^s il%VaftisdinV^^<^V^^c»is ^u^^&Âiitf pour mie d« 
a«^«x|jédiH^st^4?44f99^iè*f qp»be'^iaiVifl^ GepwdMitil 
^ ^nit par êtrç airété, .«t^cQW^j^l^é^à éj;rç. pe^u^ ïl* avait d^ li^ 
corde au cou, jior^qu'il s'avisa, de ^re sa priçrç . ordinaire , et 
fêen lui en pn^V lia Vférge Soutint séi' )^ièàB a dé ééa i)lanché^ 
|D0iip,> «t le tint aiiui yitaat pmAmk^Àeiôâ.'i\fÀny an gtmi 
ét(>n|[iei|içnt^(;Jt'ex^ute|ar^ quisecnit ea.d^vjoiir li^achever son 
ouvrage k coups de sabre v mais la même main invisible détourna 
Vatrtie , et le bourreau fut contraint de relâcher sa victime et de 
lêconnattre le mirade/ Dé voleur \ae retira àsnw tin monaistère , ce 
^vd est. toujours le déooaeineat dfi ces ^offtes <^hÀ8^QinB9. • 

Au monastère de Saint-Pierre, près de ÇplQgpe, vivait un moine 
excessivement débauché et irreligieux , mais très - exact dans ses 
dévotions envers Papôtre. Malheureusement il îtio^irnt subitem^i 
if^.av^ir ié temps de «e confesser. Les diabies'vinnaity eoimme il 
4^st d'usage en- pareil ca^y pour emporter son àn^e. Saint'Pierre^ 
désolé de perdre un serviteur aussi fidèle , pria Dieu de vouloir 
Uîén récevbir le inoiûe'en paradis. Sa prière futîréjetée; et tous 
les sinats, ap6Cres, angesiet martyrs eurent beau , à sa 'demande , 
Sf <réui^r h . lui pou|: appuyer la pétition , tout fut inutile^ Dans 
cette extrémité j il eut recours à la'mère de Dieu. « Belle dame^ 
*> dit-il , mon noloine est perdu , si vousn'i ntercédez pour lui ; ce 
a> qui nous est iihpossible ne sera qu'un jeii pour tous , fi voué 
» daignez nous aider t vous n'ayez qn'â dire un m.<A , et votre ÛU 
M xloit céder, puisque vous avez le droit de lui commander. » La 
reine-mère y consentit, et marcha vers son fils , suivie de toutes 
les vierges* Celui qui ayait donné lui-même le précepte , Hoftore ^ 
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en effet atteint ce |KMnt où elle est plus funeste ii la 
merale publique et au bien-étt^e de la sociëté que 
Paèsenee complète de toute idée religieuse? C^est 
tme question foii; difiGciïe, et que*fe tie me sentirais 
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ton pàre.etta mèreyv^evAi pas plostÀt V^Vfcft mèr6 À*avaneer Tera 
hii, qu^il ^e leva pyi^r la recevoir, e1), ^^a prenant, par la nudai , kd 
demanda ce'qu^elle dédirait. Le reste se devine aifiément. Comr 
^fèinto la grossièreté stapide y ou plutôt la révoltante impiété de ce 
^omte ^T9e le ']^ur'lb^isiiie>deâ, Nuits Âralies, et jtfge^ si la divinité 
'était mieux c^dpr^e ^ Cologne qu'à Bagdad* .. ^ 

n est inutile de multiplier les exemples de ce genre. Dans un 
dd'ces cotirer, 'ia* Vierge prend la forme d'une nonne qui s'était 
^Ti|dé«ck'.a(m (XMtrent , et remplit tô^s sei di^Voii*s pendant àvk 
ans y jus^a'^ {ce q^e Ja |h^ve , fa^lgoé^ dlude tviè^ de débauche , 
rentre au cloître sans qu'cm ait soupçonné unjinstjant âQn -esca^ 
jpade. Cette complaisance de la Vierge venait de ce que la nonne 
B^atait jamais paséé devant son image sans' réciter un ave. Dans 
un, autre cçn^ , xxvk cavalier^ épris d'naè belle yeuve , consent , à 
l'instigation d'un sorcier, à renoncer à JDi^ etaux saints; maû 
Il réfuse d'abandonner la Vierge , parce qu'il sait bien qu'en se 
maintenant dans ses bonnes grâces il obtiendra par elle son par- 
don. Aassi elle inspira une telle passion à sa maîtresse ^ qu'il par- 
vint k répouser au ^ut de quelques jours. 

On peut dire que ces contes étaient composés par des hommes 

êgnorana^etqtf'tlt'n'aT&rent cours que dans les classes inférieures. 

Saus do^te ils eussent excité le mépris et l'indignation de la 

partie plus éclairéef du clergé ; mais je m'occupe ici du caractère 

général des idées religieuses parmi le peuple; et,.pour cette rai* 

•on , il vaut mieux prendre ces ouvrages populaires , adaptés à la 

«ttyfaiiee des laïques, que les écrits des hommes \qs plus SAV^ns 

et les plus graves du temps. Cependant on trouve souvenl^ des 

contes de la même force dans les moines qui ont écrit l'histoire. 

Mathieu Paris, l'un des plus respectables historiens de cette 

classe , et -qui n'était nullement partisan de la cupidité et de la 

dissotutlon du detgé ,'nbus parle d'un certain chevalier qui était 

sur le point d'être damné pour avoir trop fréquenté les tournois, 

mais qai fbt sauvé en cotisidération d'un don qu'il ayait fait jadis 

k la Viarge* P. aço. 



/ 
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aucunement dispçsé à résoudc^^oMe aumère iJ^ 
mative. Une salutaire inflaenc^, «xejfoée pat V^b* 
prit d'une religion plus pure y se déployait qiie^«e* 
fois.au milieu des;, corruptions de la siipetstttioné II 
y avait ^ dans les principes qui avaient présidé à Pin- 
stitution desovdi^mcmastkfaM) et datis les régies 
Ml moins qui devaient les têgït^ un caractère de 
douceur, de charité , de désintéress^iueni^ qiii IM» 
pouvait entièrement s'e0aeer« C^ëtaiéftl^ Ic9 Te^tus 
qu'enseignait la morale religieuse du moyen âge y 
l^iitAt qu'elle U^Uâpirait Pamour de jla jusjdce et de 
la vérité : le spulagemen^t d^ Piudîgenee sorkmt fiit 
une vertu dans là pratique àt làqudle les môiueâ 
scr montrèrent eu général pénétrés des vérltabljeif 
sentimens de leur profession (i)* Cet esprit decfa^ 
rite distingua, il.fst vrai, d'oiw manière émâxeuté 
ie ehristianisnie et le mahométisme des systèmes de 

(%) Oest ropîmon commune, et je suis fort disposé à y mtqaktâ- 
teT\ cepeûdant un relevé des dépenses ^ de Pabbaye de fioltOB^ 
vers le règne d'Edouard II , relevé publié dans Wlûtaker^ JSisUty 
of Ctaven, p. 5z , ne prouve pas du tçut que. le» nyraftnaw de ci 
monastère fussent proportionnées « son opulcace..âans dont* qêl 
donnait beaucoup en nature ; mais c'est une étrange erreur qv^ 
d'imaginer qu'avant leur suppression les monastères anglarâ bout- 
risâaient la partie indigente de la nation ^ et lui procuraient «t 
soulage Di6ût général auquel les lois sur les piiiïffj nnnt drntiaéts 
à pourvoir. 

Pîcrs Plowman, écrivain à la vérité satincpe, accuse claire- 
ment les moines de n'avoir pas de charité • 

« Les seigneurs avaient la folie d'enlevé Leurs terrw à leurs 
f> héritiers pour les donner à des religieux , qui s^inquiètcnt fort 
» peu qu'il pleuve sur leurs frères» £n maintis endroit») les pe6- 
j» très sont à leur aise ; ils n'ont pas pi^ des ptuvraf> •& 
» leur pauvre charité. » 



( i33 ) 

mt^rik de la «Grèce et de Rome , systèmes dans les- 
c|Fae]s Pamour de Phamanité et la compassion due 
an inaHiear entraient pour si peu de chose. Los 
temps anciens n'offrent pas, si je né me trompe, 
nn senl exemple de ces instîtatîons publiques re* 
pandaes da'ns toutes les contrées de l'Europe , et 
destinées an soulagement des souffrances humaines. 
Les vertas des moines prenaient un caractère eri- 
col* plus noble lorsqu'ils se constituaient les dé- 
fenseurs des opprimés. C'était une loi établie et 
fondée sur une superstition très-ancienne , c|ue Pen- 
eeinte d'une église était un asile pour les accusés. 
^ou6 un gouvernement où la justice aurait été bien 
a<kninistrée, le privilège n'eût été qu*un abus tou- 
jours dangereux , ainsi qu'on le voit dans les pays 
où il subsiste encore. Mais au milieu du désordre et 
àe» rapines du moyen âge, le droit de sanctuaire 
pouvait aussi souvent protéger l'innocence que le 
crime* Lorsqu'on jette les yeux sur ce tableau de 
violence et de désolation, on ne saurait regretter 
qu'il se soit trouvé dans le désert quelques oasis à 
l^)mbre desquels la faiblesse et le malheur pussent 
trouver un refuge. Combien ce droit dut accroître 
le respect des hommes pour les institutions reli- 
penses! Avec quel plaisir les victimes des guerres 
intestines devaient détourner les yeux du château 
baronnial , la terreur et le fléau du voisinage , pour 
reporter leurs regards ver$ ces murs vénérables où 
le tumulte des armes ne venait jamais intéi^rompi-e 
les chants de la religion ni troubler le service des 
saints autels! La protection d'un sanctuaire n'était 



Yicet det 
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jamais refusée. Un fils de Ghilpéric , i>oi àé France^ 
s^étant réfugié dans celui de Tours ^ son père me- 
naça de ravager toutes les terres de Féglise, si on 
ne lui livrait le fugitif. L%istorienGiiégoire^ évêque 
de cette ville , répondit ap nom de son clergé que 
des chrétiens ne pouvaient se rendre coupaUes d'un 
acte inouï chez les païens* Le roi tint sa parole'^ et 
ne ménagea point les propriétés de Péglise; mais il 
n'osa pas violer ses privilèges. 11 est vrai qu'il avait 
préalablement adressé une lettre àsaintMartinpour 
lui demander la permission d'enlever son fils de 
force. L'épître fut déposée dans l'église sur la tombe 
du patron; mais l'honnête saint ne répondit pa»(i)« 
Les vertus, réelles ou supposées, qui avaîeùt en- 
gagé une génération crédule i enrichir un $i grand 
nombre d'ordres monastiques ne se soutinrent pas 
long-temps. Si nous voulions défendre ou atténuer 
la corruption générale de ces institutions, il fen- 
drait, dans l'excès de notre zèle, rejeter tous les 
témoignages que nous fournit le moyen âge , depuis 
les déclarations solennelle^ des conciles td les pro- 
cès-verbaux d'enquêtes judiciaires jusqu^â la com- 
mune renommée, attestée par les romans et les 
ballades du temps. C'était en vain qu?on imaginait 
de nouveaux réglemens 4^ discipline ,eVqti'on! ré- 
formait les anciens» Plusieurs des vices les plus ré- 
voltans des mpines résultaient si. naturellement de 
leur genre de vie , qu'une discipline p^jus sévère ne 
pouvait en extirper le germe. De ce n0mbi?et étaient 
les fraudes dont j'ai déjà parlé, et to(it leursystème 

(i) Schmidty JSist . tU» jilletkands, t. y ^ j». ^. 
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d^attstërUés hy{M>crite8. Quelquefois le manteau de 
Ia< sainleté pouTait à peine cacher les excès de leur 
licence. Je ne sais de quel droit nous pourrions re* 
fuser d'ajouter fdi aux procès-Terbaux de la visite 
£ûte sous Henri Vm^ procés-yerbaux qui présen- 
tent ime foule de chaînes spécifiées de la manière 
lajdus positiTC, probables d'ailleurs par leur nature, 
et conformes àPopinion généi^le (i). Sans doute il 
y eut beaucoup de comuitfnautéd, comme d'indi- 
vidus y âuxqueOes il serait injuste d'appliquer aucun 
^ de ces reproches^ Gepend«nt, à ne considérer les 
BHmastères que sous lepmnt de vue le plus hvé'- 
rable^ leur- existence est essentiellement nuisible 
aux moeurs d^un peuple. Ils détournent dé l'exer- 
cice dés devoirs sociaux des hommes distingués pat* 
la pureté de leur ccmduite et la rigtieur de léurk 
principes, et enlèvent à la masse commune dés 
vices de l' humanité le mélangede quelques vertus. 
Oe tels hommes scfnt toujours portés^ i former 'dés 
plans de perfection ascétique qui ne |)eùveïit éprè 

exécutés que dans la retraite ; miais compritiiée dans 

». 

(i) Voyez Fosbrooke, British Monachism , 1. 1, ç. i^^j «tf . a^ 
p. 8. On y trouve une foule de preuves contre les moines. Cléman- 
fk, célèbre thëolqgien' français du commeticemeùt dii (^inzl^m'e 
âècley fl'«xpriiBe aiasiiâa snjet dea convens de fonnues : Quidattia 
j}iHt hoc tempore puellamm monasteria , nhi quœdam nop. dico 
Dei sanctuaria,sed p^eneris execranda prostihula, sed lasciua- 
rum et împudicorum jiwenuni ad libidines explendas receptû' 
ctda? ut idem sU hodiê *puellam velarej quod et puhlicè ad 
scortandum exponere» Guillaume Prynne, dont j*ai extrait ce 
passage, t. a, p. 229, le cite à l'occasion d'rine charte dû roi 
Jeian , qui ordonne la dispersion de trente religieuses d'Attibi^es^ 
- bury en différens couyeus , propter vitm suite tutpitUâirièïH^ ' ^ 
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Içs çat;raves ^y^fes de la vie monafiftique^ et sous 
riftfluçi^cc; d^im miépri^ablfi «^prit de«iiperstîtion, 
h\iT yçrt^ dav^n^it iputtik^ Us tombaient a^eagM» 
ment daoïi 1^^^ pi^9 4^ fi^s ppètfcs adapoUs qui &i- 
sjiient dç U wmnîWQn à rE)gHs«, nonrseulftmaAt 
la condition, in^i$ U ça€raM de touta kyvangs. 
ce C^ui'^U ^9% u^ htm chrétien i dit Eligins y saint 
9^ du f^pti^.^ ^i^li^f qui vient souvent à Pë|^) 
y> qui apporta u^ pppéseiit qn'cm pnifsfroflnr à Dieu 
^ sur Vwtel) qui ne g^ûte les fraSls de la t^re 
;»> quVprài 1^9 avoir ocnMcré les puémicea an Sei^^ 
y^ gnenr j qui peut répéter le cf^Jo ou le pmUr. 
^ JB^i^he^ YOA a^vpm f tandis cfne vous k ponvex ; 
?> oSre^ dftf p^v^ifei^s et des dtmea aux é^^ises) 
9) )l)ruler 4^us Wa lien:^ saints «ttcutt de 
;o^ que YOf I9<>y9n« vous le penneCletit) venes plnl 
» 30UYeut À VéiHimy imploreA la proteetîpn des 
>} saii^) ç^'é vous^bsevveai ces ehoees, vmis pon- 
çai; y^i^ vQUf ^Témmif^ aieç assunnct an ffinr dn }n- 
V gen^^ut y et dîriQ a JDopne^umS) Seigneur, car nouf 

?> ^>VQU# .dOflNUé (0- *» 

Après une pareille définition des devoirs du 

éhlréliëh, U n^est pa^ étonnant que toutes espèces de 
i^u4l?4^ fi% 4^jiulustiip^ soient d^^m^^ bpnqtrabU» 
lorsqu^çlle* contenaient À la rickesse et à la gloire 
du clei^: Cependant ces fraudes étaient moins 
odieuses quç ce f^u^tiKxne sauvage qui lui wrvait a 

soutenir son système y et dcmt il in&ctait les laïques* 

, , > -, ^ 

(0 Ma«hmi> 4t 7) Ç' 3w Ho^ert^oa H c\\^ oepa^fise; tft c^tit 
peul-^e ^ hÂ 4i^ )'«Q «MÎf ivlMtiiatfilKaI PsdU^sUe. MUtovm 
de Cha404 FAf h 9fi\^ II* . 
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En Saxe 9 en Pologne , en Lithuanie, et dans les 
paj9 qni bordent la Baltique ^ lUdolâtrie primitive 
fat extirpée par une sanguinaire persécution. Les 
Joifis étaient partout exposés aux insuites du peuple 
et A ropp?e»sîon9 souvent massacrés en masse , mal- 
gré la protection que leur accordaient , il faut Pa- 
Toner^ le» lois de PEglise, et en général Jes princes 
temporels (i). Quant aux oroisades, il suffit de rap- 
peler quelles coiome«c^rffit par une explosion ter- 
riUe de fanatisme ^ et quMles ne cessèrent que par- 
'ci^qu^ était înipoi^ible d'^tretenir constamment 
ce feu* C^est rinfluence du même esprit qui causa la 
dévastation du Languedoc^ dressa les échaliiuds et les 
bûchers de Pinquisition f et enraciina dans la théorie 
religieuse de PEurope ce4 maximes d'intolérance 
qu'elle n'a ^ndonnéeaqne si lentement y et peut* 
être qu'à demi» 

Rieri n'a plus contribué à obscurcir les principes 
de U 4we mmm 9 et à confondre toutes le9 idées de 

(1) M. Tumer a recueilK beaucoup de faits cafieux syr Pëtat 
des Joifty f^artîcuiièrement en Angleterre. Jlist. of Englxmd , 
t« a , p. 95. On en tronrera d'antres épars dansThistoire de France 
4t V#))yy «t un giand aembw d«M lea éorÎTaiiM espagnols Ma- 
nsiSUi et ZwriU. L«a suiTsaii sont tirés de Thiftoira du Langoe- 
4oo, par Vaissette, C'était Ja coutume à Toulouse de donner, le 
jour de Fiqoas, un soufflet à un Juif: cette cérémonie tviX C(»n- 
vevtie au dmzième fiècle en nn tribut, t. a, p. i5i. A Bétien^ 
l*«s«^e étll^t différeat t depuis ie dimanebe des Rameana {a^qo*à 
Patines» im attaquait lea «laisoM des Juifii à coups de pierre ; on 
ne p9Qvait employer d'autre arme , mais il était rare qn'il B*y 
f&t p«i d^Q0^siom de sang. La populace était régulièrement exei» 
t^ il l'stlaqpe par un termon de t^écpM. Eatin nn pr^t pins 
Sigi qoe les autres abolit celte ancienne çoutome) mais il se Qt 
bitn pi^ey par lea lails* jP«48^ 
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morale, que ce petit esprit de bigoterie théologique. 
Comme il doit «oavent arriT^r que desitommes aux- 
quels rarrogance d^une faction dominante impute 
des erreurs religieuses donnent Pexemple de tontes 
les vertus morales, ces vertus cessent insensiblement 
de fiiire impression, et sont dépréciées par les or- 
thodoxes rigides, comtne notant que d^une impor- 
tance bien secondaire en comparaison de- la recti- 
tude des opinions en matière de d(^me. D'un antre 
c6té, on excuse les vices en faveur d'une foi zélée. 
Mes expressions sont ici trop faibles , et s'appliquent 
plut6l à des temps postérieurs : en pariant des sié^ 
clés de ténèbres , il serait plus juste de dire qu'on 
Élisait l'éloge du crime. Un des saints de l'EgBsë, 
Grégoire de Tours , après avoir rapporté un trait 
horrible de Clovîs, le meurtre d'un prince qui avait, 
à son instigation même, commis un parricide , con*^ 
tinue ainsi : <c Car Dieu lui soumit journellement 
a»^ ses ennemis, et agrandit son royaume , parce qu'il 
90 marchaij devant lui dans les voies de la justice, 
» et faisaif; ce qui était agréable à ses yeux (i). >) 

(i) Grëg. Turon. , 1. a , c. 40. Le même histcnieii dit, en pw- 
lant de Tbéodebert , petit- fils de Oovis, magnum se et in ofmni 
Bonitate prwcipuum Tcddidit, Puis il nous apprend , dans le pa- 
ragraphe suiyant, que ce prince avait deux femmes , et qu'il re^- 
gardait la Hlle de Tune d'elles d'un csil si tendre , qu'un jour sa 
mère la' fit sauter du haut d'un pont dans uàe linère. L* 3 ; e. 35. 
Ce trait n'est, il est vrai, qu'une bagatelle en comparauKMft de 
celui^ est cité dans le texte. Les chkt>niques des moihes offrent 
des preuves continuelles d'immoralité. Llûstbire de l^blMye* et 
Ramsey^ un des meilleurs dôcnmenstque nous ayons pour l^^po^ 
que anglo-saxonne, rapporte ce trait>d'iin éfêque qui enitraim 
seigneur danois pour lui escroquet^uilie terre ; elfliistoiritAi ap* 
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Les écrivains ecclésiastkiaes se plaignent souvtnt Commuu> 

, , , . y •* • / tion de» péni- 

de ce que le^ rigoureuses pénitences jmposées aux tmces. 
pécheurs par les canons priiniti& furent , par suite 
d^un relâchement de discipline , commuées en des 
pmnes expiatoires moins sévères, et eti&n rachetées 
pour de l'argent (i). Il n'est cependant pas à regret- 
ter que le clergé ait perdu le pouvoir de contraindre 
dcss hommes à s'abstenir de yiande pendant quinze 
ans, ou à se temr aux portes d'une église exposés 
à la^ dérision publique. Une aussi aveugle soumis- 
sion ne pouvait que propager la stfperstition et 
l'hypocrisie parmi les kïques , et frayer la route à 
une tyrannie non moins oppressive que celle de 
l'Inde ou de l'ancienne Egypte* C'est en effet sur 
cet austère système de pénitence que reposent les 
deux plus anciens exemples que nous ayons de l'in- 
tervention des prêtres dans les droits des souverains, 
la déposition de Wàmba, en Espagne, et celle de 
Louis le-Débonnaire. Mais il est vrai de dire qu'une 
, pénitence dont on se libérait moyennant une. cer- 
taine somme, pu qu'on faisait .exécuter par un 
remplaçant , ne pouvait avoir d'effet bien salutaire 

prouve fort la couduitç de l'évéque. Gale y ScnpU AngUc^^ t. i, 
p. ^^l, Walter de Hemmgford lacoute avec une extrême satis' 
iâction l'histoire bien connue de ces Juifs à qui le capitaine de 
leur vaisseau persuada de se promener sur les sables à la marée 
basse, et qui furent submerge^ par la marëe montante. Il ajoute 
que le capitaine reçut du roi sa grâce , et de plus une récompense 
pour cet exploit, gratiam promeruit et prœmium. Il y a ici er- 
reur, carie capitaine fut pendu*, mais cela fait toujours voirie 

caractère de l'historien. Hemingford, p. ai. 

■' ' , ■ '*',,. ' . . . , 

(i) J^l^^fy, Troisième Discours 4ur V Histoire ecclésiastique. 
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sur le pécheur ; et œrtato modes d'expiation , for- 
tement approuves par l'Eglise, étai^t sîngnKéie*> 
ment contraires aux nusnra publiques^ Il n'an était 
pas de plus eommnii qoe les pèlerinages , soit à Jé«- 
rasalem en à Aome ( c'étaient les grandes dérto- 
tiens ) j soit an reliquaire de quelque saint national^ 
dHin Jacqoes^de Compostelle, d'un Oa^id j ou d'un 
Tlumias Beckct* Ce iragabondage autorisé était na- 
turellement une source de désordres, surtout parmi 
les femmes. Nos dames anglaises, dans leur empres- 
sement à obtenir les trés<»9 spirituels de Rome , né- 
gligèrent, dit*on, le soin d^un antre trésor spécia- 
lement confié à leilr garde (i)« Un des capitnlaires 
de Charlemagne est dirigé contre les pénitëns am- 
bnlans, qui sans doute considéraient la chaîne de 
fer- qu'ils portaient autour de leur con comme de- 
-Tant expier leurs fautes passées et futures (d). 

On peut considérer les croisades comme dfin pè- 
lerinages militaires exécutés sur une échelle im- 
nense, et leur influence générale sur les moeurs 
paratt avoir été trés-pemicieuse. Les Tolontaîres 
qui s'élaieiit engagés sons la bannière de la croix 
n'auraient pas, il est vrai, mené che^ eux une vie 
fort exemplaire : mais cette confiance en leur pro- 
pre mérite , que leur inspirait le principe de ces 

(t)Kenry, Sh$, ofJBngland, t. A y e» 7. 

(2) Du Gange, v. Peregiinatio, Non sinantur vagari Uti nudi 
çumferrOf qui dicunt se data pœnitentUL ire vagantes, MsUm^ 
videtur, ut si aliquod incorvuetum et capitale çfimen cojVim,ise' 
rint, in uno loco permaneant labomntes et servientes et pœni- ^ 

tmtliam agentesp seeundùm quod atnûnicè Os impositum sit. 
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mMf&iU^nSf dnlMugaiënÈer la fiârodté et la lidmoe 
de,kni^ ancîaiiilef }iabitii()es. Divètfrliistorieiis kt-* 
t^Menl }« déprayatimi dé mœurs qureiûtait parmi 
\m csroM* et dabt Iw étals ^fe(rmé« de knts con-* 
qi*âtea(i.). ' . 

. . Tskodû qae la rctigioD perdût aiasi k plupart drâ iM&ut de 
qOalâés ^i la. font oèIKbribtte^ ao boo ordre de la 
mè^iétéf lea Ima hUBiakies^ ameot encore momt'de 
f(^]ioe» Mats t^ai tmM ee sajet 0»dpajatvfs>eiiAreiit 
de^œt duivtage; îi «éactffira dé rappelcÉriieicèttie 
aiMOÈ^oe ^tme iul>drdiÉatidix. wégvMre- qui iinAtait 
^^àndia^Bt l^exëeutkmy-dé^ Aoteft lëp^k^tifr et'^dS^ 
ciaivea-, cft ces iotérannablta ^trrea pmées^atttbr» 
viiéâs par k» Asa^de k> jilvpaart dé» «nrlicmà d« 
ci»tttiB«fat% €ts liostilîtéa^ -aceompagdëes ccrMHié 
dks devaîetit Pètié tMrdioahreisiettt ^ d4n)dstided <^t 
die eroantés^ ne pouVaknt ittaitqttei^ d^ jeta* datià 
lea mœurs générales d'iine nation un esprit d^ brt- 
pindage et de £érocilé« Ce fut en e£fi&t pendant iiiéu 
des fièolea nxi trait Q&aaautï sm oarMStére de tMs 
les peuples* 

Par Fétat de la religion et de la police) on Dégradation 
pe^y^t fadiem^Kb afi^nrécier la dégradation de h sp« 
ciété pendant Ira âges de ténèbre». Il existe sans 
doiïte qoelcpaes grands jlrinoipes de morille , si pro- 
leodément empreints dans la natnre bnmaine, que 
ni la badsarie ni les saperstîtioas ks pkts grossières 
ne pensent les efiiacer. Tontes les fois que dans 
une société Pexcès de la corruption a détruit ces 

(i) I. de Vitriaco , dans Gesta Dei per Francos, t. i -, Villani , 
1. 7y c. i44> * 

f 
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sacrés àrchétjpè» donnés à Pkomme pour ternr de 
gmde â s^ sèntimens ^de firein â ses pMsions^, fl 
est dans Pordre de la Pio^^d^ioe qne celle sodété 
elle-même périsse ^par des dncordes^ iatetl^es^ ^ti 
parle glaive d'an conquérant. Jll dut y ^voUr enISttr 
ropé^ dans les âges ïèa plus défyraTés, quelqoea ger^ 
nies de Ter tas sociales ^ dl3'Cidâfté, de reooànais- 
sànce^ de désiatérésseiBen t^ aétsa dd ^noins ponr ^qUe 
dès principes, ^asparaqne les njoeni^^puldiqties'^ 
obtinssent encore l^approbatiott générale. Saiiscds 
im^ânssâbleséléin^ns^'C^èttâsit fiit de tonte éneb» 
{^ ijièraliEi ^'il t|^^ avlrit {diisonén sor quoi la fin pnv 
rifiée, leèféienoes MQdaé&ttlai rie y les lob rcaoi^ 
vèléfispnsseni eiûsxefatAfvat féconde influence. ^Mab 
rUatoire ^ qui^ne: .réfléc^lj ique les traits leff . plin 
saillans de la société^ ne saurait signaler ces Yer* 
tus , qui poalKaient à peinie. se iaire ^our à travers lu 
d^prayatioa générale* Je sab que de tons temps 
peaxqpi déplorent les rieei de' leur siècle se ^ont 
livrés, k, de$ déclamaitions outrées ; et les écrivains 
du ipioyen âge ont , plus que tous les antres , besoiii 
d'indulgence a cet égard. U n'est pas ju^te d'appré- 
cier l'état général de la société .diaprés des exemples 
isolés de crimes , quelque atroces qti'ils puissent 
être,, surtout lorqu'ils ont été commis sons l'in- 
fluence d'une passion violente. De pai^ils forfaits 
sont de, tous les ^s , et ne donnent la mesure d'a»^ 
cun. Ils produisent cependant pour le moment 
une forte impression , et trouvent ainsi place dans 
les annales du temps , d'où les écrivains modernes 
s'empressent ordinairement d'extraire tout ce qui 



lem* .pniratt jçter do )Ottr sur les mœiurs. Je m^abs- 
tîfiâditaî donc d^aller chejrcber dans les doGamens 
dtt.mQjFep âge d^ t^ts, pavticuUeits de despotisme 
ciu,d«}Gf|^0iat49 4aQ8U. crainte. d'af&iMir uae pro^ 
ppsil^ipt^.féii^U, eniPappuyant :siir. un raisonne^ 
lo^^t, ^i^r&it ;: je.me ,^ai^tenteràî* dîabsecver, que 
d^fitWp«7>?I^: l?o»,«oila:çit6 quelquefois comme 
VA)ASQ?d^^i4t«tei»t«ni&iimeat ialiémurs;, sous, le 

ç>^ppyt4^8'^ï»«i*rs,.nto tempsioù poos vivons (i). 

Û^ç;viltiAplaâ général QiptoSxO^ les 

9Ur^s„pélite.#4e ;itt9i>ijôii ^pài^^iilfièrei^ Tûss les 
^i^y^iQSvt^C^wienD^flt 1^6 jri^a nMtaiitpljua.'Cûmmuii 
qfiQ.ie parjure ju^i^iftii^,, Il paraît avoir: prescpiq 
toujo|^\ ^g];i#PP4^P^ çlbâtimem humàmâ; et ici 
çqfs^jfi^fin t^vk^ auÏTQ occa^u, Içs barrières de la 
s^p^5ti^o;lit#ient trpp faibles pour empêcher le 
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(i^ Hçmy a. retracé avec jtteaucoup de soin les mœurs des An-^ 
gio-3axoxis. Le tableau qu^il.eo fait n*est pas flattenr, 1. a, c. 7 ; 
c'est peut-être le meiUeur chapitre, et le volume dans lequel il 
se ttaave le meilleur volume , de son inégal ouvrage. Son précis 
^u|r |e& Angle -Saxons est tiré en grande partie de Guillaume 
de Malmsbury, qui ne les ménage pas. Leur histoire civile et 
leurs lois parlent assez contre eux. Les Normands ne pouvaient 
se vanter d*avoir dés tioeurs beaucoup plus régulières : leurs dé* 
réglemen» et l^vcorroptkm: égalaient leur insolence. -JS^peccoH 
cujusdam, ab hçc solo admodàm alieni , flagrâsse infamid tes' 
tanturveteres. Voyez Oderic Vital, p. 682; Johann. Sarisburien- 
sis Policraticus , p. 194; Velly, Histoire de France , t. 3, p. 59. 
Ponr se fanre une id^: juste .dc; Pétat des moefurs en Franc0 som 
les .deux iNTemières races ^ et en Italie t sous les rois lombards et 
sous les dynasties suitantes, il faut consulter les histoires y les lois 
de ces temps , et une variété de faits qu'on trouve dans des livres 
de différens genres. Velly et Murdttori , dissert, a3 , ne sont ni 
l'on ni l'autre aussi satisfaisans qu'on pourrait le désirer. . 
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crïtaie. On appUqudt U plapârl^ës éf^mû^éê Atm 
tëmrant wDfi cpi^à ceox <fci4h aet»sid6at) et k iSt^ 
ficnlté qa'on tr^aTéit 4 |Mrotég#f lHalioo€il6e tùtitte 
l^ss.dépontîoDS d^an fatix témoifi hit éàM èMté^tiilë 
des causes qui coatnbiiéi^ent le plus à fiiàrtiteiiir 
le combat )adieiaÎYe< h^inertj toi de France y a;)^ttl* 
rcsuuxfué cdtnbiefi il était coiirinaii de isé pai^ll^* 
rèr sur Its veliques dM miniêj et mebis^ sts^dè^ 
Usé., i ce qu'il pat^it, du ^(teie 4|M du Mél^fl^f 
oidoma «[ni^«ii se servit A bfct "effet d^m .iNdiq*GtaSré 
de cristal dans kopiel il m^ Ht ait tiè^Ëi, afin tSfoê (Sléiilt 
qui le towherianeDi fitaseut* tueitis dotipèMéA, ûtt^ 
par Pintentioii , du toéias parlé fait. Cette aii«^ 
docte peut k*\ê4oi» Vhùmme et les téttp» (i). * ' 
Amour de la • Los asitisevi^is Avûtiiê é^ tttdyeu âge, dané^l^^ 
mtervalle[s de k guêtre^ étaient là chasse a«ix éhiSttà 
et la chasse aux oiseaux. La chasse est dans tous les 
fiays niie source de plaisir j les Gt^és et les Rotuaitis 
paraissent néanmoins ne s^être livrés que modéré' 
m^nt à cet exercice. Ches leseonquéran» daJN^ord^ 
c'était plutôt une passion qu'un amusement; k 
chas^ était leur orgueil, leur luxe, lé sujet de leurs 
lois , ^affaire de leur vie. La koconaerie y inconnue 
aax aadens comme àmusemevt, derint, 4 partir du 
quatrième siéck , une Odctipaticm non moins agi^â- 

(t) Vslly, Ifist de France, t-^,p> 99di Otk a ^Atsetté qee ^d 
morts aine legihus ? est une ^aitidfi atisÉi )ust« tpte ttitt é^&ch 
race , et qtie las tDaavinê^s Mb doireafc Mte les mautaitfes tatsiût»* 
L^flsage itrMi((e d'exiger de admbreux coiaporgateurs^ pour pfdii> 
ter f innocence d'im accusé , tcudit visiMement k laitHiplier la 
parjure: 



chasse. 
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hle (]i)vOl&pii»kl€£MliipB:etteMitves cwdetbar^ 
bares dm eÎMnifeânui siècle joséini' ki fia de hr* ûëi 

poiur ees^,de«K espèces de:cy«*i), qa'dtK a^péliât 
qift«|qii«ibisf les mjt/àMts cksiMii «t <k» tMèmêi H. 

mm \» poing;, ooion iémér 4«mè»o IM. Oe^ lÉioël 

hi. humxmR taynUiAric ds Bb^cRni»^ Toirtes les* iàSa 
^lihltt gepètt Iwiiiia n^ggt pan moH sar le dlaiap^^dè 
il«Lt«ilk^ éik TiA «vfitnisni^iKl^ iisrif lonf taomttaetà, 

•us ion poing. Le« lg«eibeâav mèm^^ dé» égitfes aKM!il 

cbsf tMin et moii» iirt^ant q«e la «basse , eflh^ 
phtt d'atltaîl» à un. sese déticat (a)* 

U étMi knpûsflttiic de vépriflieF k ftn*e«r feU^eck^ 
4|iigeHc le ekorgé) «actnit après qM* la mbe^sse des 
^l^àcbé» tm% engagé les b«Eèares è i^etâtvr les ftilc^ 
tmis.aMSeBlokks). se Imait k ce9 àtônseffiens sécir- 
Ije^rs* Lea défeoses raiérées des coaNHlesi »e ppodhii^ 
fiaient paesqiie auQilii eJffieil. Qoel^efèis^s^ monas^ 
tères obtinrent une dispense partioâb^er Celtii dé 
&ii^ Denis ^ par exeBi{de ^ repat^cota à Gbâi>teâia- 
gne^ en 774^ q«e la pfaair dea aniiastfie^ tiïés^ à )à 
chasse était bonne pour lès moines malades , et que 

(i) Muratori, dissert, 23, t. i, p. 3o6 (italien)^ Beckwan, 
JERst, of Inventions, t. i , p. Sic -, yîe privée des Français ^ t. a ^ 

(a) Vie privée des JPmn^iSj f. i, p. 5a©f t. à, p. l». 
IV. lO 



k peau de œ^ mèttiei animaux servirait â relier lei^ 
lijirres d^Ja bibliolbèqaç (i).- Il ert probaUe que 
df^.raisdàs auanî ccmoloantes ne maoqoikeiit pas à 
d'iautl'es» Comme les éréques et les abbës étaient de 
V^^is seigneurs féodanz, et qu'ils ne se faisaient 
igiéme souvent aucun scrupule de conduire leurs 
jrasjianxi la guerre, il ji^était pas i supposer qu'ils 
jSQ pnvQrai^Bt.d'uiai paése^tèmps innocent. Il est vrai 
qu'il ^e inéritait'goëre cette qualification ,lorsqu^on 
le pi^euiait aux dép^M d^autrui» Alexandre lU , par 
;ime lettre adressée ama ecîolésiastiqaes du comté de 
fi^erkes^ les «dispense d^atxetenir Parchidiacre ' de 
fQbiens et d'oiseaux de proie pendant le temps de aa 
fp^uée {2). Cette circonstance, en e£fet , offrait aux 
^ccjé^i^stiques amis du plaisir une occasion d'essayer 
dçdîi^érens caiitona.Un archevêque d'York menait^ 
dit-on, avec lui, en i32i, une suite de deux cents 
p^rçOAPes , entretenue à la charge des abbayes qui 
sef trouvaient sur son passage , et allait de paroisse 
em paroisse , chassant a vioc une meute de chiens (3)» 
lie troisième concilede Latran , tenu en. 1 ilio , avait 
i'Ui^rdit cet amusement pîendant les visites de dio- 
cèse, et limité la suite .des évêques & quarante ou 
cinquante chevaux (4)* 

Quoique la chasse eût cessé d'être un moyen né- 
cessaire de se procurer des alimens ^ elle offrait en- 

(1) Jhid,, 1. 1, p. 324. 
(a) Rymer, t. 1, p. 61. 

(3) yiïâiak^VyJSist, ofCmven, p. 34© , et ofWhaUe^, p. 171. 

(4) Velly, MsU de France , t. 3 , p« a36. 
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tote xàae 'ressmatte trds^cômmode , et de laquelle 
dépendait Pabondancé ainsi ({ue lé luxe de la table. 
Avant 'qu^on eût amélioré les pâturages naturels , et 
découvert de bouveaux fourrages pour les bestiaux ^ 
il était impossible de conserver le fonds de bétail 
de Pété pendant la froide saison; aussi était-il d'u- 
sage d'en tuer et d'en saler une partie pour Phiver. 
N<^8 pouvons présumer qu'à défaut d^utre àltei^- 
native que celle dexes viandes salées ^ on devait sa- 
vourer avec délices la moindre pièce de venaison; 
ikind y la sévérité avec laquelle les seigneurs des fo- 
rêts et des manoirs conservaient le gibier^ est, sous 
mr certain rapport , plus excusable que s'il eût été 
. <H)nridéré comme un simple objet d'agrément. Dans 
tous les pays, les lois relatives à la conservation du 
^bier étaient d'une rigueur excessive.Elles formèrent 
en Angleterre cet ocUeux système de lois forestières 
(Jorest-laws) , qui signala la tyrannie de nos rois 
Normands* La peine capitale pour le meurtre d'un 
cerf ou d'un sanglier fut fréqi^emment infligée , et 
peut-être autorisée par la loi, jusqu'à l'époque de 
la cbarte de Jean (i). Le code de France était moins 
sévère ; mais Henri IV Im-mème porta la peine de 
mort contre quiconque serait pris deux fois chas- 
sant le daim dans les forêts royales. Le privilège de 

(i) Jean de Salisbury s*élèye contre les lois sar la chasse telles 
qu'elles existaient de son temps , et passe ^ par une transition as- 
sez bizarre , de FEvangile aux Pandectes. ^ec veriti sunt homi" 
Jiempro unâ bestiold perdere ^ quem Unigenitus Deifilius sari'^ 
guine redemit suo* QuœfercB naturel sunt, et de jur&^ccupan- 
tiumfiunt, sibi aùdet humana temeritas vihdicarê, etc. Poli- 
craticos f p. i8* 
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la chasse fiil^servé k la iip|))esae |tts<pi?au xégua de 
j^ioub IX f qui retendit aux pçr$#i^ke8 de cksse in- 

*i(ërieure«(i)* 

Ce goût d^rdooni do la cliaspie produisit les 
maux cpiiea f^vàir le iv£saltat ordinaire} une paresse 

.aoUTe^qui dédaigna toutes les oceupati^s utiles , et 
resprit d^oppjttssioQ. k l'égard dn pajfs*^* Les rava- 
ges commis vous prétexte de détruire des Jjètessau- 

.vages^ ^f^ avait protégées dans toutes leurs dé- 

. prédations^ oiàt fixé TatUAtion d€ f|tbelques stuteors 
graves^ et. fait le sujet de plusieurs b41<idcs pc^- 

. laires {%), Oi| jGooçoit facUemei^t quel dut être re£(#t 
de cfs 4btts s^r IVgrieultune* Abattre l^s forets ^ sé- 
eher Xm^ i^o^rall et (listritjre les aornanY ma)£4iws 
qui l^% habitent I tels eoBt.les premiers objets qui 
réelament les travaux de Thomme 9 lorsqu'il veut 
soumettre la terre k ses besoins) et tous ces travaux 
étaient interdits par une aristoctntie territoriale qui 
comprimait k son gvé les progrès de la culture , et 

(a) Pour Je« idHik ^ue le p«iq>le ayâit à «onfifrir par suite des 
droits seigneuriaux de chasse au OBzième siècle , yoyez l'excel- 
lente préface du onzième volume du J^ecueil des Historiens, 
p« i8i« Ces abus éubéistèreùt en Fhtuce jusqu'à la Hérolufioa, et 
y contrilmèreiit peiii-4trt poar btMic^iip. (Veir Toang» Tmvels 
in France, ) Le privilège monstrueux de franche garenne ( mon- 
strueux t c*est-^*dire dans les cas ou il n'était pas fondé danA le 
principe sur la propriété du sol) est reconnu par nos lois» quoi- 
qu'il soit rare de trouver aujourd'hui une cour et un jury dispo- 
sés à en maintenir l'exercice. On connaît la ballade du Chasseur 
sauvage, par M. WalVsr-Scott*, elle est tiré« de l'allemand » et je 
crois qu'il en existe dans la même langue plasieurs autres du 
même genre. 



\ 



€pà il^aVAk ftâf^/ab^fe-^ppiiê è Méritent êeh {^kfMts A ' 
son avariée. ■.:.■:,'' 

Ces babHodesdeél4<3l(e»,'éi la trûtte sérvHiut^ des Manrau eut 
malhetiyeiïx qni cnlltvalèfiit k terre, reinlatetit sa ragricnitiire^ 
fértlUte inuttte. La ttfrivflttde rurale , «oa^ toutes ses 
modificatioiM, a foti)0oi« été ie grand obstacle aitx" 
anëlioràtmis^ Dins Mbonam» agriec4e àé Rbtte, 
le làbmrredi^ enclave dûMesti^oe 4t qf^kAcfa^ ikkle ' 
sébateur, n^attatt pas tâèoie dêms 1» so4 €<et faitéi^ - 
q«e k tfirare «m iriUe»age d^ntiall an paysan^ âits 
tMipa fé<Ktaax« Atrsri Vltaiie, qoi jiÉiésettlaM d'ail- 
letirs beattcoop d^^ïbslacka nàfsta^j'à^étdUèllé 
qoiHiaparfakeiiieiit tvàé^it lors de Tiftuptiôtt des 
hàAareê (i)* €«tt« Hvoliitioiv détmfait Pagrieiil-' 
tare avee toos les ai^tves «rts^ étales taknrités cpid 
se snceédèreiit peildmt eittq A six sièsks latssérettt- 
les plus hdles eotitvéeside PEitrope stériles et dés6^' 
lëes* U i^ tt q«e deilx moyens d^augâiealer le rap- ' 
port de ]a terre ; it fiuit on dë6ielier des terres ia^ 
cultes 9 on améliorer les terres déjà en culture. ^On 
xiVbtient ce dernier résultat qu'arec des capitaux 
cl de rîndustrîe ; et c'est ce qv'on ne pouvait at- 
t?iidri9 da la rudesse de ces temps* L'autre moy^i 
est^ }usqn?à un eertain point, toujours possible 
tant ^Juli reste des terres en friche 5 maïs il était 
eii^jiyé par des loi$ contraires aux amélioratip»^, 

(1) Mar$toii , dissgft* m. Cette (&sertation contient de nom- 
JbretiseB prewes de l'état dëjdorable de ragricuKiire en Ttafie 9 
dn moinadans les protioces du nord , ayant Pimiption des bar- 
bant f et plus encore aoos les rois lombards. 
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telles ijoe les dmtsseigaiMmftiix et cûmmxmÊojm, em 
Angleterre y et par le caractère général des mceors* 
Jasqu^au T^ie de Chailesiagaeiy il nfy avait pas 
d^autres villes en^ Allemagne que le pietit nombre de 
celles qne les Romains avaient bâtie^ mut le Rhin et 
sur le Danube. Une maison. avec ses étaUes et dé-, 
pendances^ entourée d'une haie ou de tonte autre . 
cl6ture^ s'appelait une a^v^ ony suivant P.expres- 
rion employée dans nos livres de droite un oarti» 
loge} et dans un dialecte pins essentiellement an- 
glais ^'un tqfi ou homestead. JSne de ces habitations 
avec les terres labourables et bois adjacens s^^ppe- 
lai| manse on villa. La réunion de plusieurs maur 
ses £Drmait une marche, et plusieurs marches .fai- 
saient nnpagus,(m canton (i)*;De ces élémensse 
formèrent) avec les progrès de la population, les 
villages et les villes. £n France , il y eut toujours 
des yilles assez considérables. Les paroisses rurales 
comprenaient plusieurs manses ou: fermes cousis^ 

(i) Schmidt y Histoire des Allemands^ t. « , p. 408. Le passage 
suivant paraît ëclaircir.la description donnée par Schmidt.des 
TÎUages d'Allemagne an neuvième siècle ^ quoiqu'il ait rapport 
à une autre époque et k un autre pays.- a Vn toflf dit le docteur 
» Whilaker, est une habitation dans un- village» aipii appelée jles 
» touffes {tufts) d'érable» d'ofme, de finêne, et d'autres arbres 
» qui ombrageaient anciennement les .maisons. Aujourd'hui 
a» même on ne peut entrer dans Craven sans remarquer ces habi- 
» tations isolées » entourées de leurs petits enclos , et recouver|p 
a>^ 4^ bouquets d'arbres. Ce sont les .vrais to/tr et crofis de nos 
» ancêtres, jà l'exception , qu'on a substitué .des pierres à leuv^ 
» murs de^bois et à leurs toits de chaume.^ » Bistqr^ cf. Crav^^ 
p. 38o. , M * ; . w 
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fanl en tenes labourables y , au milim* desquelles 
^tait UQ pâturage commun^ où. Pesage Voulait que 
cbacuQ iit jpitre son bétail (i). 

Le.commeree'iatéiieor n^était pas dans un état du commerça 
beaucoup plus florissant que ra^iouiture. Peùdant "* "*'*'' 
plusieurs siéoles^ on ne déc<$uy rirait peut-être pat la 
trace d^une seule manufacture exploitée en grand ; 
je "veu^.dire qu^on ne fabriquait les artides d^utilité 
commune qiiCen quantité suiOsante pour la consom- 
mation de Peudroit et des environs (a). La|My^es 
entretenaient des artisans parmi leurs dom4J|||ples ; 
les rms mème^ au neuvième siècle^ faisaient faire 
leurs babits par les femmes attachées à leurs fér-> 
mes (3) ; il fallait. cependant que les paysans ache- 
tassent leurs vètemens et les oiilîls nécessaires i 
leurs travaux y et chaque ville devait avoir son tisse-^ 
rand y son forgeron et son dorroyeur. Mais des ob* 
stades presque insurmontables s^opposaient àPex- 
tension du commerce: c^étaient le peu de sûreté 
des biens, meubles et la difficulté d^accumulercette 

ê 

• (i) Il est dit dans le Spéculum Saxonieum, collection de Çpn» 
(umes féodales en vigueur dans la plus grande par^e de rAllema- 
l^èy que personne, li moins de posséder trois manses, ne pouvait 
avoir de pâturage séparé* pour son bétail. Du Gange ^ Mansus^ S 
parait qu'on payait nn droit ( je pçésnme que c'était auset^ 
gneur) pour avoir la jouissance du pâturage commun. 

(a) Schmidt est le seul auteur, à ma connaissance , qui f^um- 
mention d\ine' itianèfaetnre à nne époque aussi reculée que le^ 
" «davième on diiième âèclës. Il di^, t. 9y p. 146) q'ûé lés tdiîés- 
de la Frise s^ezportaient en Angleterre et en d^aat^e# pays. 1H ne 
dte pas d*aatonté) ma» j.e suis sÂr qu'il ii*a pasafamMlè' ftiti 
sans preuyes. , ; 

(3) Schmidti 1. 1, p. 411; t. a^ p. 1^0. > . \ ^ 



«i^fioefie ridbflaiû) rigpqi>Éiig» imhetmm mxi^ueksj 
le xiaqoe d'éta» wsIédUns le tisiiapotl 4es loArdum- 
dises, et la certitude (L'êtm senaik à det«slorami8. 
Dans les ilADMâficB «ée ckaqœ Mineur j û failait 
payer un dmiipaiir fnaser «gnr «6n pont, sur sa 
|S0tte y Â aoA nuiivlié (i )• det «outvii^, écpiitribles 
€t nécessaipef'dms leur ^prittoipe^ dtrâirtnt <^>{»^e** 
sîivesdan» la ]Nra^ae, parce qn^allea ëiMM ai^* 
tmii?es et ranouvciées sur dia^se pairtîon "dé %tnt- 
toix^ta^ laioute foamit tUmvexaer. Pluaien» 4eê 
çi^pflproiiAe Chaifemagae >ti{|DaIeBit Ms WMGftîma, 



taimii pas fondés aur k fvncriptian (a). L^on^ 
o^ oapîÉiilftiiies doma ana fdaisanla ^idëe de la ïé* 
SMerye et 4e la Mj f ^d ratiaa dea yaoprîétaiffBsfo âai Bi s 5 
il porte >^a6 pessoM» nt seva nootraiiit 'de ifiemiAfft 
de ^ Haute |i0nr,p«fycr le drait da pasaaga à mkçfn^ 
s^il lui Mt pJais Qommode ide tntaamer If «tièFe 4 «m 
Mé^'SnAro^idi^ ûeaidiaposiftiixia, ieoa:i|iae 4a fda- 
pnaide i^esda la même épocpse^iie ipomvaÎMt ap^ 
porter qu^un remède insuffisant à ces abus. Ce n^ë- 
taôantqua ^«is^las'iiaodééés des^ctgnenrsl&odauxcpii 
se contentaient des tributs des marchands» Les fJus 
^fat^ Ae^^çxkimni da hmv§ SfwMt^^mm pamryiMer 
le -wyayttr «pulmt; }o«i ptartagaaiént ie l»ntitt 4es 

propter telonei causas, quamdà ille in alio laco compendhsiàs 
illud fiumen truruiie potest. f^. 764 > vtiohln: 
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«aMteniM qu^Hs pvotëgei^ent et exdtaient 
ancnniB. Dans 1er demiert siècles, même du moyen 
âge y à ime «^oqne irà les «gouvemem^ns avaient re* 
priside la finicé^ et la citriiMaliAil fkit dé grands pro- 
grès^ oiitn>tt?e-des prentes <fae des noIiA^ exer* 
çaiettt paWqttemBnt un brigandage systématique. 
DttBS ka Icnps plus aawrages, avant le douzième siê- 
de 9 «es vapmes étalent satui doute trop eommiines 
pour «cciêer beaucoup ^attention. En quelques en- 
droits, e'itaît la eètflum^ At se mettre en emlmscade 
afiA As surfn^adre lès toyageurs, non * seulement 
pour ks pîikrymabpourfes vendre comme esclaves, 
o«les.OMKMt{&dreA payei^'un^ rançon, flarold, fils 
deOodwin , ayant fliit naufrage isur la côte de Pon- 
ââeuy fi>t, dît un tiistoi4en, mis en prison par le sei- 
gneur^ suivant Ja coutuine du Heu (i). {/Allemagne 
pcniit ^ 'OU général , avoir été le pays où les grands 
■e livraieot aU brigamdage'avee le moins de scrupule. 
Leurs-^Aâteauic^Mtis au milieu des bois, sur des 
lunvkears presque inacoesdbles , ofi&aîettt une re- 
Iflraiie «ûre à des bandes de pillards qui répandaient 
la terreur dans les envitons. Ces seigneurs barbares 
des âgea de ténébrea ont servi, ditK)n, de mod^e 
^vivant «QX romanciers pour peindre leurs géans 
«t uutPM uunemia ^loyam: des vrais f^evaKers. Ce 
^'il y a de certdn., ^«st que le crime de vol est le 
sujet continuel des capitulaires et des lois Anglo- 
Sakonnea* i$î l'on doit ^*étonner de quelque chose , 

• (i) Saénrery d&nsle Metfuetl des Sistàriens des Gantes^ t. ii, 
pvâftKe, p(i93. Pw fttu illius loci, à domino terrât ^captivitati 
mâMcUur,' 



ai«rc« exU- 
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t» a^eit pas de voirquePaétifilé commerciale ne 
£àt pas plas généralement rëpandne, nuis bien €[à?iï 
se soit encore troavé un petit noml»*e de mar- 
chands à qui la soif du gain inspirait assez d^intré* 
pidité ponr échanger les produits des différons pays* 
et dncom- Dans un pareil état de choses , il est dairque les 
contrées occidentalesde PEurope ne pouvaient avoir 
que trés-peu de relationscommeitoiales aveçrOrient* 
Dépourvues comme elles le sont^ sous un point de 
vue relatif 9 de productions naturelles propres A 
Pexportation y leurs découvertes . et leur industrie 
sont les grandes ressources i Paide desquelles elles 
peuvent £dre face aux demandes de POrient. Tant 
que PEurope n^eut pas de manu&ctures^ son corn'- 
merce avec PÉgypte et PÂ^ devait être extrèmft^ 
ment borné; quelque désir qu^èlle pût avoir de (se 
procurer les objets de luKe que produisent ces œu- 
reusés régions^ elle n^avait pas le moyen' de les 
acheter. Il est donc inutile d^attribuer mix con- 
quêtes des Sarrasins Pétat déplorable du commerce 
avec. POrient^ puisque la pauvreté de PEurope en 
explique suffisamment la cause; et en effet ^ le peu 
de commerce qui subsistait encore se faisait assez 
facilement par Constantinople* Venise trafiqua la 
première avec la Grèce et les contrées plus orien- 
tales (i). Âmalfi tint le second rang dans le com- 

(i) Heeren a sooTent renvoyé k an oa?ragé puMié en 1769 
par Mârini, souf le titre àtStcriû cUdU e politica del Comf 
mémo de* f^eneziarU, et qui fette on» nouvelle lainière for las 
premières relations' de Venise avec TOnent. Ce liwm m*eil in- 
connn. De Gaignes a dpnnéi dant le trente^feptiéme volnnip 



(i66) 

meree de ces âges téoâireiix» Indëpendunment dei 
prodac^ns naturelle^ de POrient, ces ailles im- 
portaient les beaux draps de Constantmople ; mais 
ce trafic^ qai parait avoir été prohibé^ n^était sans 
doute pas fort étendu (i). Elles exportaient en re- 
tour de Por et de l'argent y matières qui ne ren- 
traient sans doute pas; d'où il est probable qu'il y 
avait moins d'ai^nt en. circulation en* Europe au 
onzième siècle qu'à l'époque de la cbute de fem-. 
pire romain; des;£E>urrures^ qu^'elles tiraient des 
contrées eaclavonnes y et desrarmes^ que Charlema- 
gne et le saint siège défendirent en vaia de vendre 
aux païens (a). Un trafic plus scandaleux^ plus d^- 
gne de. la sévérité des lois répressives j était ce|ui des 
esclaves. C'est une preuve humiliante de la dégra* 
dation de la chrétienté ^ que les Vénitiens^ pour 

de Vjàcadémie des liiscriptions , un mémoire extrêmement sec 
sur le commerce de la France avec l'Orient ayant les croisades : 
c'cfst la faute du sujets et non pas de l'auteur. 

(i) On trouve un passage assez singulier dans la relation <jue 
nous a donnée Luitprand de la mission dont il avait été chargé 
auprès de Nicéphore Phocas par Fempereur Ot(ion. Entendant 
les. Grecs faire un grand étalage de leurs yétemens, il leur dit 
qu'en Lombardie les gens du peuple portaient d'aussi beaax habits 
qu'eux, «c Et où donc, demandèrent-Us , pouvez-vous vous les 
pipçurer^ — - Par le moyen des uégocians de Venise et d'Amalfi» 
qui gagnent leur vie |i nous les vendre, répondit Luitprand. m 
Les pauvres Grecs furent très- courroucés, et déclarèrent qu'à 
l'avenir tout commerçant qui oserait exporter leurs beaux draps 
serait fouetté. Luitprandi Opéra, p. j55y édit. d'Anvers , 1640. 

■X^yBal^z* CapUul.,'p.,^5* Un des pmcipanx avantages que 
lêi^jMiiples, chrétiens ^vaient^suJC les Sarrasins, était la cotte de 
inailles et IfS autres, pièces 4*«nniure défensive , de sorte que ^cette 
prohibition était fondée sur d'excellentes raisons politiques. 



acheter le taxe èe l^Asie , aient Me dbligéft île fomt" 
nhr des esclaves airt[ Sarrasins (i) . Us aiii^âeiit pc«t« { 
être àltégné pour excase qu^s achetaient ees mêmes 
esclaves de leurs roisins païens; maié il ^t prcdba*' 
bléqn^un marcband d^esclares ne s^nqni^tait guère - 
de la reti^n ni de I^origine de sa viôtime. Venise 
n^étatt pas la seule qui flt ce tommetcé. En Angla» 
terre ) il était tréS'^mnmnn , même apr^s la obn* 
qnète, d^exporter des esclates en Irlande 5 cel nsag« 
ent lien )asqu*au r^e de Henri II : les Mandi^ 
consentirent alors ft nn traite de nén-importAtion 
qui mit un terme à c^ commeree (â). 

(i) Schmidt, Mist, des jiîlemands,t. a, p. i^\ Heerdfl, ftér 
VInfiuiHcê dêi CféUaâêê, f» Si6. On iiDcrat àatm Baluar une Ipi « 
dr C«jrlooMua, firèr* d# CharlemagQf ; ut msncipia thmHoji^ 
paganis non vendantur. Capitul., t. 1 , p. i5o ; yoir auBsi p. 35i. 

(3) GwJJaune 4e JMbUjouJ^ury accuai lc« noj^lef aogio-Mxptos 4^ 
rendra mix éUvugfix$ ogmxae escjaye^i lemv «^rraotes » lors mlnie 
qn'eUes sont enceinUsde lieiin<savres, p. ^oa. ^'aiPBiei croirt 
qa*il n'^ avait pas beaucoup de ces Taricos ; peut-être mémç A'an^ 
raÎ8-je pas ajouté fpi |t un historSea ordinairement prévenu contre 
les Anglais, si je n'avais trouvé trop d'autorités pour confirmer 
re;iistence de cet usage. On lit dans Ifis canons d'un concile tenu 
à Londres en iioa ; « Qu'à l'avenir, personne ne se permette 
» d'exercer ce crimiuel trafic , k Paide duquel les hommes ont 
» été jusqu'ici vendus en Angleterre comme dés Létes ))rutes. » 
WilkÎDs , Concilia. Giraldus Cambrensis dit aussi qu*avant .la 
conquête les Anglais étaient généraleipent dans Fusage de reacïre 
leurs «nfans et autres parens pour être esclaves en Irlande , sans 
avoir même k alléguer le prétexte de la misère oi) de la famine ; 
qu'enfin les Irlandais convinrent^ dans un synode national, 
d'émftûdper tons les eselaveil anglais qui se tronvïûmit dan^ le 
royaome. îdem, p. 471 ' Le but de cette mesura ptttéiî tiirtÊt été^ 
d'ftter à Henri 11 toift prétette de ftfné ime intasioa ea friand. 
Lyttleton , t. S y p. 70. 
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4p €ft f$ti|t 4^ 4^(3Ri4^ticp ?i;4^ ipMi:^ « dw» une 

#0\^fqu4q«^attjbre» pki» Inégal^ } iet h maïdie de 
leur perfecUçm^çiOAeii^y plus gp^tdtteU^j, HHWOA liée 
à de grandes révolutions civiles que leur décadence, 
présente a^ philosophe un des sujets dMtude les 
plus intéressans. GVst de la fin du onzième siècle 
que Ton date ordinairement le commencement de 
cette restauration; bien que le sujet ne soit, par 
sa nature même, susceptible d^aucune espèce de 
précision chronologique. Il peut donc être, en 
certains cas, assez convenable de désigner les six 
premiers des dix siècles qu^embrasse cet ouvrage , 
sous la dénomination d^âges ténébreux , dénomi- 
nation que je n^applique ni au dottzième siècle, 
ni aux trois suivans. En traçant le tableau de la 
décadence de la société, à partir de la chute de 
Pempire romain , nous avons passé , par une tran- 
sition naturelle, de Tignorance à la superstition, 
de la superstition au vice et à Pinobservation des 
lois , et de là à la barbarie et à la misère géné- 
rales. Je parcourrai Péchelle des' progrès dans un 
ordre inverse, «et je classerai les diverses amélio- 
rations qui eurent lieu entre le douzième et le 
quinzième siècle sous trois divisions principales, 
selon que ces améliorations se rapporteront à la ri- 
chesse, aux mœurs et à la littérature de PEurope. 
Il est probable qu'on pourrait trouver d'autres ar- 
rangemeus , aussi naturels et non moins commodes ; 
mais, comme il s'agit de classer différens sujets qui 
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nWt pat tonjoart entre eux de rapport direct ^ on 
ne saurait prescrire une mé^ode en définitif plus 
scientifique qu^une autre. U n'en est point , je crois^ 
qui soit plus philosophique et qui nécessite moiili 
de traiisitions que celle que f ai adoptée. 
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Progrès du commerce, en Allemagne , en Flandre et eft 
Afigt^terre ; — dans le nord de PBurope ; — dans 
les états riterains de la Méditerranée. — - Lois mari« 
times. •— Usure. — • Bandes. — • Progrès de la cÎTili- ^ 

. sation. *— Architecture domestique. <^<- Architecture 
ecclésiastique. -<- £tat dA ragricn],ture en Angleterre. 
, *— Valeur de PargenU «-« Le caractère moral 4e la so- 
ciété se perfectionne ; —cause» de cette amélioration. 
•^ Police. •— Changemens dans les idées religieuses \ — 
Différentes sectes. — Chevalerie ; «— ses progrès, son 
esprit et son influence. •— Causes du perfectionnement 
de la société en Europe sous le rapport des qualités 
intellectuelles : — « i.o Etude de la loi civile. — • 
a. *> Institution des universités; «—leur célébrité } •«- 
philosophie scholastique. — - S.^* Culture des langues 
modernes ; •— poëtes provençaux \ «— poètes nor- 
mands; — • prosateurs français; — prosateurs italiens | 
— premiers poètes- italiens ; •» Le Dante , — Pétrar- 
que. — Langue anglaise ; — ses progrès ; •— Chaucer. 
-<- 4*^ Renaissance de la littérature classique ; — au- 
teurs latins du douiième siècle ; — « littérature du qua- > 
tonième ; w- littérature grecque ; — on recommence 
à la cultiver en Italie. — Invention de Pimprimerie. 

Ija position géographique de PEurope divise na- Coiiiiii«r€«d« 
turellemeiit son commerce maritime eh deux ré- 
gions principales ; Pane comprend les pays qui bor- 
dent la mer Baltique , la mer d^ Allemagne et PO- 
céan atlantique; Pautrç, ceux qui sont situés autour 
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de la Méditerranée. Dans les quatre siècles qui pré** 
cédèrent la décotivcrfe d^l^Ainétiqae^ et surtout 
dans les deux premiers , cette division était plus dis- 
tincte qu^à présent , par k saison qu^il je^ùç^tioif 
pe«^ de. relations^ soit par terre,, soit par iia^rf entre 
ces deux régions* À lu pyeittière «ppartenaient les 
P4fc]r*>Besy ks câtesde France ^^^AUcmagne^ de la 
Scftift£fta(viey-et kt comtéB «arilfanes d^Angietarre. 
On fient rainer dans la seMnde ler|Meti>vinc«9 de Ya- 
hmee et de GatedogM, la Provence y le Languedoc 
^ PlUtlle tôtrt entièrtf. 
Fabrication " L Ce qtif répandît d'abord Pactnité^ dans la pre- 
laineenfiaifc- mièfc de ô^s divisioûs^ cVst-â-dîre Celle du Nord, 
fat la faLrication des étoiles de laine en Flandre. 11 
n^est pas facile de remontera son origine, m de se 
rendre compte de ses rapides prc^ès. La fertilité de 
cette province et les facilités de sa nay^ation inté- 
rieure en furent sans doute les causes nécessaires; 
maia h ces causes durent se joindre des encoiirage- 
mem, au moins temporaires, delà part de ses 
souyexmns, ou d^autres civcoMtaoces accidanJkeUes. 
Nqus avoB4 plnsieais témoignages de Pétat floltissant 
4kt wannfaelurés de Fkndre an doumànie siède^ et 
Pon en trouverait peni^rr d'nne ép^cpte phrê re- 
cvlé# (i)# Un éetifûba. Au treizième siècle dit que 



(iJHae^eraon, ^nnahofOomrrurce, t. i, p. 270* Bfeyet 
cttribtM l'ori^Be àm. €OfMa«rce âê Fliodre à BatfdoniB f etaùîé de 
cçtU province eo 968, qni Mkkt «ks «lavcliés^ k Br\tff^t ^ ^a 
d'autres yillâs. «c Le commerce de cette époque y dit-il , se faisait 
piincipalemeût par échanges ; il y srvait en Flandre peu d*argent 
en circttlfltiim. annales FlanârUd, jf<rf. i5. (édit. i56i. ) 



tout le monde ëtait vêtu de laine anglaise travaillée 
en Flandre (i). D y a sans doute là de Pexagératiod^ 
mais il est probable que l'on Vendait des étoffes de 
Flandre partout ôh il était possible de les transpor- 
ter par mer ou par quelque rivière navigable. Co- 
logne était la principale ville commerçante sur le 
Rhin ; et ses négocians , qui avaient déjà de Pimpor^ 
tanôe sous l'empereur Henri IV, établirent un comp- 
toir à Londres en 1220. La fabrication des étoffes 
de laine , malgré les guerres fréquentes et les régle- 
mens impplitiques des magistrats (2) , continua de 
fleurir dans les Pays-Bas (car le Brabant et le Hai- 
naut partageaient ce commerce avec la Flandre), 
jusqu'au moment où l'Angleterre put non-seule- 
ment suffire à sa propre consommation, mais en- 
core soutenir la concurrence dans' tous les marchés 
de l'Europe. Tous les royaumes de la chrétienté , et 
les Turcs mêmes, dit un historien du seizième siè- 
cle, forent affligés de\la malheureuse guen'e qui 

(1) Mattkew Weslmonast. , apud Macpherson, AnnaU of 
Commerce, t. 1 , p. 4i5. 

(a) C'est i'ef&oi qu'inspirèrent dé semblables réglemens qui fit 
passer en Angleterre ces tisserands flamands qui y transportè- 
rent leur art sous Edouard III. Macpherson , p. J^&jy 494 9 ^4^* 
Musieurs années après , suivant Meyer {uà finales JFlandrici, 
fol. i56) ) les magistrats de Gand imposèrent une taxe sur chaque 
métier. Il est possible que Pesprit séditieux de la compagnie des 
tisserands les ait en quelque sorte autorisés à prendre des me^ 
sures de rigiicur; mais l'établissement d'une pareille taxe, taxe 
qui frappait sur leur principalpbjet de commerce , n'en était pas 
moins un acte de folie , surtout à une époque où les marchan- 
dises anglaises commençaient à entrer en concurrence avec celles 
des Pays-Bas. 

IV. IX • 
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éclata en i38o entre les villes de Flandre et lear 
comte Louis : car alors la Flandre était un marché 
fréquente par les commerçans de toutes les parties 
du mcMide. Des négocians de dix-sept royaumes dif- 
férens avaient leurs domiciles à Bruges ^ indépen- 
damment des étrangers qui y affluaient de pays pres- 
que inconnus (i). Dans cette guerre y comme en 
toute autre occasion ^ les tisserands de Gand et de 
Bruges se distinguèrent par leur esprit démocrati- 
que ; citait la conséquence naturelle de leur nom* 
bre et de leur prospérité (2), Gand était une des 
plus grandes villes de PEurope, et beaucoup de 
personnes la regardaient comme la mieux située (3), 

(1) Terra manque memcUura, rerumque commercia et quœs- 
tus peribant. Non solàm totius EuropœmercatQres, veràm etiam 
ipsi Turcœ aliceque sepositœ nationes ob hélium istud FlandrÙB 
magno afpciebantur dolore. Erat nempè Flandria totius propè 
orbis stabile mercatoribus emporium* Septemdecim regnorum 
negotiatores tum Brugis sua certa habuére domicilia ac sedes, 
praster complures incognilas pêne gentes qucB undique conflue- 
bant, Meyer, fol. ao5 , ad. ann. i385. 

(a) Meyer, Froissarty Gôiiiiiies. 

(3) Elle contenait y suivant Louis Guichardin) trente-cinq mitte 
nmisons dans une circonférence de quarante-cinq mille six cent 
quarante pieds romains. Description des Paffs^Bas, p. 35o, etc. 
(ëdit. 1609). Une partie de cette vaste enceinte n'était pas bâtie. 
Gnichardin n*ëvalne point la population de Gand, et de son 
temps eUe devait être bien diminoée. Les écrÎTains antérieors 
Pont exagérée. J'ai aussi quelques doates sur l'évaluation que 
Guicbardin a donnée du nombre des maisons. Pour qu'elle fût 
exacte , il faudrait supposer que depuis cette époque plus de la 
moitié de la yiUe a été démolie , ou est devenue inhabitée ; et 
son état actuel ne vient point à J'appui de cette hypothèse. 
Grand . sans être très-florissante* est loin d'ofifrir ce tableau de 
ruine et de dévastation que présentent les villes d'Italie. 
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Mais Bruges, dont Pétendae n^ëtait pas, k moitié près, 
aossi considérable , était décorée d^édifices plus 
somptœnx, et bien pins commerçante; c^était le 
grand entrepôt des marchandises de la Méditerra- 
née et du Nord(i)« Anvers, qui, au commence- 
ment du seizième siècle, enlevai Bruges une partie 
de ce comjnerce, n^était pas £unense avant cette 
époque ; et les villes de Zélande et de Hollande n^é* 
taient connues que pour leurs pèckess ces deux pro- 
vinces ne commencèrent que dans le quinzième 
siècle à s'occuper de la fabrication des laines. 

Nos villes d'Angleterre, ainsi qu'on Pa^déjà ob- Exportation 
serve dans un autre chapitre, firent, pendant les d*^ietene. 
deux premiers siècles qui suivirent la conquête, 
quelques, progrès vers l'opulence ; elles étaient ce* 
pendant encore très -inférieures k celles du conti- 
nent. Leur commerce se bornait presqu'à l'expor* 
tation de la laine; c'était le principal article de PAn« 
gleterre; car la laine, brute ou manu&cturée, a con- 
tribué plus qu'aucune antre branche de commerce 
à l'accroissement de nos richesses. U est cependant 
inccmtestaJ;^ qu'il existait sous Henri II une fa* 
brique d'étoffes de laine (a). A en est fait mention 
dans les réglemens de Richard I, et l'on peut con- 

(i) Guichardiiiy p. 36a; Mémoinu de Comin»9» l. 5, c. 17; 
Meyer, fol. 354; Biacpherson, jimuds cf Commerce t. i» 
p. 647> 65i. 

(9) L*liiftoneB de jPforfolk , Blomefield , pense qae dès ce règne 
y s'établit une eokmie de Flamands à Woivsted, yîUage de ce 
comté immortalisé par sa febriqae. Elle se répandit InentM fas- 
qQ'à Norwich; mais elle n*j derint célèbre que sous le règne 
d'^ouardl. JSist, of Norfolk, t. a* MaCpherson en feit men- 



( i«4 ) 

jectorer qu^elle florissait encore sous lean^ puisque 
Pon impartait alors de la guède en Angleterre. Le 
développement de cette branche d^indu^rie fut sans 
doute arrêté par les troubles du Tègne suivant ^ ou 
par l'élévation rapide des villes de Flandre; le par- 
lement d'Oxford porta cependant ^ en 1261, une 
loi remarquable qui prohibait l'exportation de la 
laine et l'importation du drap. Cette loi montre 
que les barons mécontens , qui étaient en majorité 
à ce parlement 9 voulaient favoriser les bourgeois 
leurs alliés; mais elle était évidemment trop pré** 
maturée pour recevoir son exécution. Nous pouvons 
cependant en conclure qu'on fabriquait des draps 
en Angleterre , mais pas en assez grande quantité 
pour la consommation du peuple (1). 

Edouard I et son fils imposèrent souvent sur le 
commerce entre l'Angleterre et la Flandre des 
prohibitions de la même nature ^ quoique dans des 
vues différentes. La conduite de ces deux princes à 
l'égard des marchands de Flandre variait comme 
leurs unions politiques ] tantôt ils leur donnaient 
pleine liberté de s'établir dans leur royaume, tantôt 
ils les bannissaient tous à*la«fob (2). Bien ne pouvait 

tion I pour la première fois , sous l'année i3a7. H y avait néan- 
moins plusieurs compagnies de tisserands dès 'le temps de 
Henri II. Lyttleton , t. a , p. 174. 

(i) Macpherson, Annals of Commerce, 1. 1 , p. 41a > d'après 
Walter Hemingford. Cet ouvrage, qui a remplacé celui d'Ander- 
son y contient des recherches aussi laborieuses qu'utiles y et m'a 
fourni de nombreux renseignemens. 

(a) Rymer, t. a, p. 3a, 5o, 'fljy 949 9 9^ ; t. 3 , p. 533, 1106, 
etàUbi. 
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être plus funeste à PÂngleterre que cette vacillation 
arbitraire y qui prouve qu^Edouard I était un sou- 
verain moins sage et moins éclairé qn^on ne Fa 
pensé. LesFlamands étaient, sous tous les rapports, 
nos alliés naturels ; mais indépendamment des relar 
tions amicales qui existèrent quelquefois entre les 
de^ux Edouard et la France , ennemie constante de 
la Flandre, le commerce que faisaient les Flamands 
avec l'Ecosse leur avait attiré la haine des Anglais, 
et ce commerce était trop Incratiipour qu^ils l'a- 
bandonnassent sur la demande du roi d'Angle- 
terre (i). C'est un ancien exemple de cet esprit d'é- 
go&me, source d'animosités entre les belligérans 
et les neutres , qui était destiné à aggraver les haines 
et les calamités de notre époque (a). 

Une ère plus heureuse commença avec Edouard Fabrication 
III, qu'on peut appeler le père du commerce an- i^e*en*ln^ 
glais , titre moins glorieux sans doute que celui de ^ ®*®"** 
héroa de Crécy, mais qui lui donne du moins plus é 

de droits à notre reconnaissance. Les ouvriers de ' 
Flandre ayant manifesté quelque mécontentement 
en i33i , Edouard profita de cette occasion pour 
les inviter à s'établir dans ^es états (3). Ils y in- 
troduisirent l'art de fabriquer les draps fins, qu'on 

(i) Rymer, t. 3 , p. 769. Les Flamands établirent un comptoir 
àBerwick, yersTan 1286. Macpherson. 

(a) En 1295, Edouard I obligea les maîtres de vaisseaux neutres 
qui se trouvaient dans les ports d'Angleterre de s'engager sous 
canton à ne pas faire le commerce avec la France. Aymer, t. a , 
p. 679. 

(3) Rymer, t. 4> p. 49^ > ®*<^» Fuller trace une peinture curieuse 
des avantages offerts aux Flamands pour les attirer en Angleterre. 
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ne connaissait point en Ân^eterre. Le mécontente- 
ment qui fut la cause de cette migration résultait 
de Pesprit de monopole de leurs cc^porations. Elles 
opprimaient tous les artisans qui ne faisaient point 
partie de leur coûïmunauté. L^histoire des corpora- 
tions nous mène droit à cette vérité fondamentale, 
que les institutions pc^tiques n^ont très-souvent 
qu^une utilité relative et temporaire y et que ce qui 
a &vorisé les progrés de Pindustrie dans une partie 
de son développement peut y apporter plus tard 
un obstacle fatal. Les corporations d^ Angleterre ^ 
n'en doutons pas, avaient déjà tout Pesprit de ces 
sociétés, et ce ne fut pas sans peine qu'Edouard 
parvint à protéger ses nouveaux hôtes contre Pé* 
goïsme des anciennes compagnies , et contre Paveu- 
gle nationalité du vulgaire (i). L'émigration des 
tisserands flamands en Angleterre continua pen- 
dant ce régne , et parait avoûr eu lieu par intervalles 
pendant plus d'un siècle. 
Progrès du ^ commercc devint alors , après la liberté , Pob- 
?3^S^^' jetquifixaleplusPattentionduparlement.Ilfoime, 
à partir de Pavénement d'Edouard III, le sjOLjet de la 
plus grande partiedenos statuts. Ceux qu'on fit alors, 

n Us auront ici de bon boènf et de bon mouton , tant qu'ils en 
»> pounont nianger ; leurs lits seront bons^ et leurs compagnes 
» de lit encore meilleures y car les plus riches cultiTateurs (yeo-^ 
» men ) d'Angleterre ne dédaigneront pas de leur donner leurs 
» filles «a mariage; et les beautés anglaises soi^ telles , que les 
» étrangers les plus eavieux sont forcés 4'en fiiire Téloge. » Fnl- 
1er, Church HistoTy, ouvrage cité dans Blomefield, SUtofy of 
Noffalk. 
(i) Rymcr, t. 5, p. 137,430,54^. 
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9ftns éti^ ton joupa sagement combinés , conformes 
entre eux, ou dictés par on esprit libéral , n'étaîent 
certainement 9 sotts aucun de ces rapports^ pires 
que quelqttes*uns des statuts, promulgués depuis. La 
profession- du commerçant devînt honorable , et 
malgré la jalousie naturelle entre sa classe et celle 
des prbpriétairei territoriaux ^ il se trouva en quel- 
que sorte placé sur la même ligne. Diaprés le statut 
sur l'habillement^ promulgué dans la 3^.^ année du 
règne d^Edouard III ^ tout commer'çant et artisan 
qui possédait pour cinq cents livres sterling de mar- 
chandises et meubles pouvait porter les mêmes vê- 
temens que l'écuyer jouissant 4'nn revenu de cent 
livres sterling^ I^es commerçaus plus riches avaient 
la faculté de s'habiller comme les p|*opriétaires qui 
possédaient deux cents livres sterling de revenu^ La 
Jaine était encore le principal article d'exportation, 
et la source de la richesse publique. Tous les par- 
lemens accordaient des subsides sur cet article ^ et 
on les levait ordinairement en nature, à cause de 
la rareté de l'argent. Ces réglemens si nombreux 
qui fixent l'étape, ou marché des laines, dans cer- 
taines villes, soit en Angleterre, soit plus souvent 
sur le continent 9 semblent avoir eu surtout pour 
but de prévenir la fraude. C'était là qu'il fallait por- 
ter toutes les laines , et qu'on percevait les droits de 
taxe. Il n'est cependant pas hcûe de saisii' l'esprit 
de toutes les dispositions relatives à l'étape j il en 
est plusieurs qui favorisaient les étrangers au préju- 
dice des marchands d'Angleterre. L'exportation des 
draps augmenta par degrés , au point de diminiier 
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celle de la matière première^ Cette dermére €ixpc»- ' 
tation ne fut pourtant pas prohibée d^une manière 
absolue pendant les temps dont nous nous occu- 
pons dans cet ouyrage (i); bien qu^Edouard IV y 
ait mis quelques rçstmtions.i Un statut beaucoup 
plus ancien , promulgué dans la ouziènie année du 
règne d^Édouard III ^ avait fait de^rexportalion de 
la laine un crime capital ; mais ^ diaprés ses termes 
mêmes 9 il n^é tait exécutoire que jusqu^à ce qu'il en 
fût ordonné autrement par le conseil , et le roi le 
révoqua presque aussitôt (a), 
Mann&ctoies Un pays de fabrique, ainsi que nous en avons 

de France et 

d'Allemagoe. \^ 

(i) En 1409 9 les draps de laine formaient une grande partie de 
notre exportation : il s'en faisait une consommation considérable 
en Espagne et en Italie. Le duc de Bourgogne ayant, en i449) 
prohibé rentrée des draps anglais, on porta une loi qui défendait 
de recevoir en Angleterre aucune* marchandise de sêa états ^ 
jusqu'à ce qu'il eût réyoqué cette ordonnance. 27 H. VI , ci* 
Sous l^douard IV, on donna une grande latitude au système de 
prohibition des marchandises fabriquées a l'étranger. 

(2) Stat. 11, E. m, c. 1. Blackstone dit (t. 4 <, c. la) que la loi 
comnume interdisait l'exportation des laines au détriment de nos 
^briques. Il n'a pas pensé qu'il n'y avait pas de fabriquée en An* 
gleterre dans les temps où la loi commune s'est formée , et que 
Feiportation de la laine était le seul moyen de tirer du conti* 
neQt l'argent et tous les autres articles dont ce royaume avait be- 
soin. Dans le fait, les propriétaires territoriaux étaient si loin 
de négliger cette source de leur richesse , quk)n crot nécessaire , 
en 1343, de fixer par un statut (rapporté, il est vrai, l'année 
suivante , 18 E. m. c. 3 ) un minimum au-dessous duquel il était 
défendu de vendre la laine ; on craignait vraisemblablement , et 
cette crainte n'a rien que de louable , que les étrangers n'acher 
tassent trop bon marché. On renouvela la même mesure dans la 
trente-deuxième année du règne de Henri VI, ^ien que l'acte qui 
fut passé à ce sujet ne soit pas imprimé parmi les statuts. iSot J^an^ 
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Texemple chez nous, pousse , pour ainsi dire , des 
rejetons dans tout le voisinage. Aussi la fabrication 
de la laine attendit de la Flandre aux rives du 
RHin «t aux provinces du nord de la France (i)« Je 
n^ai cependant pas Tintention de suivre Phistoire de 
ses progrès dans ces contrées. En Allemagne ^ les 
privilèges accordés par Henri V aux villes libres , et 
surtout aiix artisans qui y demeuraient ^ donnèrent 
un nouvel essor à Pindustrie; mais les parties cen- 
trales de PEmpire étaient ^ par bien des raisons ^ 
peu propres aux entreprises commerciales pendant 

' t, 5 , p. 275. On prohiba , en i338 , l'exportation des moutons , 
Rytn.y t. 5, p. 36; ej; cette prohibition fut confirmée par un acte 
du pâdement, en 1425. 3 H. VI, c. s ; mais cela ne nous a pas em- 
pêché de contribuer, à notre préjudice , à Pamélioratiou des laines 
d'un pays étranger. Il est digne de remarque que la laine d'Angle- 
terre était alors supérieure à toutes les autres pour la finesse. La 
patente que Henri II accorda k la compagnie des tisserands porte 
que, si quelqu'un d^entre eux mêle de la laine d^Ëspagne avec 
celle d'Angleterre , les pièces ainsi confectionnées seront brûlées 
parle lord-maire. Macpherson, p, SSa. On dit que l'Espagne est 
redevable de ses belles laines k un troupeau de moutons anglais 
qui y fut transporté vers l'année i348. Ibid. , p. 539. Mais la 
laine d'Angleterre était encore supérieure eu i438 ; nous en avons 
la preuve dans les lois de Barcelonne qui défendent de la mêler 
arec d'autres. P. 654* Par suite d'un traité de commerce, il y eut^ 
en i465, une autre exportation de moutons anglais en Espagne. 
Rymer, t. a , p. 354 > ^^ alibi, L'Espagne , de son côté , fournit à 
l'Angleterre des chevaux, dont la race était considérée comme la 
meilleure de l'Europe ; de sorte que l'échange fut, assez avanta- 
geux pour les deux pays. Macpherson , p. 596. Les bons chevaux 
étaient très-chers en Ajagleterre ; on les tirait d'Espagne et d'Ita* 
lie. Ibid^ 

(1) Schmidt, t. 4 9 P* i^* 
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le moyen âge (i). Les vUles de France ne furent ja- 
mais affîranchies du pouToir arbitraire comme )^é- 
taient celles d^ Allemagne et de Flandre ; et les taxes 
énormes dont elles étaient accablées , jointes aux 
désastres causés par les guerres avec les Anglais y re- 
tardèrent le progrès des manu&ctnres de ce royau* 
me. La Êdbriqne des toiles y était moins négli- 
gée, mitis elle n^occnpait peut-être encore que des 
femmes (s^). 
Commerce Les manufactures de Flandre et d^ Angleterre 
trouvèrent un débouché non -seulement dans ces 
contrées adjacentes j niais dans une partie de PEu- 
rope 9 gui , pendant plusieurs siècles y n^avait point 
été connue, ou ne Pavait été que comme un pays de 
terreur. Un écrivain du milieu du onxième siècle, 
natif de Brème, et bien supérieur à la plupart de 
ses contemporains, ignorait presque entièrement la 
géographie de la Baltique , doutait qu^on fut jamais 
parvenu, en Russie par cette mer, et comptait PEs- 



de la Balti 
que 



t 



(i) Il parait qu'en i3i5 il existait en Picardie des manufactures 
de laine considérables. Macpherson, ad annum ; Capmany, t. 3^ 
part, a^p* i5i. 

(a) Les 8liérif& de WStshire et de Sossex furent charges, en 
ia53y d'acheter pour le roi mille aunes de belle toile, linece teUt 
pulchns et delicatct. Macpherson suppose qne cette toile devait 
être de fabrique anglaise : c'est un point qu'il serait difficile 
de démontrcfr. La toile se fabriquait alors en Flandre ; et , jus- 
qu'en i4i7) la toile fine qu'on employait en Angleterre etMt im* 
portée de France ou des Pays-Bas. Macpherson , d'après Rym^r, 
t. 9, p. 334. L'histoire de Velly ne contient aucun aperçu sur le 
commerce et les manufactures de France , ou du moins ne donne 
rien de satisfaisant à cet égard. 
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tonie et la CourlanJe an nombre de ses iles (i). Un 
siècle pins tard^ quelques princes d'Allemagne sou- 
mirent les provinces maritimes de Mecklenbourg et 
de Poméranie , habitées par une tribu d'Esclayons 
encore païens; quelque temps après , r ordre teu- 
tonique conquit la Prusse, et recula jusqu'au golfe 
de Finlande les limites de ce qu'on peut appelçr, 
dans un sens au moins relatif , la civilisation* La 
première vOle bâtie sur les cÀtes de la Baltique fut 
Lubecky fondée par Adolphe, comte de Holstein, 
en ii4o« Après plusieurs vicissitudes , elle finit 
dans le treizième siècle par ne plus dépendre que de 
l'empereur. Hambourg et Brème , situées de l'antre 
côté de la péilinsnle Gimbrique, partageaient la 
prospérité de Lubeck. En i225, la première de ces 
• villes acheta de l'évèqne son indépendance. Vers 
1192, une colonie originaire de Brème fonda Riga 
en Livonie. Dantzick commença à devenir une ville 
importante vers la fin du treizième siècle. A la 
même époque, Koni^berg fut fondée par Ottocar, 
roi de Bohème. 

Mais l'importance réelle de ces villes ne date que 
de leur célèbre union connue sous le nom de ligue 
Hansèatiquem L^origine en est assez obscure , mais 
on peut la placer avec quelque certitude vers le mi- 
lieu du treizième siècle (2) , et l'attribuer à la né- 
cessité dMtablir un système de défense mutuelle, 
nécessité que la piraterie par mer et le pillage pac 

(1) Adam Bremensis , de Siiu Panias ^ p. i3 ( EkeTir ). 
(a)Schmidtyt.4,p,8*, Macpherton, p. 392. Ce d«niicr peoac 
qu'elle né fut connue que plus tard sous le nom de Harue* 
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terre faisaient sentir chaque jour aux commérçans 
d'Allemagne* Les nobles firent tous leurs efforts 
pour empêcher la formation de cette ligue ; un de 
ses objets principaux était en effet de résister à leurs 
exactions. EUe contribua puissamment à maintenir 
Pinfluence qu'acquéraient à cette époque les villes 
libres impériales. Quatre-vingts places de commerce 
des plus considérables composaient la confédération 
Hanséatique : elle se divisait en quatre collées , 
dont Lubeck , Cologne y Brunswick et Dantzick 
étaient les cfhefs -lieux. Lubeck tenait le premier 
rang ^ et devint y pour ainsi dire , le siège patriarchal 
de la ligue ; c'était elle qui était chargée de présider 
à toutes les délibérations générales relatives au com- 
merce 9 à la politique ou aux armemens , et de met- 
tre à exécution les décrions rendues. La ligue avait 
quatre comptoirs principaux dans les pays étran- 
gersyÀ Londres, à Bruges, à Bergen et à Novogo- 
rod. Ces établissemens avaient obtenu des souve- 
rains de chacune de. ces villes des privilèges im- 
portans, que pouvait réclamer tout commerçant 
appartenant à une ville Hanséatique (i). En Angle- 
terre y le guildhall ou comptoir d'Allemagne , fut 
établi en vertu d'une concession de Henri lU; et, 
dans les temps postérieurs , les négocians £iisant 
partie de la Hanse furent favorisés plus que tous les 
autres , au milieu des capricieuses vacillations de 
notre politique commerciale (a). L'Angleterre avait 



(i) Pfe£fel, t. 1 , p. 443 ', Schmidt, t. 4, p. 18; t. 5, p. 5i2; 
Macpherson y Annals^ t. 1, p. 693. 
(9) Macpherson, t. 1, p<^^{7?t* 
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aussi des comptoirs sur le littoral de la Baltique jus- 
qu'en Prusse, et dans les états de Danemarck (1). 

Ce débouché qu'offrit le Nord contribua puis- Proçrèsra- 
samment à accélérer le deveJoppemeiit de notre merce. 
opulence commerciale , surtout après que nous eû- 
mes commencé à perfectionner la fabrication des 
étoffes de laine. Â partir du milieu du quatorzième 
siècle j nous trouvons des preuves continuelles de 
l'accroissement rapide des richesses de l'Angleterre. 
Ainsi, en i363, Picard, qui avait été lord maire 
quelques années auparavant, traitait dans sa maison 
de la Vintry, Edouard III et le Prince Noir, les rois 
de France , d'Ecosse et de Cypre, sans compter une 
foule de nobles, et leur faisait de beaux présens (2). 
Philpot, autre citoyen distingué du règne de Ri- 
chardll^ époque où les corsaires faisaient un tort 
considérable au commerce anglais , équipa une 
troupe de mille hommes qu'il envoya sur mer, et 
qui s'empara de quinze vaisseaux espagnols avec 
leurs cargaisons (3). Nous voyons de simples négq- 
cians et des villes de commerce fournir de fortes 
sommes à Richard. En 1379, il obtint de Londres 
5ooo livres sterling , 1000 marcs de Bristol, et des 
villes plus {Petites un tribut dans la même propôr^ 
tion. En i386 , Londres donna encore 4^000 livres 
sterling, et 10,000 marcs en iSpy (4). Henri VI 
obtint aussi cette dernière somme à l'occasion de 



(1) Rymer, t. 8 , p.' 36o. 

(a) Macpherson (qui cite Stow )9 p. 41S» 

(3) Walsingham , p. 21 1 . 

(4) Rymer, t. 7, p. 210, 34^ ; t. 8^ p« 9. 
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^ son couronnement (i). Les contributions des par- 
ticuliers n^étaient pas moins considérables ^ eu ^ard 
à la haute valeur de Pai^ent. Hinde ^ bourgeois de 
Londres y prêta à Henri IV, en i4o7> 2^000 livres 
sterling y et Whittington la moitié de cette somme* 
A la même époque j les marchands de Pétape avan* 
cérent 49000 livres sterling (2). Pendant le quin- 
zième siècle notre commerce continua de s^accroi- 
tre d'une manière rapide et régulière. Le £imeux 
Canynges de Bristol ^ qui vécut sous Henri VI et 
Edouard lY^ avait des vaisseaux de 900 tonneaux (3). 
Le commerce, et même la richesse intérieure de 
P Angleterre, parvinrent, sous le règne du dernier dq 
ces deux monarques, à un état tellement supérieur à 
ce qu'ils avaient été dans les temps précédens, qu'il 
est facile de voir que les guerres d'Tork et de Lan- 
caster ne produisirent pas d'effet très^sensible sur la 
prospérité nationale. Sans doute il y eut alors quel* 
ques batailles sanglantes ; mais, chez une nation flo- 
rissante, les pertes d'une bataille sont bientôt répa- 
rées, et les ravages des armées n'étaient que par- 
tiels et passagers. 
Commerce Ce u'cst quc daus les premières années du qua* 

ayec le midi • « • i i i 

de l'Europe, torziémc siècle , OU pcu de temps auparavant, que 
des relations commerciales commencèrent à s'éta- 
blir entre ces régions du Nord et les parties méridio- 
nales de l'Europe. Tant que l'usage de la boussole 

(1) J<2em> 1. 10, p. 461. 
(a) Idem > t. 8 , p. 4Si. 
(3) Maqpherson , p. 667. 
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ne fut pas bien connu ^ et que la science des con* 
stj^uctions navales ci de la navigation n^eut pas at- 
teint le degré de perfectionnement convenable ^ les 
commerçans d^Italie n^étaient guère en état d^entre- 
prendre un voyïtge périlleux en lui-même ^ et que 
rendaient beaucoup plus effrayant les ^difficultés 
imaginaires qu^on supposait attachées à une expé- 
dition au-delà des colonnes d^Hercnle. Mais les An- 
glais ^ accoutumés à lutter contre les mers orageuses 
qui battaient leurs côtes , furent toujours plus intré- 
pides 9 et sans doute aussi plus habiles marins* Bien 
qu'il fût très-rare ^ même au quinzième siècle j de 
voir un bâtiment de commerce anglais dans la Mé- 
diterranée (i)) un fameux armement naval, celui 
destiné pour la croisade de Richard I, signala , dès 
une époque très-reculée , Tindustrie maritime de nos 
compatriotes, ^ous voyons dans la collection de 
Rymer, que, sous le règne d^Edouard II , les vais^ 



(i) En 1485 , Richard III nomma un négociant de Florence 
consul d'Angleterre à Pue f par la raison que quelques-uns de sea 
sujets étaient ^ans l'intention de faire le commerce en Italie. 
MacphersoUf p. 705 ^ d'après Rymer. Il serait peut-être difficile 
de donner une preuve positive de l'existence de notre commerce 
dans la Méditerranée à une époque plus reculée , et cet acte lui- 
miéioe n'est pas concluant. Mais deux docomens de l^nnée 14^^» 
recueillis dans la collection de Rymer, nous founûssent à cet 
égard une forte présomption. Us nous appreiment que des n^- 
cians de liOndres firent un chargement considérable de laines et 
autres marchandises, confié à des subrécaiigues que le roi» vu 
la nouveauté de l'entreprise, recommandait expressément à la 
république de Gènes ; mais ce peuple , poussé sans doute par un 
sentiment de falousie comnierciale , saisit les vaisseaux avec 
leurs cargaisons. Cette conduite engagea le roi à donner aux 
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seaux génois faisaient le commerce en Flandre et en 
Angleterre. Son fils entretint soigneusement des re- 
lations d^amitié avec cette opulepte république y et 
cVst par ses lettres au sénat de Gènes, ou par les 
ordres émanés de lui pour la^restitution de vaisseaux 
injustement saisis, que nous sommes instruits de 
ces faits , que les historiens négligent de rapporter. 
Pise et Venise si^rtout , n^étaient pas étrangères à ce 
commerce ; mais, au quatorzième siècle, Grènes fai-> 
sait sans contredit dans ces mers le principal com- 
merce de PItalie. La décadence générale de cette ré-* 
publique, dans le siècle suivant, laissa un champ 
plus libre à sa rivale ; mais je doute que Venise ait 
jamais entretenu des relations aussi ihtimes aveo 
l'Angleterre. Londres et Bruges, principal comp- 
toir des négocians d'Espagne et d'Italie en Flandre, 
étaient les entrepôts d^où ils disaient passer les pro- 
duits de l'Orient dans les riions les plus reculées 
du Nord. Les peuples riverains de la Baltique épirou- 



armateurs la permission d'exercer des représailles saiê toute pro- 
priété génoise. Hymer, t. 8, p. 717 , 773. Il n'est pas bien dé- 
montré que les vaisseaux fussent anglais; mais les circonstances 
porteraient fortement à le croire. U est possible que le mauvais 
succès de cette tentative ait empécbé de la renouveler. Un au- 
teur grec du commencement dii quinzième siècle compte les 
IryhifOi parmi les nations qui commerçaient dans l'Archipel. Gib- 
bon , t. 12, p. 5a. Mais la vanité ou l'amour de l'exagération 
fisdt souvent grossir ces sortes d'énumérations; et quelques ma* 
telots anglais à bord d'un vaisseau étranger pouvaient suffire Si 
justifier l'assertion. Benjamin de Tudela , voyageur juif d'origine, 
prétend qu'en 1 160 le port d'Alexandrie contenait non-seulement 
des vaisseaux d'Angleterre y mais de Russie 9 et même de Craco- 
vie, Harris , Voyages, 1. 1, p. 554» 
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vèrent le désir de se procurer ce^ précieux objets 
dW luxe nouveau pour eux ; ces besoins y enfatis de 
Pégo^me et de la frivolité, n^eû sont pas moins les 
causes qui contribuent à civiliser les nations et i 
donner de la valeur aux produits de la terre. Les 
commerçans de Punion Hanséatique , établis en 
Angleterre et en Flandre j étaient les facteurs de * 
ce commerce , et en retiraient des bénéfices con- 
sidérables , ^ qui par contre- coup enrichissaient ces 
deux états. Les vaisseaux italiens étaient décbarçés 
dans les entrepôts de Londres ou de Bruges , et les 
parties de cargaisons destinées pour des contrées 
plus septentrionales passaient alors, selon toute ap- 
parence, entre les mains des n^ocians allemands. 
Squs le régne de Henri YI , FÂngleterre fit un com^ 
merce assez étendu avec les pays qui bordent la 
Méditerranée; elle échangeait sa lame et ses draps 
contre leulrs marchandises. 

Le commerce de la divisioà méridionale, sans Commerc* 

. /, t . ^ du littoral ds 

avoir eu, je arois, une miluence plus puissante sur u Méduem- 

les progrès de la société , était à-'la-fcns plus ancien 

et plus brillant que celui de FÂngleterre et des con'> * 

trées voisines. Indépendamment de Yeniie, dont il 

a déjà été question , Amalfi entiretenait avant la pre* Amalfi. 

mi^e croisade les relations commerciales de la chré- • 

tienté avec les Sai^sins (i)** U était dans la destinée 

(i) Gmllanme d*Apulie a donné la description saivante dei 
Âmalfi^ns , apud Mnratori y dissert. 3o : 

Vrbs hcec dives opum , populoque referta videtur, 
Nulla magis^ locuples argento, vestibus, auro. 
Partibus innumerit acplurimu* wbë moratur 

IV. 1^ 



Pise, Gènes, 
Venise. 
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ftbigùliére dé cet};e ville 4e remplir l'intervalle qui 
a^pare deux périodes de civilisation ^ et de ne pa- 
raître avec éclat dans aucune d'elles» A peine connue 
avant la fin du sixième siècle, Amalfi parcourut 
un^ carrière brillante, mais courte, comme républi- 
que libre et commerçante^ pisqu'au milieu du 
douaûème siècle 4 où elle fut soumise par les atntôs 
de. Roger, rôi'de Siiîilé. A partir de eetteipoque^ 
le nom d'un peuple qui^ pendant quoique tonps^ 
aVait lié l'Europe à l'Asie , n?a presque plils i^para 
dans l'.hi^toîre, si ce n'est au sujet de deux décou-> 
vertes^qul lui tmt été ifûis^emeni attribuées ^ celle 
des Pandectes, et celle de la boussole. 

Le reste de Pltalie fut amplement dédommagé de 
la cbute d'Amalti par l'élévation progressive dePise^ 
die Gênes et; de Yeoise^ dans le douzième siècle et 
lés sùivans. Les croisades furent k cause immédiate 
de cette prospérité rapide des villes commerciales* 
Indépendammetit des bénéfices que leur procuré- 
rent l'équipement d?an si ^and nombre deflottes et 
le passage continueL des simples aventuriers qu'elles 
transportaient iut leUra Ivaisieaux.,; elles se trouvé* 
rent en ékpt de donner au cirmmerce du Levant pluà 
d'extension qu'il. n^en avait eu jusqu'alors. Ces 
trois républiques italiennes obtinrent des franchises 
dans les principautés chrétiennes de Syrie; elleà 



Nauta, maris cœlique ^vias aperlre peritas. 

Hue et AÏexandrï diversaferuntur ab urbe. 

Régis et Antiochi. Hœc \ eiiam ?)Jreta plurirria transiiî 

jFiic Arabes , Indi , Sicuti noscuntut, et Aj^i, 

Hœc gens est tàtunt prûpè nobillfàia pet ùréem, 

Btmercandafitem, et utnans niet%€fêa^efirré\ 
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podsëdaiettt dans les villes d^Âcre j de Tripoli ot att« * 
tx^s, dés quartiers distincts, régis par leurs lois et 
par leurs magistrats. L'état de Tiadustrie euro- 
péenne s'opposait à ce que les progrès du commerce 
fussent très»rapides; mais du moins ils étaient con* 
tinueU. Les établissemens de la Palestine commen* 
çaient à acquérir de l'importance comme oomp* 
toiiti^ avantage anqtiel Godefroi et Urbain ataient 
sans doute peu songé , quand ils furent perdus par 
' la coupable imprudence de leurs habitans (i)« Vil« 
laxii déplore lea pertes qu'éprouva le commerce par 
suite de la prise d'Acre, a située, comme elle l'é- 
i> tait, sur la c6te de la Méditerranée, au centre 
» de la Syrie , et l'on peut dire du monde babi- 
» table, offrant un port k toutes les inarchandises 
» d'Orient et d'Occident, et fréquentée pour ce 
a> commerce par toutes les nations de la terre (a). » 
Mais la perte fut bientôt réparée , non pas peut^tre 
par Pise et Gènes, mais par Venise, qui contracta 
des alliances avec les gouvemenlens Sarrasins , et en 
dbtint la permission de continuer à entretenir ses 
relations commerciale, arec la Syrie et l'Egypte, 
eh se soumettant sans doute a des tributs énormes. 
Sanuto, auteur vénitien du commencement du 
quatorzième ûècle, a laissé une notice curieuse da 

(i) Dana tm k^e où les moeurs n'éUnent pas très^pures, les ha- 
bitans d'Acre étaient signalés par les excès de leurs yices. E^ 
1291 , ils pillèrent quelques sujets d*un prince mahométau de leui 
voisinage : ayant refusé de donner réparation, leur ville fut as- 
siégée et prise d^'assaut. Muratori , ad. ann. ; Gibbon , c. 69. 

(a) Viliaoi , 1. ^^ c» i44<! 
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commerce que ses compatriotes faisaient alors dans 
le Levant. On peut aisément se taire une idée des 
objets d'importation : quant à ceux quHIs expor- 
taient à Alexandrie^ il parait que c'étaient des bois 
-de>cohstruction, dm cuivre, du fer-blanc, du plomb 
•et des métaux précieux, ainsi que de Phuile, du 
«ifran, quelques-unes des productions de Pltalie^ 
et même de la: lame et des draps (i). L'Europe 
commençait donc à avoir quelques avantages sous 
le rappprt dé ses exportations. 

Les villes commerciales jouissaient à Gonstanti* 
nople des mâmes privilèges que dans la Syrie, et 
«lies jouèrent un grand rôle dans les vicissitudes de 
Tempire d'Orienti Après la prise de Constantinople 
par les croisés latins, les Vénitiens, qui avaient con- 
tribué à la conquête, furent favorisés dans leur com- 
merce par la nouvelle dynastie. Ils possédaient dans 
ja ville un quartier particulier que gouvernait leur 
magistrat ou podestat, nommé à Venise, et sujet 
de la république. Lorsque les Grecs recouvrèrent 
la capitale de leur 'empire, les Génois, qui avaient 
contribué à cette révolution par esprit de jalousie , 
obtinrent des privilèges Semblables. Ce peuple puis- 
sant et entreprenant, tantôt allié ^ tantôt ennemi 
(de la coiir de Bysance , maintint pendant le quator- 
zième siècle Pindépendance de son établissement de 
Fera. De là il déploya son pavillon dans PEuxin, et, 
■jetant une colonie à Gaffa en Grimée, étendit jusque 
dans les régions centrales de PAsie des relations de 

il) Macpheraon, p. 490. 
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commerce , que la science et Pinâpstrie même de 
nos' temps modernes ne sont point encore parve- 
nnes à rétablir (i). 

Les provinces de France' qnî bordent la mer Mé-' 
diterranée participaient anx avantages qa^elle of- 
frait. Non-seulement Marseille, dont le comtaerce 
s^était soutenu jusqu'à un certain poiilt pendant le$ 
siècles les plus grossiers, mais Narbohne, Nfmes/ 
et surtout Montpellier, étaient dans un état reinar*- 
quable de prospérité (2). La Catalogne présentait uti 

(1) Capmany^ JHemorias Mstoricas, t. 3, prëface, p. 11 ;'et 
pÉrt^t. a , p. i3i. n cite- comme aratorit^ 'Bdlducci Pegalolti , ëcii-' 
vaÎB floreotin qoi composa , vers Fapnëe i34x>,*i}n ouvrage 410*' le 
commerce^ queje D*ai jamais va. Il parait,- suivait Balducci, 
que,. pour se rendre en Chine, on allait d\\zoph à Âstracan,.fit 
qu'après avoir pas^ë par diïlPérens ciidroltà qu'on nepeut trouver 
sur nos, cartev mod«mes, on arrivMC^i Cambaki, probabkmisttt 
Pékin, capitale de laphine, qu'il detrit comme ayant cent mille^ 
de circonférence. Le voyage pour aller et revenij était d'un pew 
plus de huit mois; et la route, d'après le témoignage du même 
écriyain , ^tait parfaitement sûre , non-seulement pour les c^râ* 
vanes, mais pour un simple voyageur accompagne çte deux inUTn 
prêtes et d'uu domestique. Les Vénitiens avaient aussi ui^ éta* 
bliss'^ment dans la Crimée*, et il résulte d'un passage des lettres 
àt Pétrarque qu'ils faisaient quelque commercé par la Tartarie; 
Dans une lettre qu'il écnt de Venise , après avoir Eût un éloj^e 
vijx peu trop pompeux du commerce de cette république , il par(e 

***** • • ^BB 

d'un certain vaisseau qui venait de partir pour la mer ^oire. £lt 
ipsa quidem Tanaim it visura , nostii enim maris navlgatUt 
twn ultra' tenditur j eorum verb ûli^i ,qûos hœcfèri, illiciter 
{instituent) eam egressuri, nec anteà substiluri ^ guànv Gongê 
et. Caucasû.superato , adliifios atquio^eoQttemos Seres et Oiien- 
tatttn perveniatur Oceanum» £n quà ardens et inexplebilis hti-^ 
hen4i sili^ Jiominum, mentes. rapiti.Petrarcm Opéra „^en!iJL,if 

1. a, ëp. 3, p'760, ëdit. i53i* 1 ) 

(a) HisU du Languedoc^ t. 3 , p« 5S» ; |* 4^ p. 617 *^ MémfiiHUk 
de l'jécad. des Inscript, > t; 3?. , . . ^ 
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t«l>leaa eifc<Mre plii$ ammé. Barcelone^ a partir du 
milieu du tir^iziés)^ si^le (car tl u^est pat besoîa 
de remonter aux commencemens de 9on histcnre ) y 
commença àrivali^^r avec les irilles dUtaKe par aon 
commerce et par ses forcea maritimes* E^ngagés dauà 
des guerres IHqueutes et difficSea a^rf c Géaes j et 
quelquefois avec Coastauttuople^ toidis que lenrs 
yaisseaux trafiquaient dans toutes les parties de la 
Méditerranée |; et mêm0 de la MauckeV les Cata- 
lans figurèrent au rang des premières nations mari»» 
times. Le commerce de Barcelone ne «Vst jamais 
élevé depuis 9lm point vOÙ il était ari»Té dans le quin^ 
zièine siècle (i). 
Zean mana- La manufacture de *soie que Boger .Guiscard éta- 
blit à Palerme en i i4fi donna peut-être la première 
impulsion à l'industrie df» ritalie* Vers le même 
temps y les Génois pillèrent deux villes taïaures 
d'£spa|;ne, et leur empruntèrent le même art. Dans 
I9 siècle suivant f la soie devint un des prindpaiix 
objets de fabriqua dans les républiques de la Lom- 
bardie et de la Toscane , et la culture du mûrier y ' 
fut prescrite pAr les lois («)« L'Italie ^ la Catalogne 
et le -midi de la France fetsaient un commerce dM*» 
toffes de laine qui, sanâ être |>eut-ètre aussi consî- 

(a) Maratori ^ diM«rt. 3o^ Denioa ) RivéUiùône iVItalUi , K i4v 
c. 11. Le dernier de ces auteurs petue que la culture desllkû' 
rierft n'y était ' p6é regardée «pinme ua objet important avant 
l'année i3oo y et même qu'on ne lui donna pas «me grande exten* 
m»SL atani l'an i5oo. Les fabricans cPÏtalie tktient la pjhis grande 
partie de leurs soies de PEspagne et da Levanf . 
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démbi^ ispm 4ém é9 Flindra, et$ malgré la gsftndé 
qmutHé degrés draps quHk tiraknt d« cette devr. 
m^eproyineef employait une fbule d'ouvriers (i). 
Parmi les difîerentes compagnies dans lesquelles 
étaient di8tril)i]iées.le$ classes moyennes^ celles qui 
étftbnt occupées à la fabrication; de la laine ^t de la 
sttie étûenit les plus nombreuses £t les plus confii^» 
dérées(â).' 

La prôpiôeté d'une substance naturelle^ «pm-* inyention de 
ftié^ doiit la -déco^feite est due au hasard^ e% qu^ ^* boussole. 
ne fkt connue que loag^temps auprès que pétté sàb»^ 
stance leué attiBé sur elle Pattention par une autre * 

qualité y f pins inflqé tuT les diestin^s :du g^nre 
komatn que) tous les raisonném^os'de laphildiMH 
.pfaîé. ll^sfe pteVétre-impossible Je précisa Pépoisfue 
où la polarité de PaimaRt fut connue pour la pre- 
inîère fpîs en Europe. L'opînîou commun^ ^ qui e^, 

^ttribpp Jadéicpuiîcrte 4 un habitant d'Am^lfi, dams la 

qàatorzîéine ^técle^ est certainenïetit errokiée. Guiôt' 

. . ' , - f 1 . j . . 1 - - . ■ '- • 

(i) X^*hîstoire 4eS' étatç d'ïtal^p , çf surfont celle de Flore^i^ii^,, 
]2|-puyeQt sis^z ^|»*on y fiiJjritjuait la laiof, ][i*exift^iice d-ep çwb 
nufactures de Catalogue est attestée par Capp^any, Jkfem., his^i.^ 
de Barcelonay t. i , part. 3 ^ p. 7, etc.; celles de Çarcassonne 
et des environs sont indiquées par Vaissette^ ffist* du Langue- 
doc /i» 4y P-5i7. 

(a) Dans les villes d'Aragon , gs^ n^aduettait point au rang de 
bourgeois les personnes qui vÎTaieiit 'd'un JtraTail manuel t il n'y 
avait d'exception qu'en faveur des fabricans de draps fins. Les 
produits des manufiaictures de laine d'Espagne n'ont jamais étë , 
aiiMi que» l'a bien démeatré Capmany, un grand article dVxpor- 
tttiiMCiy fit A'ont: même jamais suffi à la contommrtion intérienve' 
dit r^yaùiBA. JkHem^das historioas,t» 3, p. 325 et feq.( et £dirt" 
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oa au plus tard sooa êsànt homsj iadiqne cette pMH 
prieté de l'aimant dans les termes ie^moma éqnivè- 
qiies. Jacques de Vitry^ évéqae e& Palestine ayant 
le milieu da treiaôéme siècle j et Gùido GùinizzeUf^^ 
poëte italien de la méine époque y en parlent anssr 
fort clairement. Les Fi?auçais et les UaKenÊs recla- 
ment également Phonneur de cette déconvérte. Est* 
elle due à Pane de^es deux nations? se Pont«elles 
pas plutôt empruntée aux Sarmsîns? G^est on {loint 
qui n'est pas facile i décider (i). Il esft.mème po«sl* 
ble que cette admirable invention y A fiivorable aux 
progrés de l!art de la naTigation^ n'ait pas .été de 
suite universellemiaiit adoptée k bord des vaisseimx 
marchands de la Médiièrnuié^:) ajcconti^naes à lédi; 

(i) Boucher, le traducteur français du Consolato del Mare, 
dit que Edrissi, géographe sarrasin qui Tivait vers Pan iioo,. 
parle y quoique d*une manière confiise ,dela polarité ^el'aimant, 
t» a , p. 280 ; Biais le^ yei» de <^ot de Pirqvins font4écift£^ i ^ 
sont cités dans VHist. Uttér. de la France» t. 9, p. 199; dans 
les Jllém. de ^'JLcadém, des ^script. , t. ai y p. 19a , et dans 
plusieurs autres ouvrages. Le passage suivant se trouve dans un 
Canzûne de Guinizzelli, cité par Gingueaé, JBSstùire lUtér, de 
VltaUe ,%, ly'ç^^i^x 

In quelle parti sotto, tramontana, 
Soho U ràonti délia calanUta , 
Che dan virtute alV aère 

I>i trcare il firrQ; ma perché tontanat 

p^oletUfimilpietBaa^eraita, 

A/arla adQperare, 1 

E DIRIZZA^H LO AOO IN TBR I.A 6T£;.A. 

Bialgré la théorie ahsurde contenue dans ces rers, il est îb»- 
possible de ne pas voir dans le dernier la preuve posiftife qse le 
poète connaissait la polarité de l'aimant. S'il pouvait rester qnel^ 
que doute y Tiraboschi y t. 4 , p. 171 , a complètement ëtaUi , par 
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ancien système d^obsenrations. Mais quand Pusage 
en fiit mieux établi , elle inspira naturellement plus 
de confiance et d^audace. Ce fut seulement j comme 
on Pa déjà dit, yers le commencement du quator- 
zième siècle, que les Génois et les autres nations ri* 
Tereines de èette mer intérieure se dirigèrent par 
POcéan atlantique yers PÂngleterre et la Flandre. 
Ces relations avec le Nord damèrent une nouTelIe 
activité à le«r commerce ayee le Levant, en leur &- 
eUHant Péchange des articles que PEspague et PIta* 
Ue ne produisaient pas, et elles enriebirent les né- 
goeians^ dont les capitaux servaient, à transporter les 
nuuN^bsmdises de Londres à Alexandrie,* et & rap* 
porter dans la Tamise les productions du LéVant. 

Les dangers ordinaires de la navigation, et les . ^^ b*^* 

une mite de passages , que ce phénomène était bien connu dan^ 
le treizième siècle , et détroit pour toujours les prétentions de 
FlaTio Gîoja, s'il a jamais existé une personile de ce iïom.Vojei 
avflsi Haçpherson, uinnals, p. 364 et4iB. On«st fiiehé deTOÛr 
on historien comme Robertson déclarer sans hésitation que ce 
citoyen d'Âmalfi était Finventeur de la boussole, et accréditer 
ainsi une .erreur depuis long^temps signalée. 

Cest un fait singulier, et qui ne peut s'expliquer que par œtta 
disposition trop natureUe k rejeter les améliorations, querAiguiJUe 
aimantée ne fut généralement adoptée dans la navigation que 
long-temps après la découverte de sen propriétés , et même après 
qu'on en eut reconnu l'importance. Les écrivains, du treitième 
aiède qui indiquent la . polarité de l'aimant , indiquent aussi 
l'usage qu'on en peut feire dans la navigation. Cependant Cap- 
niany n'a trouvé aucune preuve positive de son emploi avant 
l'année i4o3 , et lie croit pas qu'eUe fi^t souvent ^ bord des vaia- 
Hmaat de la Méditerranée , dans la dernière partie du siècle pré- 
cédent. Mèmorias historicas, t. 3 , p* 70. Il a cependaht tiré une 
conséquence pent^^e Irop ^wte de ce défaut de preuves , et et 
•aiet semble mériter un nouyel examen . 
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risques «tUchës aux expéditions comBie]*Giales pn»r 
dttisent ^ Hans chaque système de jurisprudence^ une 
multitude de questiotis dont la décision, il est f rai^ 
doit toujours être , autant que possible , fondée siur 
des principes de Péquité naturelle, mats dépend 
nécessairement, dans une foule de cas, des coutûmea 
établies. Les anciennes coutumes du droit maritime 
ftirent fondues en un corps de lois par les Rko^ 
diens, et les empereurs romains conservèrent 6u 
réformèrent le code de eette république; Il serait 
difficile de dire jusqu^'à quel potnt la tradition de 
cette ancienne jurisprudence ë«r?écot an dédin àxi 
eomnîetce- pendant les siècles de ténèbm^'maia 
dèscp'il commença à^se relever, la nécessité iugM 
géra, on la mémoire fournit un système de ré$jle- 
mens assez semblables à ceux de Pantiqulté , mais 
beaucpup plu^ étendus. Ce systèn^e fut établi dans 

un cp<ïe écritf il ConsoUuo dçl Marçj qui ^ç parut; 

probablenlent pas atant le mîlîeudutreîrièmis siède', 
et dont la promulgation est plutôt dué^ je drdis,' 
aux citoyens de Barcdone, qu^4 wnx de Pi3e ou 4^, 
Venise, qui ont aussi prétendu A t^bonneur d'être 
les premiers législateurs de la mer (i). Ce code ne" 

> 

(i) B(Mieher «nppoiie que ce code a Mé tédigé k faMeloiié* 
reri V^goO', ittaid ses ralsonaerneiis néMint {Kiitit ooa<dii«ciSy' 
t. iyp.7a. ITailleùrs Barcelotie était ti cette ëpoqne tinè fillii oè 
la principale , sinon la seule occopatièB des haMtaiis eOxftiiftiÉit 
dans la pèche. Les expressions de la charte qoe Henri IV accota 
h Pise en 1081 ponrràienl fbamhr qnekjne ar^ment eh hffétt^ 
de cette viHe. Consuetudfyies qutti kabètit de mkri, ké tU^^ 
^efuabimus sicut illotum esicônsu€tudo, "Mnre^ti , disseH. 4^»' 
Giannone parait penser que la éolleetion Ait rédigée vers le'règtte 
de Louis IX^ 1. 1 1 , c. 6. Capinaiiy, le dernier AJdltear de ce ééde' 
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renfermait pas feulement des réglemens purement 
commerciaux, il détermina aussi les droits récipro- 
ques des vaisseaux neutres et belligérans, et posa 
aÎD^ la base du droit positif des nations dans les cas 
les plus importans et les plu$ cosrtestés* Le roi df 
France et le comte de Provence approuvèrent so- 
lennçllemeïit qe code maritime , qui devint ainri 
obligatoire dans la Méditerranée; et $o\\t une foule 
de rapports ) le droit commercial actuel de l'Eu- 
rope e^ conforme à; ses dispositions* On rédigea en 
France j sous le r^gne dfe Lonis IX i uqç série de Té- 
^emens, tirés principalement du Consulat de h> 
Jtfer, et qoi forent adoptés en Angleterre» Ils ont été 
désignés sous le nom d« feiV d^Olérqn, par scdta 

^une feusse tradition d'après laquelle Rîçbai^d I lf>s 
aurait promulgués pendant que sa flotte, deHnif^Q 
'pour la Terre- Sainte, nM>uiIIait danscet^ tle (i). 
lîe Nord ayait aussi son i^i>de partiçuli0r de \nv\9n 
prodence maritime; c'étaient les ordonnances dl^ 
Wisbuy) vUle de i'îlf de Gothland, qui furent xédl^ 

• en. espagnol y et dont rantorité a peut-être plus de poids qi}e 
toutes les autres^ dit et semble prouver que ces lois ont été faites 
par les magisbuts de Barcdione sous le régne de JàCques-i^^ 
Conquérant, ce qui revient à l'époque indiquée par Giânnone. 
ICo^ç de la^ Cpstumbrçs maritimes de. ^({rc^lona,,^^^xiày 
S791.) I^a^ quçUe, que soit h Dation qiû les ait rédigées danus 
lewif forme ^ctoçUe» isll^s ;^*étaiçiH certaini^inent «uires qye les 
1^^ anciens «t étajttjj^ d/^s èU^^ (ia ^ M^terranée, et il est 
JfçMrt probable que Pise aiH^ consacré la première par la pratiqua 
la plup^t des règles qui^ an isièçle ou deux apri^<^» auro]»t été 
^ées à Barcelone avec pliM^ de précision. 

i%\Mmsi^«P9m^ p» 3âS..Boàali«r aufqpotct^ia'ik Bt sont ^'«w 
recueil de jngemens. 
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gëes en grande partie sur celles d'Olëron, avant 
Tannée i4oo , et qui régissaient les commerçans de 
la Baltique (i). 
Plmterie. De nombreuses raisons démontraient la nécessité 
d'établir parmi les nations maritimes une tbébrie 
de droits réciproques, et jde garantir, autant que 
possible, par des tribunaux reconnus, la répa- 
ration des injustices. Dans cet état d'anarchie bar^' 
bare qui résista ai long-temps à l'autorité doëi'cî- 
tive des magistrats civi}s, la mer offi-ait plus d'at- 
traits et plus d'impunité que la terre mêmej et 
lorsque les lois eurent repris leur empire , lors- 
que le pillage et les gtierres privées ne furent plus 
tolérées, il resta encore ce grand domaine conoi** 
mun du genre bumain , dont aucuti roi ne pouvais 
s'attribuer la propriété, et là liberté des mers rie 
cessa d'être un synonynie de Kmpunité du brigan- 
dage. Le pirate, monté sur un fin voîlîer bien armé^ 
doit, j'imagine^ éprouver un sentiment plus exqiiîs 
de son indépendance , que tout autre voleur 5^ et en 
rasant le sein des ondes , sous l'impartiale clarté des 
cieux, il peut se rire des sombres retraites et cj^s 
fuites précipitées du brigand des forêts^ Par «uite d^ 

' (1) Je n'ai d'antre aatoritë que ceUe de Boucher f)oar'ta^-' 
porter les ordonnances de Wifibny à l'ànnëe i4oo.*Beckmaa 
imagine qu'elles sont d'une date plus ancienne que celles d'Ole- 
ron.'Mais Wisbuyiie fut entourée de murs qn^en i2dd^ceqiîi 
prouve qu'avant cette époque elle n'était point une vîlïe îàhtUe 
grande importance. £lle fleurit surtout dans la première pattSè 
du quatorzièn^e siècle, et forma alors une république indéped- 
éÊniei Mtti* «lié UmbÊL aouf le joug du Danemaiic^ «viivilltt fift du 
même siècle. 
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k: civiUsation des aiéoiea postérieurs , le métier de 
pràte est aajourd^bai anéanti, oa restreint à des 
^mats éloignés* Mais dans les treizième et quator- 
:2ième siècles , un ii^aisseau richement chargé nMtai^ 
jaraab à rabri d^une attaque ; et il ne fallait pas s^at* 
tendre à obtenir la reatitutton des prises et la pu- 
nition des criminels par Pentremise des gouyérne- 
mensy qui tantôt redoutaient le coupable , tantôt 
étaient de connivence avec lui (i). La simple pirate- 
lèie* n'était cependant pas le seul danger. A Pexemple 
des républiques libres dUtalie , les villes maritimes 
de Flandre, de France et d'Angleterre , soutenaient * 
ieursquerelles par les armes, sans prendre la permis- 
^n de leurs souverains rçspectils. Cet usage , abso- 
lument analogue à celui des guerres privées dans le 
sy^stème féodal, oceasiona plus d'une fois des hostili- 
tés entre les rois de France et d'Ai^leterre (2) . Mais p^jt ^, ^ 
•lorsque la querelle n'en venait pas au point de faire P'^«»>^- 
entièrement éclater la guerre entre les deux villœ 
rivales 9 on adoptait en général ce principe du droit 

(i) Hogh Despenser captura un vaisseau génois évalué à qua- 
torze mille trois 'cents marcs, et on ne put jamais obtenir de 
restitution. Rymer, t. 4 9 p* 701 ; Macpherson, A. D. ]336. 

(a) Les Cinque Ports, et d^autres villes commerciales d* Angle- 
terre^ lurent constamment en état d'hostilité avec les habitans 
des côtes opposées pendant les règnes d'Edouard I et d'EdouardlI. 
On pourrait citer près de la moitié des actes de la collection de 
Rymer comme preuves de ces rixes , et de celles qui eurent lieu 
avec les marins de la Korwége et du Danemarck. Quelquefois à^ 
jalousies mutuelles occasionaientdes querelles entre différentes 
villes d'Angleterre. C'est ainsi qu'en 1264 les marins de Winchd- 
sea attacpièrent une galère de Yarmouth , et tuèrent qndqqes 
hommes de l'équipage. Matt. Paris , apud Macpherson. 



àesgism^ 'cûmiu sùvkt le nom dm reprisaiUes , pria* 
cipe qui n^est qa'upie mçdîficfttiôa de Pancien dfoit 
de vengeanoe. Quiconque était pillé ou Haé {>ar iin 
habitant d We autre ville^ obtenait de ses magistrats 
Pautorisation de saisir la propriété de toute per- 
sonne appartenant à cette ville y jusqu^à ce qu'il fût 
indemnisé de ses pertes. Ce droit de représailles 
n'était pas restreint aux places maritimes* Il étaôt 
en vigueur dans la Lombardie^ et. probablement 
aussi dans les villes d'Allemagne. Si un citoyen de 
ModénO). par exemple ^ était volé par un habitant 
ide Sologne , il adressait plainte auif: magistrats de la 
première ville ^ et ceux-ci exposaient Paûaire auk 
magbtrats de Bologne ^ en leur demandant la répa- 
ration du dommage. Si die n'était pas donnée de 
suite) on expédiait des lettres de représailles ^ auto- 
risant à piller le territoire de Bologne^ jusqu'à ce 
que la partie lésée pût être remboursée de ses pertes 
par la vente du bttiin (i). Les lois de Marseille con- 
tiennent la disposition suivante : <c Si un étranger 
y> prend quelque chose à un habitant de Marseille y 
}> et que celui qui a juridiction sur ledit débiteur ou 
y> injuste détenteur, ne le contraigne pas à la repa* 
y> ration du dommage y le recteur ou les consuls y à 
» la requête dudit habitant ^ lui aœorderont repré- 
» sailled sur les biens dudit débiteur ou injuste dé- 
y> tenteur, ainsi que sur les biens des autres per- 
D sonnes dépendant de la juridiction du magistrat 
» qui devait faire justice audit habitant de Mar* 

(i) Muratori^dissert. 53. * 
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s> seille ^ et la lui aurait nefusée (i). » Edouard UI^ 
dan» un acte publié par Rymer^ se plaint de ce que 
\t roi d'Aragon avait accordé des lettres de marqua 
à un certain Béranger de la Tone^ auquel un pirate 
anglais avait enlevé deux mille livres sterling ^ il dé« 
olare quMl avait toujours été prêt à donner satisfac- 
tion à la partie lésée ^ et qu^il semblait par consé-* 
quent k ses conseillers qu^il n^y avait aucune causé 
légitime de représailles sur les biens, du roi ou de 
ses si^ets (2)» Ce paas^ige est fort coriensiy en ce qu^il 
confirme l'existence d'un droit des gens admis dans 
la pratique^ et dont la connaissance exigeait déjà 
une sorte d'étude^ Sir £» Coke parle de ce di^t de 
représailles comme s'il existait encore ; et il est ci 
tainement maintenu danft un statut non abrogé (; 

Il existait un autre usage fondé sur les mêmes ' solidarité 
principes que la représaille ^ quoiqu'il puisse parai*» poL^^uS 
tre moins violent j c'était de saisir les effets ou la per- ***"*•* 
sonne des étrangelrs présens pour les dettes de leurs 
compatriotes. Il est vrai qu'avant le statut de West- 
minster I ^ cet usage en Ângletei*re ne s'appliquait 
pas seulement aux étrangers^ Ce statut porte ^ c« a3 ^ 

(1) Du Cangc, vOf . Laj^m, . 

(a).iiytaery t. 4» p* ^77* Fuietur sapientibus et peritis ,qïiod 
causa t dbjure > non suhfuit marcham seu reprisaliam in nostris, 
seu subditorum nostrorum, bonis concedendi. Voyez aussi un cas 
de marchandises neutres à bord d'un vaisseau ennemi réclamées 
paf les propriétaires y et une distinotipn légale établie en faveur 
des capteurs. T. 6, p. i4« ^ 

(3) ft^ £• ni , stat. a, c. 17 ) « Inst. , p« ao5.Voyec des exemples 
de lettres de repré^iailles accordées par Henri VI à des particu- 
Ken. Aymer^ t. 8, p* 969 717, 773. 
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« qa^MKim étranger appartenant it ce royanme ne 
» sera arrêté dans aacnneYille on marché pour nne 
» dette dans laquelle il n^est ni débiteur princ^al, 
3» ni caution. » Henri III aTait précédemment ac« 
cordé une charte aux bourgeois deLubeck, portant 
qu^ils ne seraient arrêtés pour les dettes d^aucun de 
leurs compatriotes, à moins que les magistrats de 
Lubeck ne négligeassent de contraindre le délHteur 
au paiement (i). Mais, par suite de différentes con« 
cessions d^E^ouard II, les privil^es dont jouissaient 
les sujets anglais en Tcrtu du statut de Westmins-' 
ter, furent étendus i la fdupart des nations étran- 
gères (a)* Cette injuste responsabilité ne se bomut 
point aux afiaires civiles. Un individu attaché à une 
compagnie de uégociàns italiens, celle des Spini^ 
ayant tué un homme, les ofiBciers de justice arrê- 
tèrent' tous ses compatriotes, et saisirent leurs 
biens ^3). 
GfMia« M- Si, malgré tous les obstacles créés p»r des mœuBS 
barbares, par des [Méjugés nationaux, on par les 
mesures frauduleuses et arbitraires des princes, les 
commerçans devinrent assez opulens pour aller 
presque de pair avec ^ancienne noblesse , ce fut le 
résultat des grands bénéfices qu'ils tiraient du com- 
merce. Les compagnies marchandes exerçaient 



du 



(1) Rymer, t. 1 , p. SSç. 

(a) Jdem, t, 3^, p. 458, 647, 678 et infrà* Voyez aussi les or- 
donnances de retape, yingt-septième année d'Edouard III ; ellet 
confirment, entre autres priyil^es, cdui-ci , et fournissent de 
nombreuses preuves des égards qu'on avait poor le commerce 
pendait ce règne. 

(3) Hymer, t. a, p. 891 ; Bladox, Hist. £xchequer,€, 39, a. 7. 









fH3îitefnt , ilMt k !r(i{8il«itMf^>|M^iièsÉ^«kÉ» lnàuMs 

dlhaîre dé^ béûflfio^i f li 1 W^ttt MVi^àà tt^leoi0ÉLt intérêtéie- 

. \ / ^ Tëderareent. 

qu« l'intérêt d« rai^Ht'ftif êS«#(toëm«ht ële¥é>t>eti- 4 

4^t Ihtf {]^y là lot à d6U^ «t <âètti {)t)tiiJ t^eiltf^ 
^<^èlié, ii ^ht4itt ({n'A Vëfe^it , eti l'2(i7ô^ iivîMgt 
j^(ytiy é<mt ^â)« V^n làfiïi da t}*iiiitotidèâië sUi^i, 

h)r$qtie l^ttâRè Art dëvènt(éi*ièf(ié ^ la t^éjïilbliqtié db 

«èpt fc'dîi jJbttr (!ent (5); Wtafe^H Prabfce ^ «tf Ato^ 
glèifelYt^ , \t làli^ de» itiléi^tB é!»ft bten piû^ëinèf^ 
tant. €Jiië 6MM^aiu^ i^ttditè pàt Philippé4«-Blîï> 
en i8ii, accorda 'tînjgt pouif cW ttptèB k '^^ 
'idiëi^ àk^é? de 'btêt (4) . £û Aiïgletem , âmià le !iit^ 
gûfe dé H^n I!i, ïfc débftettr, wiii'^tit Mttth«é«i Frt- 
ife, payait aii pout cttit totià iéédéût ïttdia (5)^ 

ïifiAfe a h^éï pà^ diï <mit ttoyaMé -que èè:ite là <A 

tisage |éilÊi»al. Ci- tàUX ëleVé dé llfttftpêt de Tal^g^Â 

hiB yëftattSt ^ seutemëAt de k rftwté da ilWëi^ 

.^b ses capiUuixL di^ cammerce «^t éploé à i^^woX^ pour -ci^t. 

.^; /t3)Muratori».d;isser1t 164 -^ 

(3) Bizarri HisL Genuéns., p: 797. Le taux de rescomplé au 
papier, qui du reste ne correspondait peut-être pas exactement 
à Hntërét annuel ordinaire de Targént ^ <éUit-A« ML p^ror tM à^ 
Barcelonne'èâ i^Bt Oaptiànff t: 1 , pi 49^ 

(4) Du Cange , v. Usura, ^ . . ■ 

(5) JVfluratori , dissert. 16. 

IV. l3 
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mire, maisj^kutei dpk^ défaveur qa^«n étnuige pré- 
jugé attachait à'uuerdes )>i*aDches de c<^mercc les 
plus utiles eitle^ pjlis légitimes. L^usure, ou prêt 
ii<in^rêt) jetait ifraij^e die crime par les théologiens 
<iu moyen âge } ^ bien que Ifi superstition ait été dé- 
^ truite ^ on, p^^t trj^ver encore dans, notre législa- 

Commerce ifiqniqH^lques^^q^s^apréîugé. Oe^/^ooiiip^çi^ d'aa:- 
paxil^iiifs? gQHtr)) et en gé^r^J pne grande partie da,cpiii^merce 
Antérieur, s^t^jent concentrés dàs Torigine entre l^s 
.njkait^^ dq^ Juifs, qui étaien,t connus pour leur usurye 
•j^ft'Ie sixième siècle (i). Peu tourmei^és par le 
clef^i^: qui. toléra toujours leur infidélité natipnalje 
et ayou^, ejt^uy^ent fevorisés pi^r.le^ .princes, ils 
x^antinuèrenf piendant plusieurs si^les ^ consacrer 
^œ genre de sp^ulation leurs capitaux et leur in- 
^listrie. Au douzième siècle, nous les voyp^.non* 
'A^^ment posséder 4^3 propriétés territoriales en ' 
Languedoc , et cultiver Pétude de la médecine et de 
* jar littérature r9J)):)ii^ique dans Jenr académie de 
JMoxitpiellier^ sous la prptection du comte de Tou- 
louse; n^dis no^s, les y trouvons encore revêtus 
d^amplois civijls (2).) Raymond fioger,,viaomte de 
Carcassonne , adresse une . ordonnance <c à ses bail- 
Jis chrétiens et juifs (3) ^- Une des conditions im- 
\ 'posées par PEglise au comte de Toulouse , fut qu^il 
ne laisserait les Juifs ett fiôssession d^àucune magis- 
trature dans ses états (4)* Quelques-unes des lois 

{i)Grég. Toron., 1.4. i . ' .. 

(2) Hist. du Languedoc, t. a , j». 5i7 ;, t. 5, p^ 5ii^ ' 

(3) JJem^ t. 3, p. lai. > h^ à ' 
{4) ^em, p. ié3. ' . j 
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* municipales d^Espagne les rangeaient sur la même 
ligne que les chrétiens, par rapport à la composition 
i payer pour leur yie* C'était, il paraît, le royaume 
où ik étaient en pins grand nombre et le plus con- 
sidérés (i)* Leur activité et leur habileté dans 
toutes les opérations pécuniaires, les firent recher- 
cher des princes qui étaient jaloux d'améliorer leurs 
revenus. Nous trouvons dans la charte générale 
de privilèges , octroyée par Pierre III d'Aragon , en 
1 a83 , un article portant qu'aucu n Juif ne pourra rem- 
plir les fonctions de bayle ou de juge. Nous voyons 
aussi que deux rois de Castille , Âlonsô XI etPierre- 
le-Cmel , excitèrent beaucoup de mécontentement 
en confiant à deà Juifs l'administration de leur tré- 
sor. Mais, avant cette époque, leur condition avait 
commencé à empirer en d'autres dontrées de l'Eu- 
rope: ce changement résultait en partie. de l'esprit 
fanatique des croisades, qui poussait la populace au 
massacre, et en partie de la jalousie qu'excitait leur 
opulence. Des rois, pour gagner à-Ia-fois de l'argent 
et de la popularité, abolirent les dettes contractées 
t l'égard des en&ns d'Israël , à la réserve d'une por- 
tion , qu'ils retenaient pouf prix de letir générosité. 
On a de la peine à se rendre raison de l'ai^umeht 
employé dans une ordonnance de sfaint Louis, où^ 
<c pour le salut de son âme et de celles de ses ancè- 
r » très , il fait remise à tous les chrétiens du tierà^ de 

y> ce qu'ils devaient aux Juifs (2). » Non coùtens. de 

(i) MsinDa f JSnsayO'historieo^ritico , p. i43. 

(a) Marteiuie y J%esaurus Anecdotontmy t. ly p. 984* 



r 



y 



,^«t^3 édit», fesTOÎade Finance bttàlUreni <{tiélcftHr' 

ioi^ de leun* états la nainm i»tî@refl«ii'dotifift(fââ(tit 

^n même, lemps 8es;biéni. Elle continua d^ètte sonh 

mise à ces allemàtiTttB de toléîunce et de |)ei*Béûa- 

tion joBqa^au régnb de Charfeâ YI, ôàelle fWt ^ 

finitivement ohàssée dà roï^umè^ $n^9 pOKtviAt y 

obtenir depun aaooh ét&bliisftèmetit lëg«d {i):' Ces 

Juifii tke fttretit pastn danMMnt'tmilt^s en An^ft- 

terrej mais, mpàrès i« iteisiéme stèd«, lénri rièhè^s 

-f de¥inrent moins remarqùiibles. Ce dhàttgemt^ât 

ndans. leur <)ondition venait de ee i}n^ léUt ant^h 

.jeofnindneë d^ngeilt avait pass&tn d^aati^ nHrfnfl. 

îA.u ^xMnUKoûemeht dn imctdcfte' ^tkiié^ le^ négb- 

lÀins de k Lomliàrdie et du infdi de la F^ant^e (^) 

^e chargèrent àt faire des envdfe d^èirgétit ùxl mo jrM 

-dél lettres de. ;chattgé (3) y et de prè^t à InWt^t. 

lGett€ entreprise pa^ôt si mile ^ sntf ont au cler^ 

«H '• - • • ' ■ 

.r(0V«Jly,ti4,p. i36* 1 

. fa) La viHe de Cahofs en QuerQy> anjouM'tmi chef^lieu du iH- 
partement du Lot, produisît une foute de banquier?. On 'parU 
'pY^àqtie aussi SôuVent des Caursinî' que ^es ïiOmbàrds. Vpjçz 
if«rtid« dàbsDw Oatigô/ IVstî «ti tiombardié, ^nffe peti hn^^oï'- 
tki(^,fi(i^ ^!aa(r4f raipBiytg , -^<ai»-fil »ei MC pèar le ttéme gttle 
decomfnerce. ^^ ., . >. 

(^) X>e8 uégocians faisaient usage dans leurs opérations de trois 
«é^eff de papier dé crédit : l .« dé lettrés générales de crédit 
jlWf^iCpnHniiae» 4e«o ifel^èvanty ttt ^inefi^dftt «duess^ à M- 
quUG.persQAne;. si^.^da billets à ordre pfty^bles à uaè per«oiu»e*- 
désignée : 3.o de lettre^ de change négociables. Boucher, t. a , 
^/ddl. Cm ttôùVe sôusi*atinée 1200 des exemples de lettres ae 
crédit dans Macpherson, p. 367. Les Juifs introduisirent les billetsi^ 
à orSrevers Tannée ii83 (Capmany, t. 1, p. 297); mais il est 
douteux que lei Vettl>es dé Châùgè àknt Réinventées d'aussi 
bonne ^ëdre^ La doikctiota de ftjuxKr MWUli^t ( U 6ç^. 4^) un 



|]ei¥ttrf»ifiK»UBientlê«;rBvçiUis déàts bén^ccs dW' 
del^ d«t>.Mp«5y.^ut"ltift'uauïi^Ê«.0B Lomhardie, ma)' 
gr^ 1«» «çD^rensoà clàmanra qui a'elevaient eontrq 
4UX , «'«toblireAt pirOàat ; «t U ittogri» général' 4tt 
tmomeirce uaa les pzéjugédBRfMtretitieiixcfiH sVtalmt 
opposé» à Jéurt^iulen. Od Gt une distîHution en^ 
- tr«' ViBtérfit aiodâréel l^iirtérât'exopbitBiit.; kltAett 
c^Ue ««'réglraoenkiégHl n'obtint point' l>]lfd-»b(il)tiîi 
djas «Moûtas » Uaufin^dmailes iemJHitléme'^ &' 
aatiata« , poiur tRiKjniUiMV Ja conscieiie» de» ooiA^ 
m^vçatu rsiicwili^lât (l). EnAngletetre y la mMIM 
des douaQ(!8 )é|itit Mttvept: afîfetkaëe au* bancfuicvs . 

. ■ ' ■.. i -.: ,■ ■; rJ 

acte de l'annte 1364) où il Ml qnestioii do litene cantbitonif , 
qui ps 
étaien\ 

et Bad 

(i) L'usure fgt regardi'e BTec hofteiir par. Aoa ^^c^am «^ 
glais aprè9 la AifEormatioa , aioei que aoiti te y(ijoA^ ^lu la rie 
de Parier par Strjpe. Isaac WaltoB). «ï n"» JB^i^iT,^ no.oif 
trojnpe paa, iwufli,dit qua l'eTé^fue San<tersçn ne TOulaït p^ 
prendre d'mtcrêt pour son argent; oiais qu'il danaait t^eift lîj'ffffl 
sterling , à couditiou qu'on lui ea paierait Tiagt pfnda^t aept 
mn^ea, ce qu'il voulait bien consid&er comme '&Iïreiit. F'euir, 
dans ses Institulions au Droit eâiUslaslique , t'. a', 'f. iaçj ej- 
pûse les sublerFuge^ auxquels on avait recours pour .ëliider zixie 
prohibition. II est mat heureuse ment vrai qu'une grande partie de 
l'attention consacrée aux meilleures des sciences, la morale 'et la 
jurisprudence , a. en pour objet d'àflàiblir du principes qu'on 
k'anrait jamaii dû reeMuHihre. 

Obs e^t^ad'ùiora, quicst de kplMbaule InprirtailiW |KMr ■ 
s, fut loUjours permise , k'Wnse'des'ri«fuei<ni''l'i'C' 
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italieiif 9 saiu dottfe osntme une Mrte dé gnaotie de 
lemt pièt8,qiii rfétaicnt pi tgèi«ei»ctenient tcm» 
boonës (i). Eo 143^9 In Bardi de Florence, la 
plus grande compagnie dltaHe, firent banqoeroate^ 
ayant Edouard III pour débîtenr dHme somme de 
5^00)000 florins dW, tant en p r in c i pal cpi^intérèts. 
Une antre maison^ ceUe des Perozzi, manqua 
ansâ i la même époque, étant créancière d'E- 
douard in pour une somme de 600,000 florins. Le 
roi de iScile devait ioo,ooo florins it i^hacime de 
ces compagnies de4)anque. Leur fiûlttte enreli^pa 
naturellement une multitude de Florentins, et fiit 
une calamité bien fiineste pour Pétat (â). 
Cèam t/tmar La plus ancienne banque de dépftt, étaUie pour 



eompagnaieiit; c*est l'attnrance maiitimo , qui ne pot exister 
que dn moment oà Taigenty conndéré en lai-même^ fat ngardé 
comme one source de profit. Les fins anciens r^emens sor l'as- 
surance sont ceux de Barcelonne , de l'année 14^3; mais elle dut 
être en usage avant cette époque , hitsa qu'elle ne soit pas d'une 
hante antiquité. Il n'en est pas fait mention dans le Coruo- 
lato del Mare g ni dans aucune des Idw Hanséatiques du quator- 
zième siècle. Beckman, t. 1, p. 388. Cet auteur, ne connais- 
sant point les lois de Barcelonne sur ce sujet, publiées par Cap- 
many, suppose que les premiers réglemens stur Fassurance mari- 
tiine ont été fidts à Florence en ]5a3. 

(1) Macpherson , p. 437, et alibi. Il est probable qu'ils faisaient 
d'excellens marchés. Ën.iSaç, les Bardi affermèrent tontes Ic^ 
douanes d'Angleterre pour vingt livres sterl. par jour. En ia8a , 
cette branche de revenu avait produit huitmille quatre cent onze 
livres sterl. , et le demi-siècle qui s'était écoulé depuis avait été 
un temps de grande atnélioration. 

(a) Villani, 1. 12, c. 55, 87. Il dit, en parlant de ces deux 
maisons de banque , que, c'étaient les princif^les colonnes du 
commerce de la chrétienté. 
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la commôâîfé de» simples négOdiatis, lut, dit-on^ 
c^e de Barcelonne, créée en i4oi (t). Les ban- 
qaes de Venise et de Oéne^f étaient d^une nature 
différente. La première , qn^ou prétend avoir été 
fondée dans le douzième siècle, a pour elle Pavan- 
tâgè de l'ancienneté; cependaiA son histoire n'est 
pas aussi claire que celle de la banque de Gènes, et 
son impc^rtance politique est Moins remarquable , 
quoiqu'elle ait pu devoir son itMi^ion à des cfir« 
constances semblables (2). Génps, pendant ses guer« 
res du quatorzième ^ècle, avait emprunté des som- 
mes considérables à es simples particuliers, et af- 
fecté les revenus «puIiUcs au remboursement de ces 
avances. La répuUique de Florence avait dûtmé. 
l'exemple récent, mais^ assez 'peu encourageant, 
d'un emprunt public , pour couvrir les frais de la; 
guerre qu'elle avait soutenue contré Mastinbîde* Ja; 
Scala, en i336. Les principales maisons de com- 
merce,» et de simples paiticoli^s, foutiiirèrit des> 
fonds pour lesquels on leur atcorda un privilège 
sur le recouvrement des taxes*, avec quinze pouor 
cent d'intérêt; taux qui paraît au-dessus de celui des 
prêts ordinaires (3). Ce n'était ^9 à tort qu'on re-* 
gardait l'état comme tin débiteur bou>înS;SÛr'que oe^» 
tains' citoyens; careb peu d'annëéscés. emprunts ' 
fdrent consdlidés en un fonds gënéval coti mo/it&i 
Le résultat de cette opéràtion^fut la; réduction du 
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(1) 'Capmany, t. 1 ^ p* ai3. ^ 

(a) Macphersoa, p. 341 > d'après Sanuto. Ou fait remonter la^ 
créatiou de la baaqaei de Venise à l'ajosée 1 171. 

(3)G.Villam,I.ii,c. 49. 
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cet cY^iiicier» â«k T^tot, j^rp^^^i^ k Ftpropça .nnci 

ffè» part i^ut aj^^e» d^ U iT^uUkm^*. U iCeik étjii(, 
pas é«. «doM^ à G^K^^t I#9 w><Mc«ipti(W^ AUX. «i»*^ 

ppvmte p«bUQ4 %Y«Û««t, fKHMT gilfïillti^ M n^OÛlf 4^ 

les» ÎBJ^«êl,i ]a )^fiia}ii«fiî#ii^ 4q reg^oîç. Iq p^^odoU 
d«i im^tapiiff kvii:« pi'ii(yrq|^qQU^ctQ«iapv^k 

éWe&it en gnod «^i«hmi. «t de dtftfaw te n. < < U ^^gl i 
on sefttH kft ÎBOQKKiéflMpi de qf^k maj W g ^w^ivV «t> 
vararVtanMce*. i4û7^ oae]iifota|iiiittct9eui^c(>ifHK^ 
tiotty aiffilée la bMiquc>d«SwilrOpmf^ jqid |Vitd«ir 
pàb celte^poqu» la «sùl esèn^jor Mtmi4« y^dfoi* 
lubtiration dcDoelto btuf «« fiijk eoÉfioa k k^ dwor 
tWKt) ^ UmiM elk;dêmfcpMi<[aAkldépiiP 
ddl^étftii; Chaque «éttt^enp) l^ttî dfi«o«i ad«)i3<HM%9. 
ji^araâtiâe nap«Miter ks fwkilâBe^ di» l».})«iiqiie > JïU^ 
fiw^t «wifip n Ké» par lo pap« et p«it>'«iwk{iifmu «^ li^. 
uâiiie* La bMM}«ii8 ^laifc «ditufei k àf>wfmt) mm W» 
dans toutes mWsi sMpiir«ft db gpoj^irMiMiil^ et Oii 
ôwtt qi|7eixi géminil «Iki jit>ti4ft.d#iQ« d«Q»k ^Q diiMb 
lMtaihéi^tpahKt..Glk«ctaifw^ d«»a^tt«« ^iieri fmH 
Fônet d^eUes aMèaâk l?Ji« de Corm j M m^^ Jicfw»^ 
MûtHy oomMSi pdlei.dfifiioiT» jgr^Nodi^ o«Ki|Mgw^d^ 

Indes y fut long-temps régie par une société de né- 



I • 



' r' •' 



(i) Mat. Villani^ p..ai^4<l»mB>lfcMfKtQlÔKiSjyKK ll?«Ém.Mbâ 

t..i4)' . . ^ 



( ^l ) 

gocima» WM que la métropo^ iuterv^t eu ^ucuoe 
ïQfmjATe, dans I^mr* acUwûitmtsoii (i)» 
IVac^QVois^em^nt 4es ricbeases cjn Europe « wH Accrois»e- 

. .,. • . ment des dé- 

quHl fùl le révoltât du i«ogrè& de la avU(39itiau w^ çciMe»dom«. 
t^§u]^ , Qn^deft ];>éué6x;e^4^ commerce à l^^tiir^^^ger» 
se mauife^ pM: l(s luxj^ de U caD«omin«Uou ). et par 
le«.iwélkH^tîm» iptradiûte« dauA la\ie domes%9^^ 
Mai9 piwidaiA loDg^^ççupa^ c^s effeU furent, (r^s-gia^ 
dueU; cbaque g^oératîou Jke &mil que quelcpjie^ 
jm^f doot b traciQ u^e$t gfère sieusiWe ^e p^nr 
l?i9lm(rvateur ^ttmt^ Cést dau» la denuère mpitié 
du.trfîaitèigye riâcle seulement que U société punît: 
aii<Hr. i^çu une impulsion plot rapide*^ G«%e au, 
gouY^nx^meni équitablf à», se^ut Louis » à If» eesi^T 
lion du d^fdre aous son régner et au (s»ractàrQ 
paci^ua de sou irère Alphonse | conxte de Tou^ 
]on§e etde PoHoui la ^rrace put profit^ de $ou ^d-u 
musabJiiBk fertilité* ^Angjieterre, qui k uu soi pei^t-r 
èti^ «usai bon que celui de la France joignait Ta-». 
Yautage îneatiinable d^uue position ixtaulaûrq , et qui ' 
^t iFivifi4« suirtout par sa constiitutioa libi^ e|^ 
piT r«etivQ indufftrie de son peuple» i^Mlew» d'uu 
miQUTtment presque uniforme, i partiir-du i%ue 
d^^ouard L I^'Italie , bion que la plMp^t de sea 
répitbliques eussent vm fyix leai beaux jjQurt de 
leur Ub^tés passait i par une traaaîtieu rapide t de 
la simpliieiAé au bixe« «Dans ce9 t^mpay ^ dit uu 

auteur qui écriva^it vers Pan i3oo, en parlant du 
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( 2^^ ) 
régne de Frédëric II, <c les mœan des Italiens 
3» étaient grossières. L^homme et' la femme many 
» geaient dans la même assiette. On ne trouyait 
3» dans une maison ni oonteanx à manche de bois, 
V ni plus d^une ou denx coupes pour bcnre. On ne 
» connaissait^ ni les bougies ni les chandelles ; pen- 
xr dant le souper, le domestique tenait une torche 
y> de bms enflammé. Les vêtemens des hommes 
» étaient en peau , et non doublés; il entrait rare- 
3» ment de Por ou de Pargent dans Phabillement. 
3» Le commun du peuple ne mangeait de la viande 
3» que trois fois par semidne , et on la gardait froide 
i> pour le souper. Beaucoup de personnes ne bu- 
3» valent pas de vin en été. Une petite provision de- 
3» bled paraissait une richesse. La dot des femmes 
3» était peu considérable : leur habillement , même 
» après le mariage , était simple. Les hommes met- 
i> talent leur orgueil à être bien montés en armes et- 
» en chevaux; la noblesse , à posséder de hautes tours; 
3» aussi les villes d^Italie en étaient-elles pleines. 
3» Mais aujourd%ui le luxe a remplacé la frugalité; 
s> pour Phabillement, on recherche tout ce qui est. 
30 rare; Por, Pargent, les perles, les étoffes de soie' 
3» et les riches fourrures. On veut des vins étran-- 
» gerè, des mets délicats. De là Pusure, la rapine, 
30 la fraude, la tyrannie, etc. 3> (i). Ce passage est 
confirmé par d^autres témoignages presque contêm- 

(j) Ricobaldos Ferransnsîs, apad Murât, dissert, a3; Francis. 
Pippinus, ibidem, èluratori cherche à affaiblir Pautoritë de ce 
passage en citant des écrivains pins anciens qui se phôgnsnt "du 
luxe de leur temps, et quelques exemples ^e maginflcénce et de 



( ao3) 

poraiiis. La conquête de Naples par Gharies d^An* 
joity en ia66y parait aToir été Pépoqoe des progrès 
du luxe dans tonte PItalieé Les ohevaliers proten- 
çanx^ avec leurs casqaes panachés et leurs chatnes 
à^oty et le char de la reine couvert de velours Meu 
et parsemé de lis dW^ étonnèrent les habitans de 
Najdes (i). La Provence avait joui d^nne iongae 
tranquillité y source naturelle de la magnificence et 
du luxe ; et Tltalie y délivrée alors du joug de PEm- 
plre, plus heureuse et plus painble qu'elle ne 
Pavait été depuis plusieurs sécles y recueillit bientôt 
les mêmes fruits de sa nouvelle existeiice. Le Dante 
s'exfoime i-peu-près comme Pauteur que nous ve- 
n<ms dé oiter^ en pariant du changement des moeurs 
à Elorence^ où y suivant lui y le luxe et la dissolu- 
tion avaient r^nplacé la simplicité et la vertu (a). 



grande dëpenae. liais lUcobaldi, ainsi que Jfiiialori an CDOrianfc 
lui-même y parle àa genre de vie des classes moyennes , et non de 
celui des cours , qui put de tout temps offrir parfois beaucoup de 
splendeur. Je ne rois Hea qui puisse affoiblir le témoignage si 
positif de cet auteur contemporain. U est même confirmé par une 
foule d'écrivains du siÀde suivant y qui, selon louage des chro- 
niqueurs italiens y ont copié leur prédécesseur sans en ayertir le 
lecteur. 

(i) Muratori, dissert. a3. 

(2) BelUncion Serti vid'io andar cinto 
Di cuojo e dHosso , e venir dallo specchio 
Za donna *i^ senza*l viso dipinto, 
E vidi quel di Iferii, e quel del Veechio 
JBssercontenti alla pelle scoverta, 
JE sue doMMS alfiàSQ ed al penmecehiù» 

Fakasiso , oant. i5. 

Voyez aussi le reste de ce chant. Le poète met.ces vers dans 
la bouche de Cacdaguida, son éHtvXj qui vivait dans 



(«4) 

. l^^AnitftoiW ¥it pendant tùtA h q«âtontiiiD0 
^ièd^le ptOffè» I«)i3dé èt*ô#DtitiH6i de de:q«ei^«iRi 
IKHmv»^ iqitHiki* •élégance 9 oivUislilion «ti Ime^iM 
a .^ tadJime'pvogïès fut snapen^iu en Fniaee ]!««&« 
^ ^nX .q«^9e tetvps, en dàit attrîlMMr celte '*feiïv 
dOiuAMCQ aus calanûtéi extraohiiBaires qw affl^gê^ 
rrat ce royauinQ s<Mis lea rÀgiieïck'P^ilippc';de 
ValiMf et d^ son 'Sl$«^ Un dit qne pandant lea tempi 
qMi préicédév^ttl < imméffiatémeat ' les guerrea ei^to 
PA^nglatarre^ tin ainonr exleesatf de la parais siétaiil 
laaniiftié Isa Fi^oae y no o ae nk imeât danà iea'kaai« 
' tea d4scei^>niaîsràQ0re pavmi ka kMÉrgeoiay d aettâ 

dima leqitelila se trmiiiateni (i).^ Lea ehiuq^aMaa 
mtM^uita dana l%abillnkiènt , ûonaidérés en eèxr 
mên^ea. Ht mentent peoi-âlré paa cpie iuNiaiioiiaiy 
arrêtions; mab leur adoption générale indiquant la 
pvopagatiûife daa.iîoheaaea^ noiua ne derofté pàattr 
aotta silence ni lés déclamations du clergé contre les 
dépenses ^travagantes occasionées par les capriices' 
d« la ÎRodey m lea ioia «(Hiipti»Airea 4 TaidedMr 
cpelles mi essaya de lea reatreinére. 
Loi» somp- i^ principe des lois sbmptuaires fut emprunte é^ 



tUAires 



partie du douzième siècle. Cependaut iX e^X prqbal^le que le chan- 
gement eut lieu ap'ès 125q) époque pu cooiimencèreat à Florence 
les temps de richesse et de ^rouhU. 

(i) Velly, t. &9 p» 35am ht aeçoad continuatiBiir de Nangis 
s'élève fortement conlro let longiMi havhet et Ui hauts -dé- 
chausses étroits de m» t9Hf* 9 Booreaiités «près Piiitrodnction 
desquelles , ohsefte-t-tt jiidicieasement , les Français étaient plus 
diMpotéf à recalar dttmt ledn tmmaait qli^opanifnt* S^Ue- 



~^ 
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Vewpriù pttbUb t\ IWgtflitë dés = ârmis ii^lâttiii^t 
rpefai^étilé une seaiblablé giontitie^' oa lé trÀvii/ie 
.ekbdib cbiM l'ausliâvlé pcë f AdteiéttSè d^ doe- 

<^}ii^al^'i[m IfotfdaÎBiKI )égili»tii«tt<; à, tièudté edveu^^ 
lams le btai >de liixé^ lo»t^9i^{{»itilè«A«iit d^s 
"^bftéi àé liOihmiHiitë)^ ée foigtiAnt $l Utt ttdtsilême 
motif plus puiétmt «tue lès dewriiWU^Ji^ ià ^<ytf4ie 
-^?épnro^cflit i€« ^nds i M vok' ittihei^ pài* leurs 
hrférieurs*^ cdnoouvimitt 4 {^roMi^ é^ Euto^ utte 
i]ei|Dfèfae «le lois' Tebtttotii^es. Qiiel«[iiè^Uiiè de «é^ fè- 
-gliMKius revitmleiit sn^eli du «pMIorfeîéttM iiêk)« ; 
-^nltikc^estàcotte ëpoqtpe que la pkrp»rt é^Mt^e^to 
imAfé^ prodinlg^és tant eu Fktânee qu^ed' ^Angle- 
terre; ils «Vip)d^oiiietit nwc éipeDise» de ïâ tftfele 
-ocKDime i ceUei.^^ habiUetteiM, Le^ p)«et]fïiet* stattrt 
Mi^?on fit sur <ièt oJbîet en Auglet(»r« 'Ait eepeu- 
^ÀjêmX réi^^ i^anuée sumnte {i}, <ét'lè6'^tspdèi- 
>^on8 posténeures qui le rctupkoéfrettt fureut en- 
tiéremeai négligées par uàe uatioti' qèÏMtitàit trû|> 
'bien les^ aVâxAajgcside la iiberté et di)i ùomiAiêfte ptmr 
^se eounnettrc 4 de» lois ocmçueà dbus uu esprit •éOti- 
titaire k Ihai ek à Fautif. Les lois q^e cëâ goa>»efue. 



(1)37 £. m. lUp. ^jE* in.^OnfnroilMilga^ iamw <ce r^B4 et 







l^ftt-einrerrégfeaièiil^e qtrelt|ti« étettdutf^éîit fait ^dta Pbili^pe- 
le-Bel. Velly, t. 7, p. 64; t. 11 , p. 190. Ces tcutatives pour res- 
treindre ce qui'n*est point susceptible de restriction continuèrent 
jusque f année 1700. Deèa liar^y Ttàité 4b hi /Vf<M> t iyi» 3. 
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mens iroulaietit employer pcmr réprimer la pro- 
digalité de leurs sojets^ sont en effet Bien propres A 
înstifier la^vive indignation avec laquelle Adam 
Smith s^élére contre tonte intervention semblaUe. 

I 

Les rois de France et d'Angleterre étaient^ sans eon- 
tredit , les plus grands disâpatenrt qu'il j eftt dans 
fleurs états y et lear amour du £iste contribua bien 
{dus à exciter panni le peuple le goût de la d^iense 
. que leurs ordonnances à le modérer. 
Mœnn do- Mussus« historien de Pkisanoe, a laisséune des- 
Jiaiie. cription asscz détaillée des mœurs de ses compa- 

triotes vers Paa i388« Il oppose leur luxe d'alors à 
la vie bien plus aimple de leurs ancêtres^ sdxuite- 
dix ans auparavant^ époque où^ comme nous la- 
yons vu j ils avaient déjà £iit de grands progi^ vevs 
la civilisati<m. Ce passage est très-intéressant ^ tn œ 
qu'il offre le tableau dePétat ordinaire de l'éccmo- 
nue doi^estîque dans une viUe d'Italie^ et non de 
ttmpl^ détails sur la magnificence dé qudques par* 
ticuliers^ comme sont la plupart des £dts recueilUs 
, par les érudits français et anglais. Mais il est beau- 
coup trop long pour être inséré ici (i). Dans aucun 
autre pays^ peut-être ^ l'état des classes moyennes 
ne se présentait sous un aspect aussi favorable. En 
France 9 les bourgeois ^ et même la petite noblesse ^ 
étaient pour la plupart ^ à cette époque ^ dans un 
état de pauvreté qu'ils déguisaient sous un vain 
luxe de parure. En Angleterre^ nos cultivateurs 
{JTeomen) et nos commerçans étaient plus jaloux 



(i) Muratori, jântichità Xeaf. > dissert. a3^ 1. 1, p. 3a5. 



"de fortifier leur CQrt>s par une nourriture gkn&XKue 
que d^ayoir des 'maisons bien meuUéesM| ou dejne- 
clierclier la propreté et Vélégàuce (i). Les villes 
d^AUei^agne avaient acquis avec |a liberté Pesprit 
de civilisation et d^ndustr^e. Depuis i'cpoqQC où 
Henri Y admit les a^rtisans au^ privilèges de la bour- 
geoisie , eljea devinrent de plus en plus florissan- 
tes (2). Les désavantages de leur situation au milieu 
du eontinent étaient compensées par Ja persévé- 
rance et la frugalité naturelles auxAllejiiands.'Spire^ 
Nuremberg, Ratisbonne et Augsbourg notaient pas 
À la vérité comparables aux riches marchés de ]Ui^- 
dres- et de Bruges ; leurs bourgecris ne pouvaient 
rivaliser avec les princes-négocians d^Italie; mais ils 
jouissaient des avantages de, Taisance répandue sur 
une classe nombreuse d%oinmes libres et indus- 
trieux ; et, au qtiinadème siècle, un des Italiais les 
plus distingués par son goût pouvait célébrer leurs 
demeures aussi magnifiques que bien meublées , 
leurs riches halMllemens, l'abondance dims laquelle 
lis vivaient , la sécurité de leurs droits , etia juste 
égalité résultant de leurs lois (3). 

(i)Ce8 Anglais 9 dirent les Etpagoola. qui yinreoten A|igleterve 
avec Philippe II y ont des maisons faites de gaules et de boue ; 
mais Ils vivent comme des rois. Harrison, JDescriptionçfBnt», 
entête d*fioUngslfeâdy t. 1, p. 3u5(ëdi^. 1807). 

(a) fkffél , 1. 1 , p. 293.' 

^ (3) j£neas Syivius , de Moribus Germanorum, Ce tknitë eit on 
long panégyrique de rAllemagne ; il contient plusieurs passages 
curieux, il ne faut peut-être pasles prendre à la lettre, car le bdt 
de rouyrage est de persuader aux Allemands qu'un pays aussi riche 
et aussi noble était bien eu itat de 'donner an peu d'argent an 
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ûvil 



civile. 



IredS t ; s^ était bien wtétmté , celui ^î feHiiï \é itSeûk 
oOtthaHx'6 les pifogïés de la tîe sotiiàle. Dftîw le* ïîét- 
Mlemêïri, dans les plaisir» ^ les^ modes tîentietit eti 
gèttérâl au caprice^ et ïie 'sont point suscept9>les 
d^ré IttnienieS ^ des règliss ce^biines ; tnais^ chÀijtte 

fec%b. usquam ^entium tanta Ubertas est, qumntâfnmntur hw 
juice moài civUûtes, ITûm populi quos îtali vdùtint Jïberos, hi 
'pbits/sittthm fèMnni, sîite f^eMÛds ÏHspmtigif, Hté iFhéitrtàam 
makCmma^ imq u ii mw ^àmê prmmrpawctm ftU tèliqmoj^ dutmf^^ 
Mcç: sfAficiffftiinim habent^r. ^um nec rébus suis utij^ ut iibet^ 
vel fan quœ velint , et grûvissimis opprimuntur pecuniarum 
exacïïonihus. Apud ùetTfiahos àfnniâ Uêtà snnt» wnnia ftnun* 
âà / mmè ^uii ^^ÉMli^ioMAr. Atdtmdttiqùé *Wt k&mdiitts «»• 
gi4lU:mi^i n^o^nH ^tigisiâtm^ mtfifHU JiUcapud e^ fa^ppw 
iicfit apud l'taias Mrbes grassantur. Sunt autem suprà centum 
civitates hàc lihértate frueht^s, t^. io5Ô. 
* ^ItenMliiie aAtfêpai^tle dé« «Mtlwê, (>. t^^^ il 4(MiM ttie 

^(p^l;refl[T^ëe«( i^t ^ta {tortef de ^r» Fe/i^trc^^ undique yitreœ 
perlucent, et osiia plçrumquè ferrea, în âorAihus mujta et 
munda supellex, Alt» dhmos mtgnificaic^'ifisu¥ê^h^Û9àiètk- 
id dedecori est, quàd tecta plerumquè ligno contegunt, pauca 
ftH^« tfùfiêi^mdtfiiatt jnamjki^eo^^maUiuut^JPàitm d^mus 
êft ie^miâ9 è% iPtterîùt tfienidmt* Oû/UatU pépuims qW^rH^m- 

compter au moins iB ^lAli^ |>Oiiè 1(| ^po^ullitiéa.ftdtalèl tt|mMe 

aux mœu rs de la ville , qu'il présente souf ^ B^.^^ 4^ T^ • WV''^ ^^* 
, vorf^le. Il accuse les citoyoïus de gourmandise e( de libe^rtînan») . 

|a noblesse d'oppression , les juges clè . çQ^ûption , etc. Vietine 
.^vai^ ^^s doute les vices d'une ville fiorissanïe ; mais fàmttilr'âe 
. l'ampli j^çatipu et le ton d^clâinateut qu'on retnarque aàns JËû^ils 
.^Ivius affaiblissent l'autorité de &on témoigtiage , danà qdei^Qe 

sens qu'il soit donné. 



( .af»9 ) 

cfaai^eineat dans les habitâtioiis des honui|t^ , 
depuis la hutte de bois la plus ^ossière jusquVu 
palais le. plus magnifique ^ a été dicté par quelque 
principe de convenance , d^agrément ^ de commodité 
ou de magnificences JN^éanmoins <^ çhan^p de re- 
cherches si intéressant i^ été moins exploré par nof 
sayans que d'autres comp^i^tivctmeiit stériles. Je 
ne prétends pas avoir une connaiss^ce parfaite d^ 
ouvrages composés sur ce sujet j je n'en puis citer 
que deux ; Pun contient sur Parchitecture civile d^ 
nos ancêtres un aperçu rapide^ il est yrai, mais tracé 
de main de maître ; l'autre traite ce sujçt d'une ma- 
nière partielle s je veipic parler d'ahord d'un chi^pî- 
tre de VAppendix de V Histoire de Whalley pax le 
docteur Whitaker ; et en second lieu 9 des Essais de 
M* King sur les anciens châteaux dans VArckc^Or 
logia (1) : ce sont deux sources où je puiserai li- 
brement pour la composition des paragraphes sui- 
vans. 

Les plus anciennes bâtisses élevées dans cette tle^ 
après le départ des Romains, paraissent avoir été 
des tours rondes d'une petite dimension : il en re^ 
encore beaucoup en Ecosse ; elles sont élevées sur 
des éminences naturelles, ou sur des monticules ar- 
tificiels : tels sont dans le Yorkshire le château de 
CbnisborQugh j et dans le Derbjshire celui de Gist- 
leton , bâtis peut-être l'un et l'autre avant la con- 
quête (2). Les chambres basses de ces obscurs don- 
Ci) Tomes 4 et 6. 
(a) M. Lysons rapporte la construction de Castleton au. règne 
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jdtiitïe rectv^iettl'i^xt «t de limi{i^'e|tie j»nr lié 
iàn^ -soaifirMIC ^M!ti y éi ^ vAie otWèiiiite "ptà!^ 
timéè dans Vi îiàift/ Les âf|)r{mHë^ 
«V^jéMriSe^ fMâftfès i^^lîîères. Sanss* Pëhoitne -ip^ 
sènr des nitr» , tH tjti^aes indices dès *$oiiïS dotiûiés 
1 Ik ^comtttdâHë étft'fti décor^Kon dete^Mlituens; 
^ -sertît leiWde 'eiS6îre tpi'ife ^îent 'desHiifel 
ifetviir de rtttattrtieïDent pettdaDft trac inettrsioït ipaa^- 
M^êre de Pentieiiii, {>ltitM qu'à êtt« là féiideï»^ 
<]itcBxia!re d*in cttrf . A- l*etteeptIon ^ Hetir tbiteè 
tSrculaîre et de i*OT sitoatloii plus iskUie , îls tétf- 
^semblent beeticoùp atix peelr,:à*cestottW câtréè^ 
î .trois ou qu)fttre éta^t^^ ^lehaiit Uut aiticieùnes 
maisons seigneuriales , et beaucoup plus anciennes 
tjuMles y quVm *troutc encore dans les'Coml& dû 
iiord'(i), eftpÉiî pattrfsscttt avoir été déMinéës à scr- 
tîr de lieux de retraite. ■ "" 



t ''. 



de Guillaame-le-Conquérant ; mais il ne donne aucun 
r^^poi d^ oûUe opinion. Jjjafmi^ JDeHjffthire p p. ^36. M. £ing 
^p«nse que ce château a été bâti pendant l'heptarchie, et même 
ayant la conyersion des' Saxons an christianième ; mais îtï« 
^mtD« en' mifinte^ occasion , ^ a Aomté cénrièfe k • sen imagiaé- 
flion, «p» iSùrp^saBit o«t«nt BOwénAOkm f oc. son értdiftioa <pr- 
(>assait elh-m&xas s^çn. i^agement. Le nom de Conisborough ferait 
supposer que ce château a été une résidence royale ; mais il n*a 
certaînemeut jamais servi U cet usage depuis là conquête. Ponr 
pem que les gvaynics de V^rchaàolagùi , qui tn représentent les 
ornenusn^i ^ 6y ^ ^4f ^^i^ exactes, l'arc^bitectufe est trop 
élégante pour les Danois, et k plus forte raison pour les Saxons 
avant leur conversion. Ces châteaux sont , l*un et l'autre, enton- 
rés d'une cour ou haUium, avec une entrée fortifiée, comme 
ceux élevés par les Normands, 
(i) Whitaker, ffistory of PThaUeyi Lysons, Cumberland, 
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' Par k siM^i 4^|emp« , W bjftroii»^ posse^ttfjifti j^ 
«e^ cîbâleaux f ,«om«i<^ifièsc^t j^ désirer d^s bi^b^ 
Ihmu plus^aq^a)^». Le dcmjon fut beaucoup ag^mdj, 
ou entiéreia«0tal:|aiidoBué cQ|Dme.l^de réiid?!^ 
.€t Té$eTyfé,9finie[aysnt fow: les ^Qip& de â^ge«vQpi 
iton^tatuiâwt quakfaeiclis ÛMp ^ppf^fte|i|i^s pl^s )^bi- 
<al)l«s dm26 la tour d!e9Asée an *4e9$<^^de Ia^giran4e 
pdtte^ qui co9iduisMt *aâ^ ballUm ^u.cau? i«t^ 
rieiil^* Ai&aî^ aià cbâteau dd T«ki2»ridg€i | il j a^t 
dër chaque cÀléd^ cette porte itM chambre de^ifi^- 
bêiiiùeds snrseÎEe; deux auUlsaailr dosant) de la 
aoème dimension f séparées, par nne taaiaîèBle qui se 
tiouYait îmaédîatemeBt au-d^ssas die Titrée ^ eiA 
nn second étage y un vaste apparten^etit da lag^n- 
4eor des troia tbambres dtt premiec f ei d^atiaé aux 
oéfémonka* SuivaBt M« Kiag ^ cette paviila dia bâA- 
■B^at elt du Commtœcmemt dd treiaîème 8tèclerl4s 
fenêtres de ce$ eb&téaux n^étatent guère ^a» veirda- 
chaussée^ qu^ des meurtrières; dans les clianabrtBs 
dtt haut y dlea ëtaieal largea et eaticbiesi d'c^rM- 
mens^ Baais' donnant toi^ourasur kico4»r intérieure. 
Edooajrd I introduisit wot nouveau* genre de ehâh 
leauXy plus somptueuse ei plns-cemmodbs^ e<mtenant 
plusieurs tours babif ables f à\'ee des «jppaflrtemena de 
communication^ Conway et Cavnarvon peitveiitÀtie 
cités pour exemples. Leâ cbateaiiii-palais viaiieBt en- 
suite} si Windsor n^est pas le uAcdéle le plus ancien 
du genre 9 il est du moins le plus magnifique. Ain- 
wkky Naf^rffay Haftrvpood^ Spo£(brtb j. Keoilwortb 
et Warwîck j ftrent tous bâtîssttr ce plkh pendant Ife 
quatorzième siècle ; mais ^ par suite des agrandiâse- 
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mens postérieurs , il ùjxi de Pattention pour dis- 
tinguer ce qui reste à^ea constructions primitives, 
ce Oest une chose' curieuse , dit M. King, que le 
y>' mélange bizarre de la symétrie et de la magnifi- 
*» cence aveqlés mesures de sûreté et de défense ^ 
-» et aveic ^incommodité du plan tracé dans le 
Vf principe pour un fort clos de toutes parts ». Lès 
mesures dé défende devinrent alors presque illu- 
'soires; on introduisit dans les châteaux de grandes fe- 
nêtres cintrées comme celles des cathédrales ^ et oe 
changement dans Pal^hitecture est une preuve évi^ 
dente de la cessation des guerres entre les barons ^ 
et des progrés de la magnificence sons le règne 
d'Edouard IIL 

Aces château:! succédèrent les maisons à tourelles 
du quinzième siècle ; telles que Herstmonceux dans 
le comté de Sussex ; Haddon-Hall dansleDerbyshire ^ 
et la partie la plus ancienne de Knowle dans le comté 
^de Kent (i). Elles ressemblaient aux châteaux for- 
tifiés par leurs épaisses portes d'entrée ^ par leurs 
tourelles crénelées pour la construction desquelles 
il fallait une licence royale ] maïs elles n'offraient 
de moyens de défense sufGsans que contre un coup 
de main ou une tentative de dépossession violente. 
Ces maisons renfermaient toujours une ou àexài 
cours ; autour de la première ^ lorsqu'il y en avait 
deux y se trouvaient les offices et les, logemens des 

(i) Les raines de Herstmonceux sont^ je crois » des restes WBaeiz 
authentiques dfi siècle de Henri VI } mais un antiquaire moderne 
assure qi\'il n^y a qu'une des cours de Haddon-Hall qui soit dii 
quinzième siècle. Lysoos, DerbyMre» 
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dopiestiqoes^ autour de !l?o^e4ii|a4t inf g^ndi «prtr 
p^^t^iP^^. Oa bâtit dM5XfflN^(#elç dçs n^ai^ . 

H^euii YII r cette scfrtede i^»tisi^ç$ipii^ fut uuiveiv 
sellepiept adppt^.dans.l/e.ge^eif^péiieur d^arcjhi'-^ 
tectuire dQmesti(|iie,(i). O4» préférajAjeQ gën^^ 
forme c{Ufidra^ul^e|,;ti|nt.p^';}iison de ^uretf^j 
etj^c comix^Nlitéy'qv^e.pa^J^^gi^ mai^ouf. 

dqf çôt^s rt^, payi-é , ,Qe. gp^ ^^^yait. ^s^ j ordmajgre- , 

ëfliw^iç^, # flitcçs.bâti^eusi.^^f 1^ 9^W^P P^PK^ 

«w?«^ï*Ayr9ÎTo^té FPï¥îtS? dç.;ççtte jWfuièçe (^^^^ 
Ife^st^ççpeij^apt tr^rdiffi(^e^f^e4écpM5rriV quelqug»{ 

^m^h^^m^h ?» p}}ïP>.d'S4ouar^ m:,.ou m^mp, 
4e.ks.i;^FP«y?r^^ans les^gjfa^urpf.^^f pks aiioie^i^ 
<Wy«gffl tj^ogjc^ipbîgues.; f^rcoij^t^pce qu^on dpjt 
ajttrj^uçr^ l^oiji-.seulpineut at^^ravf^ges du temps» 
Vfis^i&ej^o^e à ce^ que trés?peii de maisons. ccmsidé- 




pierre^pi:oprç,^U, bâtisse 3 et roiji^trpuvaît plus facile 
d^epipl^oyei^.à des cop&tructio^s moins durables et 
moins somptueuses les produits de ses forêts de 
cbèneS) produits abondaiiSv% i la Yéfité^ zoais c^ 
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Cl) ^rcioeoagia ^\. 6. 

(a) BlçmcfieM ^ Jifçtfolk, t. 3 , p- a^^^., , . , . . . 1 . , 
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mathenteoéeulleAt"^ sotft pos^ inépàîèaMés. Vme 
chnfetiit éé'if(^'ikàh^y'fe9iéxihh ilë térh» 
rettf^rsét d!Àtt^Mk|Hi tàbseau, t&nnJBdthLtùtcaaÊe 
d^hti'àn(Aëk<^iè»ii^té^^tindpk\éi ^ièée^ de la 

zbtftalemeii) fdâns1ès|]K^idieîèlHied^oii8ttttcti^ 
d'à îMiùÈ en: qtidi^és {mrrincesf ^ n'entifi^K {M^* 
de pféire dan^ les àitirs (i). Oa 'ràpj)àîrte' cépeh^ 
dant qtie àes bbiirgebfe de Lo&di^ atéient^de^titaf^' 
sôàà' knpUm EH Iëi«^e même de 1!e]l^^l H {^: 
Là biierre â^étnployàtt aussi dans là cbnstrtoî^ori'dèiP 
Hiââojïs sëîgàéùrïales'^ ^Hbtrt'dàaè' le^'^èàfx^s dë^ 
1*011^^ , et' datis les'atitm pâMîés dti t^ttmé' èd' 
iï eàt feciîè' de' fl^enfToctXTet (3). Ces pîefrei tfé^ 
tàientpèfdt-^âtrepas iôùTent tàtUëêâf i^égcSlèrémé^ 
oii ^eU servait telles cfu^oti les tmivait tépinxiâtièti 
siJr la sùr&ee An sol, ôu telles qm^ôn: leé'tfràit'dèl^' 
cairriërés, en lés liant ensenible ayec tm'cftiiènt 
ausst ibrt que durable. On comment àù^ à *eti' 
intrôiiuîre ^peù -k-pèti ^tisàge datis les bâttSisés en' 
bçjs .i^lés pnucipalé^ 'poutres s'ëlevérettt âîôri'îpéir** 
pendîculatrement ]ùsqti*à iine hduteùi^'tl^^c'dîi'd^ 

d^ràUe, ^o&'i^ d^^^^ uà m^ni'mtèk 

(a) LyttletoQy t. 4^ P* i3o. 

(3) Harrison dit que les personnes de la classe mQjeTopepvtâaii 
peu de maisons construites en pierre , si ce n^^ç^ ét'lk' dans «es 
Tilles des comtés de rouest , pi ^^: iykiât^én nithotéé' t^* 



vall^ pw d|e?,ipuw de(.pierrç ((Qfi^.dsin» Ijep «udrçijti^ 



truites eq ^riqac an ijuinzième siècle, il n^^ste 



'(a} lÀs qncîjBiis nianoîra et mauâns d» jios wnffêmien,"SA 
^irisoiL.Î tout encore pour (a plupart^ en Iibn Iboïq.de cbaipentc. 
ti ua&jl^te dé noa cbarpentiera daQl ce jenr): dq coiutructioii 1^ 
^ 4 faÂ et les. fait aiec, raisoD préférer b ceux de. toutea.Ies autrp'a 
'nations. Héanmoina, ^ns les b&tiaaes modemei , on emploie 1» 
t>riipe ou la pare dnre , oa toutes deux ciuemjile. P. 3i& 
(3) ^n:heoI((jM.t.HÏ-)43;'tri>,m9t>, , 
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cdl^ d*Eton' ^obt de« t^moîgnagies 'tabirïstaiiM dé I« 
dorée delà Briqaetelle qu*oti'Pempl6ya!t alors. 
La miinu 'C'est aHe erreOr de croire tjii'èn Atigleterre la pe- 
'w^!!bM tite iï(3)IeasèîltibitBit des maisons Spacieuses, od tftft^ 
"pwKlêfc^ me d'une' 'dimensSonèoiiTeo'aiile.XéiinTiàbitfltioflB 
en gén'^ral"^taîent ausÂ! iûférieiirés & celles'de lenrt 
descenda'Àâ soù's le ïàpport lïe la' grandeur quë'sÙu^ 
céldi'd(i1acotnmodîté. Voici (jiiéllè en'ë'lâif ladîa- 
tribntïon bVdInâirë. On entrait pat un passage fjm 
traverséittotitti la rrtaïson i'à^uTi cité se trouvait 
nne grande salle , pais iin parloir, avec une ou deiix 
cliambrës an-déSsns; de l'autre, une cuisine, une 
paneterié et d'autres ofïïce9(i)! Telles étaient en 
génépi lés ^isdnd seigneuriales des quinzième et 
seizième â!À;les;"iioas en àyoiis là preuve , non-seu- 
lement' daiis"Iei documens et les gravures, mais, 
pour là' détAîëre époque, dans les b&timens eux- 
mtiàés ,' 4°î^t)t quelquefois hahîtéi, ce qui est 
pourtant assez rare ',' par des familles de disUnction, 

(0 ÉTtst. of Jt^haUey. te biUean dea mcenn de Strutt [Fîew 
afKamten) contient rinrenture du mobilier de la maison da 
M> Si Aard Fgiinoi, ancAfc da comte - de Pom&et , à Eàrtoli , 
duu le Northamptonshire , ainsi que de celle de la nutiaon de 
Sir AdrianFoikewe. 'Gea deux meiaoïu paraissent ayoïr en les dî- 
meusions-«t la distribntion que nons venooa d'indifper- Dbw h' 
mais* le bitiment était, \ecrcâM,giainh- 

ment d'entrée, et cette division seule e^ 

nne | retrouve encore cette ancieuiie dis- 

tribu< et dans Penshurst ; elle a él^ cbangrie 

daiu eiâ. Ce fut vcn le rj^g de Jacques I, 

oo f , que les architectes commencèrent 

k con ut plos d'éligance à l'<idifice en prati- 

quant l'antrëe directement sur le grand vestibule. 



cl {liai «ûnlmit cpmef^tê en màiétas ^étmmiBJBaïf 
ectièiLleDemeiit pùrticvllert. Des cooilntotHniafkkiS 
«utei fiirejift éleTëes p^r de rkfaea profinëtiôre» pra^ 
dÉH^ lesjiighes deiHénii yi etd'ËdoMdrdlV* On lie 
p9itt:^'désoiiTrîr'qa?im teé»»pélàt nombre d^nne 
^poqne pli». reculée; et tels oml;élé.)es elielt du 
t^^pcy {liwidnilii jàntàb par i*ëlëVation.icm la chute 
dm fiiinàfeA,>iet pat j«8;progré8 de rttohtt^tttfeî 
<pèpft]jledié{jéma^^ntiuiti]ùrelde<»abâti8ses,^'^ 
wéaity je «d^oisy difli^: d^uidique^ en Angleterre 

une maison' 1éii^6!ré'lidMtéé par nH' gentleman ^-^t 

. • • • • • 

li^ppartettaiff pafs à la classe de^ chftteaaty'dont les 
piîiîci^aii^ appartémeiis soient pTas anciens cjxï& lé 
règne de Henri VIL Les exemples au moins seraient 
extr^mejnent raines (i)* ., . ;...:: 

La France ne paraît point avoir fiiît dans Parchi* 
lecture domestique des progrès plus. ;rapi^es q^iç 
PAngleterre. Un des auteura.«que j^ai. consulté» à 
Cet éjgard , bt ïjuî semble avoir mis beaucoup de soiià 
danasesreche^cke») bien qu'il s(} ^iioit occupé d.^iui 
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<i)Ila'e8t8a]»dfoiitè (^SAipôéttblé deMcoatrer àiiécbaitt- 
htéj une leûêtre, une porte; etc., d'une l^àté plàs àhdekifiie; 
^ibSàiace sohi des cHoaea qu'il iauf vérifier âeisea ptà^rièà yeûx', et 
HAtflésqvelles cm n'è doît^às s'en rapporter'falei traditibn du liéii. 
Vàè îàsAsùn. dii fim^k'âiiire, appelée Appleton, offre ,' parnii 
ItÈ anciennes coitstructionâ, le nionumëntie^|||||remarquàble 
dent j'aie trouvé la ihentibii. C^èsi une espèce de {Prodige , uii pas- 
éage Centrée avec dés*' arcades drcuTaires dans le style saxon. 
Ce friq[ment curieux doit sans doute èVre ausàî andeii que le régne 
'iJe'fiéttH n. Cest , je croit, 1» seule maison privée en Angleterre 
'qid'j^ldjMe se glorifia: d'une anssi haute anti^é. Lysons, Berk^ 
•fAtiVjp. ais, 934«- * 



V^iw^eptmhï'^àt» chkukvm ' ii w tiMi î «uwne'àdbîtiiN 
ticnc 60Mdsf4>k ata^ le Mgqep d9 Ckàshsiil^^cct 
n^n cnW ixiémfr ^ue tté»-f(ea(ck 'G3dltr>épèq«ij J^i/|b 
Jftoqiie» Gcem^ InëgpcÛKltrfiibi^iTS^/qc» beiipiiiiM( 
pcrsfetta îaljttrtcdMBt^ ih^iiit dtîèc beiIai!i|uiiipfM|y 
Vime à PoM^oèft; Vinïre k\ Béâiuq<nUHkiP4pi«q(3)i 
V'^mI létidewt'kTW ict ioagm c«i^ittit^MÙcq«ielfai 
k l^nucé fût «i^ipÉroie Mântrl^Bipi^ 
gldsj dnselit letav^èv^tél» priè9^èii>d^io«tteibr4ndbt 

yilifi&tioix dIus avaAcéct dfi& habitaxui .« w m ^l affiTit. dtcit 

(i) Mélanges tirés d'une grande Bibliothèque , par M., Paul- 
my, t. 3 et 3 1. On doit regretter quiriilé^ràtid d*Ad^'ti^^ 
t^ iiii ^m' : 1^ p^ifBi ^\i^^^ \piii^ ^; F^m§4ti^ ^ fi^raitlein- 
brasser Tbistoire de Parchitecture' <t^Tile« Vi^arel n'avjeté <m^vaçk 
éô'up-d^ôeil rapide sut son éfat vers Fanneé 'i^Ôb , t. a , p. 141 . 
». ^ tlkitooucmâi <9h']^iiraiiie. Ait bÉtipar an liët«et# di» d^» 
jijfJjçrJpuprçij^^^O^Upn, 4^m le dé\^tUinm% 4^ rEjure^^gap 1^ 

cardinal d'Amboisc ; i'un et l'autre an commencement du s^- 
Wmè ri^èle. Ce» dtôt«aux , dont il- ne rësw -j^iis qnë âeârtâMh^y 
•ont maintenant comptés an nombre des plus anciennes maisons 
djçÇrajK^ç^. Jî^i.pji:ifr^Q wf , (^'9^^^ ^,pi^^çea*.C.^^|^^«« 
«^ç«,^<ç/w ^Umans dçiFraw^, à^')^ conJtiai^ k&,|;?;ayig{^ 
.<;zaç1^<^d« trente paiscuta^wai^^^iii^ Qo^^^l^fvc^i^ci^iQp^^^ 
cUms nàraisaenLa^iQir été bâties dan& lètfieiûèjiiA. rièt U?» J^ir^tA^ 
,<^W>e |»«a^e , Jicft wpjcn^ ^e défen^^ ^faiex^ ni», obj^t <ji^*c^ ge 
ffrdaii i^oipt d|^yi)e.d^a? Ja f;qn»|ructio^(|^i]Aai^QS\9.ea(?^§i^; 
et ÎQJC^w'il faut <^'arrê^r à ççttfi <;onsi44vatipii^!c'9«t ^ly^i^^in^ 
d^pepii,dok,inagDi^cie)icfiA^4e U.canf^mpfliiU-'X^IMm^ie^^ 
fMif qpwl'o^cpiiservf^ Q.'ffe«qi,^ ri- it oj 

.«^ d(çi9cqiiçKQimry Vm«M^«l^, U U^f. p.. u;.et «wloiftij^ 
Jliém, de l'Acad, des Inscript, p t. ao ^ p« ^o^^.y " • -: .q ^tn^Ài 
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mtitie ]^liM4egoût et ct««iagiilfib€»iee dàm^léêofn^' 
tni<{tioiis y ParcUledtttxv dotneitiqtie ti\itt»rfg»H aii^^ 
cnYie 'pèrféctien pettâéiitlé éiéyèfli Age* LesrwiSiOMf 
dM|B pivsiëttfs viltèë ^ ^lÉtait icofH^rtett ^ ebtiabiëy 
et pitt' eoiiseqtiétit foH eitposée» ir«% ratftj^éda jieo* 
Ck^^fiÉiîtf) liiëftorièii liëpbUtàiR <fo k fiit âii^îsi^^èttie 
siêfelé'; '^i^ktfairque le dbangefatent qti^âTàil «ti Mtw 
dftteft^létt'litours deputA' le ïégtie ^ Jéattiie 'II 5 ic^l* 

gifàiÈâê ooQflacnueat toUfé létiif fcttaiie è augmeâlér; 
Péclat de lenr suite 9 et mettaient sortoat leur or» 
gtie9jk conduire leurs vassaux & la guerre. Du i^ste^ 
ib âfa<^ xa»l logea} leur npse était ^i|^pW> hw 
table Mm luxe» La buksou deCacraeoiab^igivuid 
sénë<ihal de cette princesse, et Pun des |!^s pdiissan^ 
sujets (j[ui aient jamais existé, étant tomB^è ^nlre 

leaiMiiMide per^oxmes d^un ra^ iacomp«3Lr»];4Qi;o)^ 
infiSmnr, elles ftirenl obligées de la ùm âgtalidiyv 
parce* qu^elle ne sufïï^it ^as ^our les loger conte-' 
TV i)> rppie <rt. (i)* S'il en ét^t ainsi dans |?,y^)l?^d^^ 
Oiiqfde^. Au coiftmelteemept . même du «[utDasièmc 
stécie, nous pontons fn^ combien les babttatiofl^ 
dèyaie^t être petites et incommodes dans lés conr 

t^s m^n« policées de TEnj^ope» . . >: . 

Les deux asiéliofutiobs les plt» ^»^tielles^ do" Jnmûoa 
cette .époque ( et ît en est une <jui avait échappé ï là' ruL «t de» 
s^piqté de l,a Gyèçe e.^ d« Ron^ ) furent Jçs cbçmî-! ^'*'*** 

séies^BljM' viisça* Jiien die {dus simple MLApparatiieft 
éttè Ië$ chéiiiinées ; oepaxdant la ss^ssedéè^staiàlei» ^ 

(1) Giannone» Jst, di NapoU, t 3^ p. 360. . 



lit. 



iemf§ •'élût jcoAtfoléeiJe hiÉaex édmppor U bmét 
par une imojF^iire pn^Hqoée an niUî^u du tCHt j et 
14m décttoverte doiKit Vîtrove a^avait pAs en, Viàé^y 
fut faitç y peutrétos en: Atiglel^rre f par «{ael^pie 
dem^barbaire fmkHé. Yert.le milieu dn ^{iif^tort 
aûème isiècle y Pu4àge d^ «^beminées.en Ap^^^t^rre. 
et0ilU]ie[ ett ci^îremeptiiidiqué j.nuisoaen.tirc^Te. 
dai^ pldliew» dp 4wo«iÇ)il^e4i]ix4^mie-époqtie.l)^p 
antërîc^Kre (1). L^art de fiôre le ve^re parait, ^^.ép^'- 
peard^^^ tr^^Hume heiuteeii.Ai|gle^rce;U^:9Wr 

dans fon Histoire ^^s InVeotions {Histor^y of hwenûons ^ t. \)y. 

ouvrage qni a exigé de 'tr^-gttmdes retheithes, dit qaHf n'a ^ws 

tfdîilFé 4o toeiitioA exprèsié déà t^Miiia^ ataat iM éerita àe: 

Ja^¥^lafii,éî| il !ià'an éstteepeodaailp^ parlé cotaiioe; d'une 

i|iy^ntioii;li9ajçl|e. Piefs Plowinao, qui écrivait «pielqaes années 

après Villani^ parle à? une chambre à chethinée, dans laquelle 

ditiaièiit ordliMdrêinent lesiichës.' Le^irtedes dépenses de Paii- 

kvt dt,Mtoii3port«;y aoôs PaiméeliSi't , oaé somme pr^/^Wtr 

d0 cammo^ dans l'babitatiou.da recteor de Gargrave* WMtaker, 

' ' ' ' ' j» * 

JUst, cf. Cray en, p. 3ji. Jl est possible que ce ne fût qu'un fpvir- 

àèan oû'un réchaud en tet'. Le docteur Whitbker n*béâte pàrk 
tmàanité oe'motpar tAentt/^^'Qd^ qli41 eaaMt, M^ King ,id|ea» 
liMi oJM^nrVatîpnssur.les anciens- ,cMt^a|>^> JtrçhcBçlogry ^ f » ^ 
fil. Strntti dans, son Tableau de* Mœurs, t. i , décrivent dec 
cheminées appartenant à des châteaux d'une construction très- 
ancienne. Celle de Conisborough , dans le Yoricshire y mérite une' 
f altf ntioo particulière , et prouve que cette importante invendu 
remoiite à upe époque reculée. Les- cheminées sont plus modernes 
en France ; elles paraissent , suivant Paulmy^ n'y avoir été em- 
ployées communément que depuis le milieu 'du dix-septième 
Éàèiùt-'^J[adWnot pères n^avaient qu'un unique cluuffidr^ quà 
4ff^it. cifrumun à toute une famille j et> quelquefois à plusieurs^» 
t. 3 , p. i33. Il dit cependant dans un autre endroit : a H paratt 
que les tuyaux de cheminée étaient déjà très en usage en 
Fraactf, a> t. 3 y p. a3a. - ; • „ . .,;) 
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serra en France , et c^$t de là qn'on fit'Veàrr'des 
* ouTriers dans le septième siècle pour garnir les fe- 
nêtres de quelques églises nouvellement bâtiei (i). 
Peu d^glises, niit-on, avaient, sous le règne de 
Henri m, dès fenêtres vitrées (2>. Suger avait ce- 
pendant orné son grand ouvragé, PaUbaje de Saint- 
Denisy de fenêtres nén-sealément vitréei , mab 
peintes (3) ; et je présume que les autres émisés du 
même ordre, tant en France qu^en A.ngleterre, 
surtout depuis que la fenêtre en pointe fut remplacée 
par une autre de plus vastes dimensions, étaient, eu 
général , décorées dé la même manière. On dit ce- 
pendant que le verre ne fut point employé dans 
l^architecture domestique de France avant le qua- 
torzième siècle (4) ; et son introduction en Angle- 
terre ne doit pas être plus ancienne. II ne fut même 
point d'un usage général pendant le moyen âge. Les 
fenêtres vitrées étaient considérées comme meubles, 
et avaient probablement une grande valeur. Du 
, temps même d'Elisabeth , lorsque les comtes de 
Northumberland quittaient leur château d'Âln- 
wick, on retirait les fenêtres de leurs châssis, et on 
les serrait soigneusement (5). 

(i) Du Gange, ▼. yïtreœ; Bentham , Hist, ofBly, p. aa. 

(a) Mat. Paris, VUœ Ahhatum St. Alb, ^ p. laa. 

(3) Recueil des JERst, ^ t. la , p. loi. 

(4)Paiilmy, t. 3^ p. i3a-, Villaret, t. ii, p. i4i » Macphen. , 
p.679. 

(5) Northumhedand Household Book , "çtéÏACt y p. 16. L'évé- 
que ^ercy dit , en se fondant sur Tautorité d'fiarison , que le 
Terre n'était pas commun tfoU4 le règne de Henri VHI. 
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"'*^°'' sent aufonrd^biti ni très-^^inmt^ ni teèé-oom- 



tOLùàfeêy letir amaigenieiit itifém«r attisferaîl te- 
^ore bwn tncnns une ^nëratioo aussi adonaée an 
ktxe qnc la nbite* Lonque la maisoii d'ttn gentleman 
Doafeniiit îwmé <)a quatre Itts, elle étaitextraondiem- 
maent bien mmiUée ; îi était aau^ dtMite rare d\ti 
Ératr plut dd deiit^ Les mur» étaiietit potir i'ordi- 
nairéiiiiay sans bpiseriei et mAmesâns platve^ qœl- 
^quét grandâs Miaiaoïis setleÊMtiit afiâenl des ten- 
Inrea^ encore ae £àt*ce tout ma plut que aoot le 
wègnt d'Edouard IV* H est inutile d'a}oikter qw 
PatnetiUement ne compreni^t ni bibliothèque ni 
laUeauic* L'ai^eoterie ëtait extrèifteniait rate^ et 
on ne t'en éenrait gnèrç pour la taUe« Quelques 
«Btentaires de meubles qtû nous sont restés prou- 
Teni eonbien les maisons étaient mal garnie» (i). 
Cette rareté de meubles était incomparablement 
plus grande dans les habitations de( simple^ gentle- 
man que dans celle» de» bourgeois, et surtout des 

(t) yoj9% ifttolqoes estÎBMtioDf enrieaM» <!• mo^ier et de 
fonds de boutique yendus à Colcbester en 1296 et.iSoi. Eden, 
Introduct, to ^ate 0/ the Pûor, p. ao5 et 25, extrait des rôles 
du parlement. Le fonds d'un charpentier ^tait estimé un schil- 
ling , at consistait en cinq outils. D'autres airtisans étaient presque 
aussi pauvres; mais le fonds d'un tanneur s'élevait , s'il n'y a pas 
d'erreur, à neuflivres dix-sept sous six deniers sterl. , ce qui était 
le décuple de la valeur des fonds ot^nafra^. Le$ tanneurs étaient 
des artisans du preçd^r ordre z le caîr «ntrait pont beaucoup 
dans les habitieméhs. Quelques coupes et cuillères étaieat les 
«dttli objets d'Mrgenfcerici îc croit mém^ que les coupes n'étaient 
qiM gariûe# l^gèramei^ en argent tout «ntour du bord, car elles 
ne sont ejjjiaces m^JnM, cw dgm schilling»» 



li^dilHta rflfuigMWfc Ktkm a^ote .md lavrntàîre des 
efieto /qni colnpoiaifiBt) ch. 14^1) ràkMiilsItiiieiit 
âfBMC JBflfeoa sîiÊuée dans ââîiift*£oiolpb'i«-Lààd ^ «| 
«ppaiteiuuit i Ck^ntenai, rîchd'négOdani vésifieiL. 
il iparatt qu'il n^y avait ^s mùins de dix lits : 6it j 
ccfiMptûtaufisidés^éonétim YiiDëef>: elles font Tôb^ 
fit dPtm aiikk fpaltkmliflr.pac^ meiibk»«:|l 
A^est- tfepeodaiit cpmtîonj ni dé ch&ises m et ^jk^ 
tiea(i). Si noua cokupéd^ofas cei iûVeittaireyI)ienléf 
,f[cr>aaiiB douté ^oar aaaiifi^ fty^c im aemJblaÙe état 
des meubles du château de iSkiptOn , l*oi^eil dea 
comtes de Cumberland, et l'une des plus somp- 
tueuses habitations du nord^ état qui n'est pas 
rmè^e «uasi ancien ( car |e n'ai trouvé aucun invQOr 
ièfire de noble dHine date «i reculée ) , mais de i Sya , 
époque postérieure de près d'un siècle^ pendant le- 
iqW h civilisation ^vait fait des progrés continuels^ 
ttoUB ^aérons étonnés du résultat de ce rapprocb»- 



^atihoii plittietm fidte hutétcissaiis de la nênic espèce , un eufift) 
itttvâtaife, teM des meùMeft éppai-teûatit )i ^ Jobn Pétt i ti-éè- 
tâttt am serticé Au-roi «^ , ^ai modrot e<k i5a4'. Céteit , il ^««ilC, 
tin homme assex disthigàé, et probablement un négociant. Ln 
maison était composée d*un restibnle , d'un parloir , d'an office «t 
d^erme cuisine; de trois chambres, dont une petite k f étage sapé- 
rieur; d'une lingerie , de trois greniers , et d'une boutiqne qoi 
était sans doute détaché» du reste. II y avait dans la maisott cinq 
bois de Kt , et en général beaucoup de meubles pour l^poqiie y 
beaucoup plus que je n'en ai ru dans aucun autre inventaire. 
L'argenterie de John Port est estimée quatre -ringt^ quatorze 
Uwwéà «torling , ses tnfouK vingi-tiroia lircea » et les dépenses de ses 
rimrfoailles sont pedéés à soiaantctraixe. iiyres six sont huit de- 
niers st. P. 119. 
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ment* Le mobilier 4e la résideaee beronniale était 
moins considérable. Il n'y aTait fta plus de sept ou 
huit lits dans ce grand château ; âocnn desappar* 
temens ne contenait de chaises | de glaces , de ta- 
jns (i). C'est probablement dans ce sens qu'il fisiut 
entendre £neas Sylvius^ s'il a voulu exprimer antre 
chose que le mécontentement d'un voyageur désap» 
pointé) lorsqu'il dit que les rois d'Ecosse se trouve- 
raient heureux d'être aussi bien logés que la seconde 
classe des bourgeois de Nuremberg (a). Peu de boor- 
j^ois de cette ville avaient ^ j'imagine j des maisons 

(i) Whitak^, £Rst. ofCraven , p. 389. Deux inyentairet pa- 
bKës par Strott, celai de la maison de M. Fermor à EaMon, et 
cdui de Sir Adrien Foskewe, no^ donnent nne meilleare idée 
de Tameublement opdinaire des classes immédiatement au-des* 
foos. Pai déjà indiqué la distribution Aes maisons de ces mes- 
sieurs. Dans la première, le salon était lambrissé , et contenait 
une table et quelques chaises; il jr avait dans les chambres de 
dessus deux bons lits et un lit de domestique. Las domestiques 
inférieurs couchaient sur des matelas étendus sur le plancher. Les 
nteilleuvDs chambres avaient des volets et des rideaux aux fenê- 
tres, M* Fermor, comme négociant, était sans doute mieux meu- 
blé que la petite noblesse de son voisinage ; cependant son argen- 
terie ne se composait que de seize cuillères , de quelques gobe- 
lets et de quelques pots à bière. Sir Adrien Foskewe était plus - 
opulent ; il avait un service en vaisselle plate , et son salon était 
garni de tentures : c'était en 1639. Il ne faut pas croire qu'un, 
chevalier de comté eût eu, un sièc^ auparavant, un mobilier 
comparable à celui-là, tout modique qu'il était. Strutt, PFiew 
ofMajmers, t. 3 , p. 63. Ces détails , qui peuvent paraître futiles, 
sont indispensables pour donner une idée tant soit peu précise 
d'un état de richesse nationale si différent de celui de nos jours. 

(a) Cuperent tam egregiè Scotomm nges quàm médiocres 
Nurembergcb cives habitare, ^neas Sylyiusi apud Schmidtj 
HisL des Allemands, t.^5, p. 5io. 
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tomparableai aux palais de Damferlin et de Stirling; 
maU il nVst pas invraisemblable qu'elles fussent 
mieux meublées. 

. La construction des maisons de ferme et des Mairansde 
chaumières , surtout de ces dernîéves y a sans doute chauBdèMSv 
subi moins de changemens; il serait d'ailleurs plus 
«liificile dé les suivre. Onne peut pas supposer qu'il 
existe aujourd'hui lin seul bâtiment de cette classe, 
aussi ancien que Pépoque qui sert de limite à cet 
ouvrage y et je ne sache pas que nous ayons , sur 
l'a^hitecture inférieure de PAi^kleive) de docu- 
ment aussi précieux que Pouvragë indiqué par M. "de 
Pauloay pour. celle de la France, bien qn'il s'appli* 
que peut'^tre plus rigoureusement à l'Italie s c'est 
un numiiscrit enluminé du quatorzièoae siècle , qui 
contient une traduction du Traité de Crescentio 
sur l'agriculture; il fait connaître les èou tûmes , 
et., entre autres choses, les habitations de la classe 
a^col9» Suiviant Pauhny ,* il^i'y a d'arutre différence 
entre une maison de ferme ancienne et une mo- 
derne que les toitures en tuilç (i). En Italie, les 
maisons do ferme, du moins celles qui étaient bft- 
ties sur le plan tracé dans l'ouvrage original de 
Crescentio, étaient d'une grandeur raisonnable et 
commodément distribuées : cet auteur, Bolonais de 
naissance , écrivait son Traité sur les matières ru- 
rales vers l'çtnnée i3oo (2). Les chaumières, en 
Angleterre, consistaient, pour la plupart, en une 

(1) Tom« 3, p. 127, 

(3]^ Cresceutio, m libris Commadorum Ruralmm ( Lovaoi, aba- 
que anno). Cette vieille édition contient beaucoup de mauvaises 

IV. x5 
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•sejuie. chambre^ ei Bravaient cfohin rez-de-chaus- 
j fiée. l;4es.ehebiinéds fééont iticomiiicfs dan$ ces halri^ 

I tatlons ju^qu^au commencement da r^ne d'Elisft- 

betb y époqae où sUntroduisit une amélioration 
; afiji^i r^tpklii xjne sens^ible dans Ifti condition de nos 

jCe^mlers et de nos paysans (t). < : . i. 
Architecture .. ,11 iaut . obsecivet* ' qa^eB présentant d^abord cet 

ecclésiastique ' , n -ii i 14 1 -v >. • «i •« • 

-Cjxpiose peu lavorable de rarcniteclnre dYiie^ j^ai 
iVQulu donnait une idée de la pauvreté g^érale ^ et 
ide la lenteui^'des progrés de la civilisation. Consi- 
déré dans^ses: paiÉties lés pins élevée», cet art «si ce 
\ . ^ .qui fait le piûs.il^l)jonnoar au moyen âge. Les bftti- 

jnens d'un usagel commun , surtout les édifices pu- 

Ujcs, étaient construits avec habileté , et de ma- 

, iUièr^ à. durer loBf^teoips. Ces qualités distinguent 

particulièrement Les maisons à tourelles ; les moyens 
;i!épondent bien à leur objet , et Pelfet imposant 
•de ces constructions , quoique résultant, en grande 
partie, de leur massivetié et des souvenirs histo- 
riques qui s Y rattachent , annonce quelquefois 
Mus^i ides, ooncept^ns qui ne sont point étrangères 
* mi génie de ^architecture; Mftis les productions les 

plus reniarquables de cet art sont les édifices rel^- 
gieux élevés dans le douzième siècle et les trois sui- 

' « - . ■ • ' ' ' " ■ 

gravures en bois, qni.soot peatTétre £aites,4('at>f^,l^ dessios.^^r 
luminés que Paulmy a trouvés dans son manuscrit. 
' * (1) Harrison, uétccount of Etiglandy en tété ^es Chroniques 

d^Hollingshèd. Les ohemin^À ne furent en, usage dans les- maisons 
de ferme du Gheshire qu^environ quarante ans avant la publica- 
tion du Vale-royal de King ( i656 ) *, le feu était au niffîeu de la 
maison , contre un pacement de terre , et les bi»ufs vivaient sous 
le même toit. Whitaker^ Craven, p. 334* ^ ' 

■ I. 
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vans. Ces constructioiis, qui réunissent à la subli- 
mité de ^ensemble la complication des parties , la 
beauté des formes et le charme de la variété , des ef- 
fets savans^ on du moins hèureu:^, d'ombre et de 
lumière 3 ces constructions^ qui supposent quel*^ 
qi^efob de grandes connaissance^ en mécanique^ 
peuvent bien faire, concevoir aux hommes les plus 
versés daiis (Stis^neîens monumens une trop hanté 
idée des temps qui les ont vu élever. Ils ne regardent 
que le beau côté du tableau. Le clergé se plaisait à 
employer ses richesses, et c'était Pemploi le plus 
honorable quHl en pût faire , à élever, agi'andir, ré- 
parer, , décorer les églises cathédrales et celles des 
couyens* Depuis la conquête jusqu'à la réformation, 
on a dû dépenser en Angleterre des ca^pitaux im- 
menses à ces sortes de constructions. Il est intéres- 
sant d'observer comment les ge|:m€is du génie, en- 
fouis, pour ainsi dire , sous les frimas de ce sombre 
hiver, commencèrent à ôe développer aux premiers 
rayons d'encouragement. Dans les plus profondes 
ténèbres du moyen âge, surtout après les incursions 
dés Scandinaves en France et en Angleterre , l'ar- 
chitecture ecclésiastique , quoique bien supérieure 
encore aux 'autres arts, attestait la barbarie et la 
pauvreté des temps. Vers la derMère partie du on- 
zième siècle, 'lorsque la tranquillité fut rétablie, ou 
du moins cessa d'être troublée par les ennemis du 
dehors, et que les sciences jetèrent quelque lueur, 
l'architecture commença à prendre un caractère 
plus noble. Les cathédrales anglo- normandes 
étaient peut-être, dans leur temps, aussi supérieures 
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apx ^iftres oayrages sortis de la ipwi de rbomme 
que les ^i^ce^ plas somploeox d'un âge po^érieur. 
On ne trpave cependant pas un art extraoordînaiie 
dans ces anciens pnonamens j leur style, sans man- 
quer de béantes dn second ordre, n^est en somme 
qn^nne Ipnrde imitation de Parcliitecture romaii^, 
ou peat-étre des édifice» ^evÀ par les Sarrasins en 
(l^pagne , et de ceux dn Bas-Empire (i). Mais ^ yers 
^ milieu du douzième siècle 9 ce g^ire commença k 

. (i)QQp^i|$«laiitref<mqiieraichitectiireanbetqiieaTm 
naissance à l'aréhitectofe gotliiqi^; mais l'arcade pointue ne se 
trouve, je crois, dans aucune des constructions moresques y tan- 
dis que la grande mosquée de Cordoue, bâtie dans le huitième 
fièelê , ressemble , abstraction faite de sa supériorité sous le rap- 
port de beauté ^ de mi^gi^ficence, à une ^ nos plus aaciennet 
cathédrales: par exemple, à |a nef de Glocesterou à celle deDu- 
rham. La voûte même est semblable ; ce qui parait indiquer qu*il 
y a eu imitation , bien qu'on n*ait peut-être travaillé que d*après 
on modèle common. GopifAr^ (es pi. i et» de V^rchœol,, 1. 17, 
avec la planche 5 des AnUq, uârabesq, 4e Mniphy. I^es coloi\nçs 
de la mosquée de Cordoue sont, à la vérité, de l'ordre corin- 
thien, parfidtement exécutées, si les gravures sont fidèles, et 
CORstnâles, |f piïésoiii^e,. par des architectes chrétiens \ tandis 
que les colonnes de. nçs cathédrales an^^normandeç ^ftt, en 
général , imitées de l'ordre toscan : les architectes n'ossgient pas 
confier leurs voûtes à des appuis plus légers , bien qu'on rencontre 
asses souvent le feuillage coriiltl^en dans les petites colonnes 
d'oniement. En définitif, on s'accorde % ^eqQo^atti^e que Farchi- 
tecture roinaine a produit celle que nou^ apnelopst saxonne ou 
normande ; mais il est remarquable qu'elle ait été adoptée par 
le^ Maures d^£spagne , sans autre changement que leur singulière 
arcade en fer à cheval* / 

t ^ « . « 

L'arcade gothique ou en ofeive est très-rare dana. les v^féritablff 
constructions moresques d'Espagne et du Leyant : on la trouve 
cependant dans quelques gravures de mouumëns orientaux; et 
eUe est surtout frappante dmis la façade dç la grl^ide. mosquée 



êtrfc remplfacé par te qu'dii nôttimé finptopreriiènt 
Parcfii^tiire gôlïiîque (i)î Pàroàde èh ogive, son 
€Aractère distimctif^ est fbrnoiëe par Wnterséciîoa 
des se^mensr de deux demî-cercles d&rîis dé deux 
points égfflemeiït dktans dii centre d'un diamètre 
Gomniun;!! ncyus importe péù de sahrbîr aujourd'hui 
si ce genre d'atrcliitecturë prit naissance en France 
ou en A]leiii(àgne 9 en Italie ou en Angleterre , puis- 
qu'il est certain qu'il fut employé presqu'en même 
temps en diiFérens pays (a). Nous n'essaierons pas 

àe ÏMtkjn&ir , dessinée pàt Sait , pour les Voyages de lord Valên- 
tia. Les monomens de !a Terré-Sainte où l'on rencontre l'arcade 
gothiqtfé sont tous du fèmps deS croisades. On a compris dans 
cette classe des sttcAdeé aui^elles on ne devrait peut-êWe pas 
ap^fiqdercé noià] elles ne sont ^âs î>ointaés par construction, 
et n'èàf été rènUattes'fëAeà qù^én faisant saiitçr une partie dé la 
saillie dei pierres horizontales , et en creusant ensuite. 

(i) Gibbon a aVéncé un fait qui pourrait justifier cette déno- 
mination ; è'est cpié à Pimage du ]()a]ais de Tfaiéodoric k Vérone , 
» qu'on Yoît encore* snr une pièce dé monnaie , réprésente le mo- 
» dèle l(f pins aircten' et le plus authentique d'architecture gothi- 
» quie. » 'È. 7, p. 33. Il renvoie à MafTei, p^erona illustrataj 
p. 3i. Nous y trouvons bien la gravure , noià pais à l'a venté d'une 
pièce de monnlïe,' mais d'un sceau, et l'édifice représente est 
d\in style' entièrement différent. Le passage suivant de Cassio- 
doré, qne {*ai pris dans M. Ginguené , Jîist. littér. de V Italie, 
t. 1, p. 55, serait beahcoup plus concluant : Qùid dicamus 
eolumnarum junceùm proceritatem ? moles illas sublimissimas 
fahricarum quasi qùihiÈsdani erectis hastilibus contineri. On dit 
que ces cblonnes ,' sveltes comme des joncs , suivant l'expres- 
sion pittoresque du latiii juncea proceritas, se trouvent dans la 
cathédrale de Montréal en Sicile, bâtie dans le huitième siècle. 
Knight, Ptihciples of Tastè, p. 162. Elles ne stifBsenl cepen- 
dant j^as pour fustifiér la difnomination àe gothique, qui n'est 
ordinairement applii^ée qu'au style â arcades pointues. 
(2) Le fameux abbé Suger, ministre de ïiouis VI, rebâtit Saint- 
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non pins d^en rechercher la source; cette question 
d'ailleurs présente de grandes difficiiltés^ Je hasar- 
derai seulement d'observer que, quelque origine que 
Ton donne à Paroade en ogive ( et on peut lui en 
donner plus d'une ) 9 nousdevons remarquer un ca- 
ractère très-orieptal dansla grande provision d'ome- 
mens, surtoul; à rextérîeur, quiesft, aussi bien que les 
arcades 9 un signe distinctif du genre gothique, et qui 



Denis vers Fan 1140. La cathéérale de Lapû fut, dit-on, consa- 
crée en 1 1 14 , Sist. littér, de la France , t . 9 , p. ssao. Je ne sais 
pas dans quel genre était bâtie la dernière de ces églises ; mai^ la 
première est, ou plutôt était dans le genre gothiqiie. N<>^e^Dame 
de Paris ftit commencée dans la dernière moitié du douzième siè- 
cle , et achevée sous saint Louis. Mélanges lires d'une grande 
Bibliothèque, t. 3, p* 108. Le plus ancien modèle d'arcades en 
ogive que j'aie trouvé .en Angleterre , est vne gravure d» prieuré 
de Saint-Botolph à Colchester, qui , suivant Strutt , a été bâti 
en 1110. View of Manners, t. 1 , pi. 3o. Ce sont des ouvertures 
qui ont été formées en creusant l'espace compris -sous l'in<r 
tersection d'arcades semi-circulaires ou saxonnes^ ces dernières 
se trouvent toujours disposées comme ornemens sur les murs 
tant extérieurs qu'intérieurs des anciennes églises, de manière 
^ s'entre-couper Pune l'autre , et par conséquent à former des%r- 
cades gothiques semblables à la figure jointe à la première pro- 
position d'Ëuclide v et , s'il n^y a pas erreur de d^te,.ces; arcades 
de Saint-Botolph doivent sans contredit être comptée^ parmi les 
plus anciennes de ce genre en Europe. Gelles de l'(%lîse^e- Sainte- 
Croix près Winchester sont, du règne d^Etienne *,- et en général 
le style à arcades pointues, surtout dansla voûte, l'-objet le pl.vs 
important dans la construction d'un édifice , ne remonte pas , 
suivant l'opinion commune , au-delà du règne de Henri II. La 
nef de la cathédrale de Cantorbéry, élevée vers 1176 par les 
soins d'un arcUptectc français ( nous avons tous les détails de cette 
construction dans Gervase, Decem^Sferip*., Twysdeu, co^. 1289), 
et Téglise du Temple , consacrée en ii83 , sont en Angleterre les. 
pli^ anciens édifices entièrement dans le genre gothique. 
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coDicîbue ppui*, beaucimp tt ses .béantes cémme à sesf 
défauts. Cette obàervatioa s^appKque •silrtoat, il est 
vrai y aux constiructions gothiques (es plus récentes^: 
et plutôt aux église» djui confinent qu^à celles d^Âa- 
gleterre. La cathédrale d^Amteo/i est dans un style 
h^ttcoup jdus ûevûd quecellç dejSaUsbarjy bienl 
qu^elles aient été construites: à la même époqucé On' 
croit«eii géjnéral (pe ParGbitQOtare gçtbif Ue y consir* 
dérée comn^e ol^^t de^goût^ est puriifeiHié à sa'pek* 
feçtion vei^ le mUieuldu quatorzième siéùle^' àû. dur 
mpîxis-qu^elle a uq peu dégénéré au milieu du siéclei 
^vant'; . effet'de son* ancienneté et de son rapide, 
avaiicement , puisque les arts ^ comme les homme^^ 
parài^ent avoir l^rs progrès et leur déclin' na^ 
torels. Gepeodant, s'il y a .quelque. yérîté^dansî 
cette observation, elle ne; peut s'a^ppliquer qpiM 
l'Angleterre : puisque les catbédrgltis jde Gologno*. 
et de Milan , qui sont probablement les deux plus 
beaux monumetïs' du genre, sont Fune et'lMutre 
du quinzième siècle, t'exécùtîon'mééanigue con-! 
tiui4L à. se perfectionner, et elle pajcaît teUejQ^^n;tr 
aUrdessôs de-la portée ordinaire des homii^s' dé- 
cès temps,' (Jùïi tj;udq;ués pèï^onhes oiit attribué ^là* 
conslructîp^n des principaux édînciç?. ecclésiastiques, 
a la société dies francs-n^açon^, dépo;sitaire d'une 
science secrète et' tradîtîôtiWëllë: It est li^lJable* 
que cette opinion n'est pas sans fondements et si les 
anciennes archives de cette assoçi^jiîou mystérieuse, 
existaiêkit,* allés pourraient j«lér d« jour "sur les' 
progrès de l'érchilèëttire gothique ',' et peat-étl*e 
nous en fairq connaître l'oijgîne,ii'î»((r.oilwçti^ 
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Temarqoable et pvesqne siivwltaiiée de ce noovefltt 
genre dans tontes les parties de PEnrope ne peut 
s^explîqner par des cîrconstanoas^looales j ni par le 
goût on le caprice d^one sente nation (i)« 
L'a^coitnre On aimerait k stiivre avec eliKtitade les progrés 
^^ciquef £gjjy g^ g| presque insensibles de PagrfcuUnre j et 

. les amélioration» inférienres qui eurent lieu pen-' 
dant la dernière ptartie du moyW âge* Mais;* prP 
rës des doeumens nécessaires ^ comment retrou- 
ver ^histoire oubBée d^nn seul village? Récemment 
encore , mais çn yain y ils ont consacré leurs Teilles 
i cet intéressMif snjet , ces antfqnaites qui j tout en 
affectant quelquefois de mépriser la philosophie 
moderne, 7 sont y à leur insu » guidés par le reflet de 
ses lumières. Pei dé)i indiqué Pëtat dé|doraUe de 

\ Pagricuhure sous Pempire des tenutes féodales , et 
avant leur établissenienfi généM (2). Cependant au 

.(1) Lq sujet ciirié«x de la firane-maçoanem wft^ ■M^oreme- 
ment été traité que far des panégyristes on des détrafrteorsy /éga« 
lement indignes de confiance. Je ne désire pas pénétrer dans les 
mystères de l'ordre ; mais il serait intéressant de mieux conAttre 
son lôaloire pendsnt les tamps oà les fimos-maçont élMest réd- 
levient arclûtectes. Ils sont accusés y dans un acte du pariemeat 
(3 H. VI, c. a), de fixer le prix de leur travaiVdans leurs cliapitres 
annuels, contrairement au statut des artisans (statute oflabou- 
mn ) ; en conséquence , ces chapitres sont à Vavenir prohibés. 
CltA U, première persécution qu'ils aient ipw^uwée ; ils em ont 
depuis essuyé plusieurs , et peut-être doivent-ils en suhir d'autres 
encore. Il est à remarquer que les maçons n'ont jamais été in- 
corporés légalement comme les autres artisans ; ils sont unis p«r 
nn lien plus puissant que toutes les eharles. L!article Màsàniy, 
dans V JEru^clopasdia Britannica > mérite d'étiyi lu.. 

(a) Je ne puis résister au plaisir de citer un passage animé et 
éloquent de Pouvrage du docteur Whitaker. <c Supposons que de 
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inilkn des siècles même les moins civilisés ^ la cul- 
ture ne maniquà pAè d^ebcouragemens partiels y et 
le principe de perfectionbemént iilbét^ent i Te^prit 
bnmain lutta contre les névotutiôns destructives, et 
contre le désordre de k ïmrbaHe. Leë dévastations 
de la guerre deptiid le cinquième siècle jitsqu^àu on'* 
zième rendirent la terre le moins dispendieux des 

» nos joaia on obBervateor attentâC pût se reporter néilf on 4ix 
'» siècles en arrière, et examiner, en parcourant le sommet du 
»» Mendie , d'un côté la vallée fourchue du Calder, de Tautre 
» leé b€«ds plus hardis de la Ribble et du Hadder ;« àii fiéu de 
j» Tilles et de Tillages populeux ^ des châteaux ^ des aaciennes 
M maisons bâties en tours ^ 4es élégantes habitations modernes f 
» des plantations artificielles , des parcs et des vastes jardins ; au 
a» lieu de cette suite d'enclos contigus qui ont repoussé l^a stéri- 
B bté m» sommet de9 moi^gnes, quel contraste anrâât frappé 
» ses regards , lorsque , les promenant , soijb au loi^ , sôit immé- 
» diatement au-dessous de lui, il n'aurait. vu qu'une vaste éten- 
W àtie^é^ friches couvertes de marais stagnans et de vieilles fo- 
» rets où le taureau sauvage , le chevreuil , Je cerf et le loup 
» reconnaissaient à peine la suprématie de l'homme; lorsque, 
i« portant les yeux sur les espaces intermédiaires , sur les sinuo- 
I» sites des vallées 9 ou sur la plaine qui s'étend au-dessous de 
M lui, â n'aurait plus distingué que quelques terrains en culture 
» épara çà et Ik , renfermant chacun un hameau composé de 
» quelques misérables huttes, au milieu desquelles il aurait en^ 
n core remarqué une grossière cabane en bois à peine compara- 
» ble pour la commodité à une de nos chaumières modernes » 
» mais s'élevant alors fièrement au-dessus de tout ce cpii l'en- 
» tdurait , et où le seigneur saxon , environné de sçs fidèles vas* 
» «aux , jouissait d'une sauvage et solitaire indépendance , et ne 
» reconnaissait d'autre supérieur que son souverain ! » Jiistor, 0/ 
PF'haUey, p. i33. A l'époque de la rédaction du Domesday, il 
n'y avait gnèlV que la quatorzième partie de cette paroisse de 
Wludley qui fôt cultivée. Cette même proportion ne serait ce - 
pendant aucunement applicable aux comtés situés au midi de la 
Trent. < 
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présens, bien qu^eJle soit toujours d'une valeur plus 
réelle et , plus permanente que tous les autres.- 
Beaucoup de donations faites à des monastères, do^' 
nations qui nous paraissent énormes, consistsûent . 
en terrains entièrement dévastés, qu'autremesit il 
n'aurait sans doute pas été possible de remettre en 
état. C'est aux moines que nous devons la restaura* 
tion de l'agriculture dans une grande partie de l'Eu- 
rope. L'amour de la retraite les conduisit dans des 
lieux isolés qu'ils cultivèrent par le travail de letyrs 
mains (i). Il existe plusieurs chartes en .vertu des- 
quelles des couvens , et quelquefois des laïques , ob- 
tinrent la concession de terres qu'ils avaient trour 
vées désertes et remises en culture après les ravages 
des Sarrasins (a). Quelques portions de terrîtoirefu- 
rent assignées à une colonie d'Espagnols qui émigrè- 
reut, pendant le règne de Louis-le-Débonnaire, pour 
vivre sous un souverain chrétien (3). Ce n'est pas, au 

(i) « Nous pouvons remarquer au sujet de l'agriculture anglo- 
M saxonne , » dit M. T'urner, « que le Domesdqy nous donne k 
M croire qu'aucune classe de la société n'avait des terres aussi 
M bien cultivées que celles du clergé. II a beaucoup moins de bois 
» et de commune pâture ; et ce qu'il en a parait souvent divisé 
» en pièces plus petites et plus irrégulières , tandis que ses prai- 
M ries sont plus nombreuses et en même temps plus considéra- 
» blés. » JSist: of ^nglo-Saxons, t. 2, p. 167. 

(a) Ainsi y dans Marca JSCispanica , appen<lix, p. 770, nou^v 
trouvons une charte par laquelle Lothaire.I, en^i^y accordée ^ 
un individu et à son frère des terres, que leur père , ab eremo i(L^ 
Sepiimanid tmheiiSf avait possédées en vertu dlipie charte 4e 
Charlemagne. Voyez aussi p. 773 et autres. Du Cange^ v. -Er^ 
musp donne aussi quelques exemples. .,,, , ' 

(3) Du Gange I y. jiprisio; Baluze, Capitularia, t. 1 , pJ649^ 
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re^te^ le seul exemple de colonies agricoles. Gharle- 
magne transplanta en Flandre ^ pays alors presqae 
désert; une partie des Saxons qu^il ayait vaincus ; et 
long-temps après il y eut un reflux remarquable de 
cette mêma contrée , 01^ plutôt de la Hollande, aux 
côtes delà mer Baltique. .Dans le^ouzième siècle, 
une multitude de jpolons hollandais sMtablit tout le 
long du Uttoripkl copipris entre PEms et la Vistule. 
Us obtinrent ^es concessions de terres non cultivées 
à la charge d|une rente fixe, et la permission de se 
gouverner par leurs propre? lois sous des magistrats 
de leur choix (1). 

Il ne peut, pas y avoir de preuve plus frappante 
du déplorable état de Tagriculture anglaise dans le 
onzième siècle, que le £ipmesday-Book. Presque 
toute l'Angleterre était partiellement cultivée ; nous 
y trouvons, excepté dans le nord, à-peu-près les 

Il leur était permis de décider entre eux leurs petits procès ; mais 
pour les affaires importantes ils devaient s'adresser à la cour du 
comté. Toute cette charte est rédigée dans nn esprit Kbéral. 
Voyez de plus longs détails sur le même sujet, idem, p. 669. 

(1) Jf^ai emprunté ce fait à M. HeereU} Essai sur V Influence 
des Croisades, p. a66. On prétend qu'une inondation qui eut lieu 
en Hollande produisit tout-à-coup cette émigration ; mais il est 
probable qu'elle fut successive , . et qu'elle se rattachait à des 
causes politiques et physiques d'une plus grande # durée. Le 
premier acte dans lequel il soit question de ces colons hollan- 
dais, est une charte de concession faite en leur faveur par 
l'éVéque.de Hambourg en 1106. Cette colonie a altéré les usage» 
locaux, ausçi bien que la dénomination des choses et des lieux 
Ae long de la gôte septeiitrionale de l'Allemagne. Il est à présu- 
mer qu'une grande partie des émigrans abandonna l'agriculture 
pour pçupl^r les villes commerciales qui s'élevèrent dans le dou- 
zième siècle sur cette côle. ^ ». 
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mêmes manoirs cjtii existent â présent , et cepen- 
dant la valeur et Fétendfie des terres cahivées ëtâîi 
extrêmement pea con^déraUe. Tofnt en ùàssmi une 
large part à Pinexactitiide et à la paHialif é de ceui 
qui ont rédigé ce falnetix cadastre (i) , nous ne pou- 
vons Retenir riotrè étpùnement en voyaint à tout 
metnent estii!aer k qttorante shillings le produit an- 
nuel à^uti don^àtnè de deux ou trois c|i'arrues , avëC 
des folklahds occupée piki dit du dôiize Villain^ , 
e^est-à-dire le produit d'un manoir qui fournirait 
au)durd%ui à iin gehtlemaln un honnête tévtotr. 
Quand bien même le Domesdaj'book ne contien- 
drait qu^nne estimation approximative de la valeur 
, des biens , il en résulterait toti^ota*^ que Pagticàl- 
\XLte a fait dèé progrès trés-impo:rtaùs dans le^ qua- 
tre siècles suivans. C'est un fait, au reste^ qoé d'au- 
tres monumens viennent confirmer. Ingulfus , abbé 
de Croyknd sous le conquérant , nous fournit à cet 
égard une preuve aussi intéressante que remarqua- 
ble par son ancienneté. Richard de Rulea^ seigneur 

(i) Ingulfbs BOUS dit que les commissaires chargés de ce travail 
furent assez |»ieux pour favoriser le mouasrére de Croyland en 
fieiisant une estimation inexacte àt l'étendue et de là valeur de 
«es possessions. Non ad i/erum pretium ^ nec ad vèrum spatiurn 
nostrum monasterium librùbant miserieonUter, prœcaventes in 
futurum régis exactionibus, p. 79. Je dois faire observer en pas- 
sant que le sens du naot JDomesdc^ (^), sur lequel on 4 disputé, 
est bien expliqué par Ingutfîis. Le livre du cadastre était ainsi 
appelé, dît-il, pro sud generalitate omnia tenèmenta totius 
' terrœ intégré' continente; cVîst-k-dire qu'il est général et décisif* 
comme le sera le jugement dernier. 

(*) I<e mot JDoomsday ou Domesday signifie littéralement 7<>ttr du 
Jugement dernier, ( JT. </. T.) 
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dfî Dèeping ) nous dît-il , étant passionné poar Pagri- 
culture I sollicita de p2|bbaye la permission d'en- 
clorç une grande étendue de terres marécageuses 
pour en faire un pâturage particulier ; Payant ob- 
tenue, il repoussa le Welji^rid au moyen dWe 
fort^ fJigue , sur laquelle il Mtit une ville, et trans- 
forma cps marais stagaans eii un jardBn d?Eden (i)/ 
Â Pi^i^tation de ce zél^ ciiltivateur, les haUtans de 
Spaldifig et d^ quelques yiUagea vedsins se parta- 
gèrent leurs mara^ d'un commun adcord; les uns 
mirent leqr portion e^ culture ^ les autres en prai- 
ries, d'autres ex^Q|i la laissèrent èh pâturage, et 
tovist^'Cuvèrent un sol fj^coud au gré de leurs de* 
sirs, yabjbaye de Croyland et quelques villages du 
voisinage aç^ptèrent ce m$me systèine (a). Cet an- 
cien e^iemple^'enclos paroissial ne doit pas être passé 
SQUS. silence dans Phistoire des progrès de la socié- 
té. Diaprés le statut de Merton , promulgué dans la 
yingt^me afunée du règne de Henri III^ le seigneur 
a la faculté S^upprous^er^ c'est-à-dire d'enclore les 
terres i(agues de son manoir, pourvu qu'il laisse as- 
sez de commune pâture pour les francs tenanciers^ 
Higden ^ qui écrivait vers le temps de Richard II j 
dit qu'en Angleterre le nombre des hydes et villa- 
ges était bien plus considérable de son temps qu'à 

{i) \ Gr^le, i5 ScHpt., p. 77. 

(9) Cemmwii plébiscita viritim inter se diviserunt, et qui- 
dam suaspôrtiojiés agricolantesy quidam ad fenum conservan- 
tes, quidam ut priùs ad pasturam suorum animalium separa- 
literjacere permittentes, terram pinguem et uberem repereruni» 
Page 94. 
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Pépoque de la conquête /et que cette augmentation 
irésultatt'de' ce qu^on avait abattu beaucoup de bois 
et défriche beaucoup de terres incultes (i). Au reste, 
indépendamment de toute preuve, il est assez na- 
turel de penser qu^on abattit deis bois , qu^on dessé- 
<^ des marais , et qu^on mit des terres vagues en 
culture, pendant le. long espace de temps que «la 
maison de Plantagenet oc<iupa lé trône. Nous voyoiis, 
par les plans des manoirs et auti^s docùmens sem- 
blables , que dans quelques endroits îl y avait près- 
que autant de terrain cultivé sous le règne d'E- 
douard III qu'à présent. Cependant les dîffériens 
comtés étaient loin d'offrir un aspect aussi favora- 
ble y et en général le nord et Pouest de l'Angleterre 
étaient les parties les moins avancées (2). 

La culture des terres en labour était très-impar- 
faite. Fleta remarque , sous le r^e d'Edouard I 
ou d'Eidonard II, que, si l'acre ne donnait pas plus 
de six boisseaux de blé j le fermier étaft en perte , et 
que la terre ne rapportait réellement rien (3). D'un 
autre c6té, sir John Cullum a trouvé pour résultât 
de calculs très-minutieux, que le plein rapport d'un 
acre de blé était en général de neuf à dix boisseaux. 

(1) 1 Oftle^ i5 Script,, p. 102. 

(a) On trouyera un assez grand nombre de détails sur l'ancien 
état de ^agriculture dans V Histoire de I^wst^d, parCoUam. 
Celle de Norfolk, par Blomefield, est sous ce rapport une de 
nos histoire^ locales les plus estimables. Sir Frédérie Eden a. re- 
cueilli plusieurs faits intéressans dans la première partie de son 
excellent ouvrage sur les pauvres. 

(3) L. 3, c. 8. 
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La grande quantité de ten*e en labour «tail^ju^« 
^^à un certain point ^ ) imagine ^ la cause de cette 
€ultut*e imparfaite. Dans Hawsted^ par exemple, 
sous Edouard I , > il y avait treize à quatorze cents 
acres de terre labourable, et seulement quarante- 
cinq de prairies. Les documens que nous pôisédons 
Ineufl présentent presque tous la même dispropor- 
«tien (i). Ce résultat semble incompatible avec le bas 
prix du bétail. Mais il faut s;^ rappeler que la com- 
mune, pâtufiB, qui formait souvent la plds. grande 
partie du manmr, n'est pas comprise dans ces aper- 
;çus statistiques, oa du moins que son étendue n^y 
est pas spécifiée. Il devait naturellement y avoir 
line dif£éreno&coi|sidérable dans le loyer de la terre; 
Le taux ordinaire des terres labourables, dans le 
t,reÎ2Jème siéck , parait avoir été d'environ six 
pence Tacre (2), tandis que l'acre de pré valait le 
double ouïe triple (*). Mais les propriétaires étaient 
jaIoux dTaagnïenter un revenu qui devenait de moins 
en moins proportionné à leur luxe. Ils dirigèrent 
leur attention vers l'agriculture, et s'aperçurent 
que le taux élevé des produits , contre lequel leurs 
ancêtres, moins éclairés, avaient été dans l'usage de 

(1) Cullum,p. 100, 230; ÊdeB, State of Poor, etc., p. 48; 
Whitaker, Craven ^ p. 4^ , 336. 

(a) C*e8t ce qui résulte d'un grand nombre de passages de Blo- 
xnfefield, de Cullutn ^ et d'autres écrivains. Heame <Kt qu*un 
acre était souvent appelé soUdataHerrct , parce que le revenu 
Mumel <t^un acre de la meilleure terre était d'un shilling. Lib. 
J^ig, Scacc. y p. 3i'. 

(*) L*aere , en Angleterre ,' est de cent soixante perches , et la perche 
de seize pieds et demi (N, d. T.) 
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à4dÊÊI^ef^ f^mt entrer dans leui^ coffres beaaçout» 
fiu3 d'ai^nt qn^îl u^en fesait aprtir» L'exportalkm 
du blé avait été entièremçaiit prohibée. Mais le sta» 
tnt de Ja quinzième année de Henri yi, cbap. a^ 
déclarant que ccpar suite de cette prohibition, les 
s> fenoiers et autres qui se livrent à Tagriculture ne 
n peuvent vendre leur blé qu^à vil prix , au grand 
» détriment du royaume , 9> permet Pexpôrtation 
des grains en tous pays, excepté chez les ennemis 
du roi , tant que le quafter (*) de froment ne vau- 
dra pas plus de six shillings huit pence, et celui 
d^ovge trois schillings* Le ppx de la laine Ait fixé, 
dans la trente-deuxième année du même régne y i 
un minimum au-dessous duquel personne n^avait la 
&culté de la vendre, bien qu^on pût en demander 
un prix plus élevé (i) , diqK)sitÎDn qui n'est ni sage 
ni équitable , mais qui fut évidemment suggérée 
par le même motif. Je ne me suis point aperçu 
que ces mesures aient produit d'augmentation dan$ 
le loyer des terres ; leur grande hausse eut lieu 
sous Henri YIII , ou un peu plus tard (a). Le prix 



(*) Le quarter, mesure de huit boisseaux y ëquiyaut à qi^atre 
cent quarante livres y poids de marc. ( 2f. d, T. ) 

(i) Rot. Pari, ^ t. 5 , p. 276. 

(9) XJppas«age des. sermons de Tév^e I^pier, trop souvent 
cit^ pon^r qu'il soit nécessaire de le ré|ké|er ici , prouve que les 
terres étaient louées à un paix très^modique vers la ^ du qnio* 
KÎème siècle. Son père , dit-il, occupait une. demi-douKatat de U* 
boureurs , et nourrissait trente vaches dans oue feri^e qu'il louait 
trois ou quatre livres par an. Il n'est pas étonnant qu'il vécût 
«ussi bien que le dit son fiJs. 
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OTcUnairrde la terre sous Edouard' IV paraît^voîr 
ité égal au produit de ài% années (i)« 

On supposera faeilement qu^un^éemain anglais Etat de Ta- 

. , .11 • criculture en 

ne peut donner que très-peu de renseignemens sur fiance et en 
Pétat de Pagrîoullure dan» les pays étrangers. Le» ^*' 
ouirrages que f ai consultés sur la France Bem^)nt 
rien offert dé sati^aiéaiit, et je ne saurais décider 
si là* tendance naturelle des bomme» à améliorer 
leur "fconditîon a plu» fevorisé' le progrès de Pagrî- 
culture que te» vices inbéren» à la société de cette 
époque et les- calamité» pubKques auxquelles ce 
royaun^ ftit en- proie n'ont' contribué à> le retar- 
der (ql). E'italie était dans un état bien différent; 
leis riobes plaines de là Lombardie^ fiéi4ili$ées par 
rirrigation, dbràirent un vaste jardin j et l'sigiîcul^ 
ture-paraît y avoir atteint, de» le moyen ilge , la su- 
périox^ qu*d[lè y conserve encore* Un état conti- 
nuel' de guerre entre des villes voisine» n'est pas, 
il est vrai , très-favorable à Pindustrie ; aussi cette 
considération nous porterait-elle à fixer Pépoque 
des pli|s grande progrès de la culture en Lombardie 
à un temps postérieur à son gouvernement républi- 
cain 3 mais- ce fut la cause première de ces progrès, 
et sans la soumisâon de l'aristocratie féodale, sans 
cette augmentation perpétuelle du tribut imposé à 
la fertilité de la terrç par une population toujours 

(1) Rymer, t. la, p. 304* 

(a) Velly et ViUaret ont à peine indiqué ce sujet, et Legrand 
se contente de nous dire que Tagriculture était entièrement né- 
gligée ; mais les détails dNnn art aussi précieux y Mans son état 
même d'abandon , pourraient être intére.?8ans . " 

IV. 16 



croissante , la vallée du Pô n^aurait pas accordé plu» 
au travail des hommes qu^elIe nWait fait depuis 
plusieurs siècles (i). Bien que la Lombardie fût ex- 
trêmement populeuse dans les treizième et quator- 
zième siècles y elle exportait une grande quantité de 
blé (2). Le traité très^urieux de Grescentio donne 
les détails les plus complets sur Pagriculture de PI- 
talie vers Pannée i3oo y et pourrait offrir un sujet 
de rapprochement intéressant aux persotmes qui 
connaissent son état actuel. Il est vrai, qu'en beau- 
coup de parties de PItalie Pagriculture ne présente 
aucun symptôme de décadence. Mais la mystérieuse 
influence du sol ou du climat y quelle qu'elle soit y 
qui a répandu les germes de la mort sur les régions 
occidentales de la Toscane , ne s'était pas manifestée 
dans le moyen âge. Le voyageur voit avec étonne- 
ment 9 au milieu de plaines inhabitées^* d'innom- 
brables ruines de châteaux et de villages ^ monu- 
mens d'un teàips où «Pair de ces contrées n'était 
point infecté, OU du moins ne Pétait pas de ma- 
nière à empêcher les hommes d'y habiter (3). Vol- 
terra, dont les murs déserts dominent cette sc^i- 
tude ravagée par la contagion, était autrefois une 
petite république libre; Sienne, moins dépeuplée , 
mais autour de laquelle règne aussi cette maligne 
influence , fut jadis presque la rivale de Florence. 
Ce déclin si triste , et sans doute irrésistible , de 

(1 ) Mnratori y dissert, 21 . 

(2)Demna,l. 11, c. 7. 

<3) Denina , ibid, ; Chateauvieux , LeUres sur l'Italie , 1. 1 . 



^agriculture et de la population, ce dëclin résultant 
de causes physiques, et qui parait s^être graduelle-^ 
ment étendu sur une grande partie de PItalie j ne 
^est peut-être fait sentir dans aucune autre partie 
de PEurope y excepté en Islande ^ 

Les Italiens du quatorzième siècle donnèrent Jafdkage. 
quelque attention à un art lié à la culture et à 
Parchitecture, et que, sous Pun et Pautre rap- 
port, nos pères paraissent avoir presque entièrement 
ignoré* Crescentio traite du jardinage, et donne une 
assez longue liste de plantes médicinales et de celles 
qui sont propres à la nourriture de Phomme (i)é 
Ses notions, relativement à la partie de Pomement, 
sont bien supérieures à ce qu'on attendrait, et je ne 
pense pas que le plan qu^l.a do^né d^un jardin fleu- 
riste puisse être beaucoup amélioré. Les dIsposi<- 
tions générales qu^il propose , et pour lesquelles il 
entre dans des détails minutieux qui font voir toute 
Pimportance qu^il y attachait, nous paraîtraient au<- 
jourd%ui trop symétriques ; elles le sont cependant 
moins qu^elles ne le devinrent par la suite ; et quoi* 
qu'il fût versé dans Part de dresser les arbres et de 
les tailler en formes régulières, il ne donne pas 
dans Pexcès h cet égard* Suivant Paulmy, les pre- 
miers jardins réguliers en France sont du seizième 
ou même du dix-septièiùe siècle (2) : on dit cepen- 
dant quMl en existait un au Louvre bien avant cette 
époque (3)* L'Angleterre n'avait rien en ce genre , 

(1) L. 6. 

(2) T. 3 , p. 145 ; tr 3i , p. 258. 

(3) De la Mare, Traité de la Police, t. 3 , p. 38o, 
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si;lV>a excepte quelques. Tesgecs dé monaatères où 
Ton tvott^ait des arbces symiéti^itiement disposés. 
L^art même da aîmplb lardinage appliqaé aux lé* 
games j saAs èlre entièrement néglijgé^ puisqu^il est 
quelquefois question ^ dans de-Tieuar actes ^ du pro- 
duit èesf jupdkis.^ n^»? ait pas été eukvré tLxeo: beau- 
coup de sein (i). Les légumes dont on fiiit le plus 
d?usage mamtenaïKt fuvettt y pour k plupart^ mtro- 
duits pcttdaBl le règne dPS^]îsiJ»ili) et quelques 
espèces beancoup pins t«rd. 
Changemens Je kîsseraîs Cette ikible esquisse àt Plttsfcoîieéco- 
ae?argentr'^ nonuMf ue eucofe pkis imparfaite qn^ellee ne Pest^ si 
je nY ajoutais quelques ebseinralâoitt sur les râleurs 
relatives de l'aiigent*. SaW quelques n<^km& anez 
précises sur ce aiujfity towte rdcbercbe stftti^k[ne 
devient une source de confusiom et dPetreur. Mais 
cet examen présente de grandes dîfificttltés« Elles 
Tiennent punc^nlement de deux causes ; Finexacti- 
tude des données; purtieUes que nous tronçons dans 
les lûstorietts.y et auxquelles nowi «joutons CNrdkiai- 
jpement trop de confiance, et le thangement des 
mœurs , qui rend la somme nécessaire pour se pro- 
curer les. mêmes objets de con»>mmation moins 
proportiomskée & nos besoins qu^dUe âe Pétait, au- 
trefois. 

On peut éviter la première de ces £f&cultés en 
ne cboisisssmt ses autorités qu'avec circoDspœ- 
tion. Lorsque cette partie de rbistoîre> stati^îque 
commença à exciter Pattention ,' ce qui n'eut pro- 

(i) Eden, State ofPoof, t. i, p. 3^^ 
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2Md>lem«iit ^iftère Jieu avant la pubUcailîoii da Ckrm* 
mcon Preciosum de rérêque -Fleetivood:, on amt 
poblié si peu'de documens authentiques sur les prâ 
des objets de conscMBQtoialion., que les per8Qnnes<qui 
selivrèrent à cette sorte de irecherches furent diûen 
aises d^ayoir recours aux historiens., à eenx mèmv 
qui n^étaient point contemporains, ;pour .les fasls 
qu^ils ayaient jugé conyenable de rapportev. Mais 
ces historiens étaient quelquefois à une trop grande 
distance >dès teni^ ^snr lesquels ils éori^i^ifiKt, étmt 
général trop négligent jaour mériter heaaconp de 
confiance; ceux iiitème qui avaient vécu dans Lbb 
temps ^uUls lavaietkt retracés^ étaient soucvent des 
hommes'orédttlesyïéfciengexis aux al&iiiesidumoade^ 
et ) on tout cas^ plus ?porté6>à^o«asîgner dans leurs 
éorits quelque exeiuple'extraordinairedehausseiou 
de baisse dans le prix des objets de consonunation , 
que leur «cours voedinaire* XiC témoi^iftge jdes |ire«- 
mierB^it *él»e, A ^tmm «vis, erftiéremeirt rejeté^ 
quaiit aux aiïtres, on ne floit admettre leur autoritë 
quWec réserve .et défiance .(i) : i car il .n?est ^plusidér 
somrais "nécessaire d'en croire desttémoîns smwîin- 



.(i)Sir;B. JEden, quiadus a< donné une' tabfe de pnz»^<la'flMii- 
kuretpevtiétrequiait pam, Ineo ^'elle floit0u«eeptibk.jde p«r- 
fectioanemeot, anraity.jecroûy mieuxifiiit de<ne tenir Asuum 
compte' des «impies Jnstoriens , et de s^^ppuyertentièremeot sur 
"des .documens réguliers. Je n?exclus cependant «pas ^«SciiistcQiies 
localeft, telles que les annales de ,£kmstffph^ tlop«qiii'eUes 
dcmnant Je^s €Our«nt^deft maarolii^ de leur wma^* ^ioas >ee 
r«ppoEtyle livre^gue'BL»us vesoons dfiadiiiiier «strAoe^e^^ede 
rc^listre; Le docteur Whitaker relève Tinexactitude ^e âtOfv&i 
qui dit que le blé se vendait k Londrc», en i5i449 vingt 4liiU» 



¥ . 



iH6) 

certains* P^Didaiit le siècle dernier^ nos savans se 
sont occupés avec un zèle très*louabl0 à publier des 
livres de dépense de simples particuliers y des regis^ 
très de couvens j des mercuriales de marchés y des 
évaluations de marchandises y .des mémoires de ta- 
vernes y en un mot tous les documens y quelque En- 
voies qu^Us fussent ea eux-mêmes, qui pouvaient 
servir à jeter du jour sur ce sujet. De semblables 
autorités réunies en nombre suffisant, et faisant 
connaître le com^ ordinaire des denrées plutôt que 
les variations extraordinaires dans les prix y seraient 
la vraie base d^une table ^qui indiquerait tous les 
Ghaifgemens survenus dan^ la valeur de Pargent* Je 
né doute guère quWec les données qu,e nous possé^ 
dons y il ne soit possible de dresser une table de ce 
genre assez exacte y bien suffisante du m,oins pour 

le quarter, tandis qu'il parait n'avoir coûté que neuf shili. dans 
le Lancashire » ou il ^;ait toujours plus cher que dans la capitale. 
JSTw/. of Whalley, p. 97. Sir F . Eden est tombé dans une étrange 
méprise , en disant et en raisonnant dans la supposition que pen- 
dant le treizième 9iécle lé prix du quarter de blé avait varié d'un 
shilling à six livres huit shillings , t. 1, p. 18. Assnr^ent, si' 
quelque chroniqueur avait indiqué ce dernier prix , qui équivau- 
drait aujourd'hui à cent cinquante livres sterling, ou nous sup- 
poserions que son texte a été corrompu, ou bien nous rejetterions 
Boa assertion comme .une absurde exagération. Le ùàt est que 
l'anteur, écrivant à la h&te , a mis six livres huit shillings pour 
six shillings huit pence , -comme on le voit en se reportant à sa 
/table des prix , où l'erreur ne subsista pas. M. Macpherson, juge 
très-compétent en cette matière, observe que les calculs des 
meilleurs historiens du moyen fige sont rarement justes, ce qui 
vient en partie dp peu de soin que les auteurs ont apporté à l'exa- 
men des laits , en partie de la faut^ des copistes, jânnals of 
C^mmsrpgf 1. 1 , p. 4a3. 
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en remplacer avec avantage une souvent citée par 
les économistes politiques , et qui cependant ne pa- 
rait basée que sur des recherches. superficielles^ et 
souvent erronées {i). 

Il n^entre point dans mon plan de donner ici un 
fUreil tableau de valeurs; travail qui me présenterait 
beaucoup de difficultés pour ce qui concerne PAn- 
gleterre, et qui me serait impossible pour tout autre 
pays. Mais- un lecteur qui n^a pas l'habitude de ces 
recherches a besoin de quelques secours pour 
comparer les prix des temps anciens à ceux de son 
époque. Je vais donc y sans remonter très-haut (car 
nous n'avons réellement pas de données suffisantes 
pour les temps qui ont immédiatement suivi la con- 
quête^ et encore moins pour ceux qui Pont précédée), 
essayer de fixer une sorte de taux approximatif pour 
les treizième et quinzième siècles. Sous Henri III et 
Edouard I, avant la première altération que ce der- 
nier fit subir aux monnaies en*i3oi y le prix ordinaire 
du quarter de blé parait avoir été d'environ quatre 
shillings, et celui de Porge et de l'avoine dans la 
même proportion. Un mouton vendu un shilling 
était assez cher , et un bœuf était estimé dix à douze 

(i) Le tableau des yaleurs comparatives de Sir Creorge Shuek- 
haof^ (Philosopha Transaci.y poar 1798, p. 196) ne «•accorde 
en aucone manière ayec le résultat de mes lectures. G*est un 
essai fait à la hâte par ua homme accoutumé à des études dhm 
autre genre ; et on ne peut pardonner à Fauteur ni la présomp- 
tion quHl a eue d'offrir au«puhlic un travail aussi nég^gé sur un 
sujet qui demandait le plus grand soin, ni l'affectation avec 
laquelle il s'excuse de descendre de la dignité dé la philoso- 
phie» 
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^hiJli]»gs.(i). La yaieur du bétail dépend naturelle- 
jsxeniàe $a T&$e^ de^ sa qualité ; nous n^avons mal* 
heureusemeat «ucuti mémoire de viande de Iy>u- 
chérie ; mais si nous youlons mettre les^prix du trei- 
zième eièoleau nw^au de ceux de nos jours ^ nous 
ne poayons •guèare prendre un- multiple moindre 9e 
tremte ipour la'vÎEuide^et de dix-huit ou vingt pout 
le 'blé (19) • En cottibinaift oes deux multiples , et 
en opposant la cherté comparatifve'dudrap aubas 
prix du chauffage et de beaucoup d'autres articdes^ 
nous pouvons eonsidérei* toute "somme donnée «ous 
Henri III et Edouard I comme équivalant en géaé- 
'Tal^ ^pour Pacfaat des objets de coldsomiiMftion^ <â 
environ Yingt^quatre ou vingt-cinq fois 'la «même va- 
leur nomiuale dViujourd^hui. Sous JHenri Yly da 
'monnaie avait peeduiun tiers de «on poids en ai^ez^ 
et il 'en était résulté «une augmentation proportion^ 
nelledes prix (2)^ mais, aalant que j'en^puis jugea:, 

(1) lUotfeMd» ffistor. of^Norfoik, •t$irJ.CaikàBx,Mstdr. 
<ff Mawstàd., donneut différens prix, -xnéine. pour cette çpoque 
reculée. Sir F. £den les a recueillis pour la plupart. Fléta donne 
quatre fihillings pour le prix moyen du quatter de ^hié de 'son 
^t«Bi)^f . Cet éormdn.a falt4ttie Jdisseftution sur HViffrlaïUtifiB ; 'lÊÈàs 
elle est loin de contenir tout ce qu'on s'attendrait à y trouver. 

• (a}'Le8 variations de^prix ont malheureusenent été si fnandes 
v^>jios'. jours, que la- dernière, partie dcFéquation n^est^uève 
•moinsdiffîcile à I préciser que la première. Chaque lecteur ^peut 
F^Qtifier mes. proportions j et adopter un multiple moindre -ou 
.plus.^nd, suivant ses notions particulières des ^prix couraa^ , 
ou les ebangemens qui pourront sumenir après laipubkcaiion^ de 
ce liyr«. • • 

(3) 'Pai quelquefois été smrpvis* ée » la ^facilité ^ef^iUupMe itês 
prix s'adaptaient à la quantité d'argent contenue dans- la •moii- 
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la valeur de ce métal n^a?ait subi aucune diminution* 
Nous avons peu de renseignemens sur la fertilité des 
min^ qui alimentaient PEurope pendant le ntoyen 
âge ; mais il est probable que ^exportation de Par^ 
gent en Orient , jointe au luxe et à la magnificence 
descoursy absorbait leur produit ordinaire. Le statut 
de la quinzième année du règne de Henri VI , c. a, 
fixe le prix auquel on pourra exporter le blé à six 
shillings buit pence y somme évidemment au-dessus 

naie courante , endos sièeks qui; paraiflseat trop ignorans, trop 
ëtrangers au génie du commerc^e, pour l'application d'un pareil 
principe. Mais le ^and trafic des usuriers juifs et lombards, qui 
ayaieut une foule de débiteurs dans piesque toutes les parties du 
royaume, dut introduire cette notion, que la valeur de l'argent 
dépend du poids, et non de la marque. Pai indiqué ailleurs ( 1. 1, 
p. 307) le^ graves mécontemens qu'avait produits en France uiie 
.pareille altération des monnaies; mais en Aagletente ranlgmeo^ 
tation plus graduelle des< pris, nominaca parait avoir prévenu des 
plaintes aussi fortes lors des réductions successives qui eurent lieu 
dans la valeur des monniaies depuis l'année i3oo. Cependant on 
connaissait bien le 'rapport qui existe entre rai|;ent et les 'den- 
rées. Wykes, annaliste du temps d'Edouard I ,aous apprend que 
les Juifs rognèrent tellement notre monnaie , qu'elle Conservait 
à peine la<moitië de son poids, qu'il en résulta une augmenta- 
tion-générale des^prix, et que le commerce extérieur en souffint 
beaucoup. JUfercatores' trajuniarini aum mercimoniis suis reg- 
num uàngliœ minus solild frequentabant;nec7wn quôd ûmni- 
moda venalium gênera incomparàbilltér solità fuerunt caHora, 
2 Gale , 15 Script. , p. 167. tJn autre ctiToniqueur du même temps 
se plaint de 'la mauvais monnaie étrangère avec son^alliage de 
cuivre : 'nec erat in qimtuor aut quinque ex iis jsondus unUis 
ienarli largentL^,,, yMrdtqué pessimum saèculum yro tdli mone- 
ta, ètfi^HLntcomntutationes phirimœin emptiûnc et venditione 
remtn, 'Edouard, nous dit l'historien, acheta cette mauvaise 
monnaie au-dessoys de -sa valeur nominale, pour- faire un béné- 
fice sur cette opération, et«il mit à l'amende quelquesipersonnes 
qui se mêlaient du même commerce. W.'Hemingf. , ad ann. '1299. 
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da cours moyen ; et les documens privés de cette 
ëpoque ^ qui sont assez nombreux j conduisent à un 
résultat semblable (i). Seize sera un bon multiple , 
quand nous voudrons ramener la valeur générale de 
l^argent sous ce régne à sa valeur actuelle (2). 



(1) On trouve la plapai^t de ces documens dans la table des prix 
de Sir F. Eden ; on peut y joindre les données suivantes , tirées 
du livre de dépense d*un couvent , entre les années i4i5 et i4a5. 
Le blé varia de quatre shillings jusqu'à six ; ^ l'orge , de trois 
shillings deux pence à quatre shillings dix pence ; •>- Pavoine , 
d'un shill. huit pence à deux shill. quatre pence ; — les bœufs , de 
douze shill. à seize shill. ; — les moutons , d'un shill. deux pence 
à un shill. quatre pence ; «^ le beurre coûtait trois farthings la 
livre ; — • les œufs , un penny le quarteron; •— le fromage , un de- 
mi-penny la livre. Lansdowne JlfSS, > 1. 1 , n.** aS et 29. Ces 
prix ne s'accordent pas toujours avec ceux indiqués dans d'autres 
documens de la méme^ époque qui méritent une égale confiance ; 
mais la valeur des denrées variait souvent dans les différens 
comtés y et plus encore dans les différentes saisons ^ l'année. 

(a) Je vais donner ici , d'après Sir Frédéric Eden , un tableau 
comparatif de la monnaie anglaise. L'unité ou valeur actuelle est 
établie sur celle du shilling avant le dernier monnayage. 
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< Mais, après avoir ainsi fixé les valeurs proportion- 
nelles de Pargent à diffîrentes époques sur la com- 
paraison des prix de cpielques-uns des principaux 
articles de dépense , ce qui est la seale manière ré- 
gulière de procéder^ nous serons quelquefois étonnés 
de trouver des faits particuliers decetteespèce qui ne 
paraissent susceptibles d'être ramenés à aucune règle. 
Ces difficultés ne proviennent pas tant de la rareté 
relative de certains objets de consommation , rareté 
qui est) pour la plupart de ces objets^ facile à expli- 
quer ^ que du cbangement dans les mœurs et dans 
la manière ordinaire de vivre. Nous sommes par- 
venus dans ce siècle i un si haut point de luxe y que 
noua pouvons difficilement concevoir la fimgalité 
des anciens temps^ et que nous nous sommes fait en 
^ général de fausses idées sur les dépenses habituelles 
d'alors. Accoutumés à juger des siècles delà féodalité 
et de la chevalerie d'après des ouvrages de fiction ^ 
ou d'après des historiens qui ornent leurs écrits par 
des descriptions de fêtes et de tournois ^ d'après des 
historiens quelquefois assez inattentifs pour trans- 
porter les mœurs du dix-septième siècle au quator- 
zième ^ nous sommes loin de soupçonner la simplicité 
habituelle avec laquelle vivaient les petits nobles sous 
Edouard I , ou même sous Henri YI. Ils buvaient 
peu de vin ; ils n'avaient point d'objets de luxe étran- 
gers ; ils employaient bien rarement des domestiques 
mâles ) si ce n'est pour la culture; leurs chevaux ^ 
autant^e nous en pouvons juger par le prix j étaient 
fort ordinaires ; ils voyageaient rarement au-delà de 
leur comté* Leur hospitalité même devait être bien 
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restreinte , si la valeur réelle de leiurs^nanoirs n^>ëtait 
pas plus considérable que celle indiquée dans plu* 
sieurs cadastres partiels. Le nombre vingt-ijuatl'epa^ 
rait un multiple suffisant pour ramener une somtne 
quelconque donnée par un auteur écrivant ^us 
Edouard I i la même valeur réelle exprimée en 
monnaie de nos jours : mais un revenu de dix k 
vingtlivres sterling était regardécomme une fortune 
convenable pour un gentlenmn ; il tétait rare au 
moins que le seigneur d^un «mffle manoir en eût 
une plus considérable. XJn<obevalier qui Jouissait de 
cent cinquante livres sterling de rente ^passait ^pour 
extrêmement riche (i); c^iendanft «cette somme ^ 
relativement au prix des x^ioses^ n^équîvalait {pas 
à quatre mille livres sterling d^â présent* Mais ds 
revenu «était en «comparaison exempt db tates,^ 
et la dépense diminuée »par les services des vilaine. 
La jouissanoe d^une pareille fortiine devait donc 
constituer un riche propriétaire foneiel^. Sir Jiohn 
Fortescue :parle d^un re^renu ^e cinq livres âter^ 
ling ce comme d'une honnête ^stence :pour >«m 
» yeoman ^^ et Pon sait qu'il n^est «pas du .teut 
porté à diminuer lUmportance^e ee&te .classei(^). 
Si<en 1493 air William £hi»ry, undes homm^es des 
plus opuleus de SufTcAk, ne l^uei chacune de«6e$ 
filles que*cinquante marcs^ iLne feut jas s^im^giaer 
que cette somme valût plus de quatirç A cinq ceals 
livres «Derling'd^ iprésent, «nais naconnaltre «llop- 

( 1 ) Itfac^ersDn y Jtnnals, p . 4^ » d*aprè8*Méth. 'Pam. 
(^ Différence àf limited and ûhsobtte Mùnarchy,^, 'i53. 
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gueiè de famille et le manque (Pargent oomiptant, 
<pû portaient les propiiëtmres nobles à laisser lears 
jen&ns puînés dans la pauvreté (i). De même, lors*- 
^ue nous lisons qu^en vSi^^ la dépense d'un étudiant 
à Pumversilé n'était qoe de onq livres sterling par 
aa^ noos aurions tort de supposer que son entretien 
était aussi brillant qu^t eekti quNs» regarda de nos 
joui^ comme indispensable^ mais, en considéï^ant 
ce qu'on pcmrrait se procurer st%eç soixante livres 
sterlnag, nous ne serons pas^ loin de k vérité» Que 
dirait donc aujourdliof un de nos avocats en lisant 
L'article suivant dans les compter de la fabrique 
de Sainte-Marguerite y à Westminster y sous l'an*- 
née 1476 : <c Item , payé à Roger Fylpott, homme 
a> de loi, pour la cosisilltaiion donnée par lui , trois 
90 shillings kttit penee , plus quatre pence poiir son 
2> i/l>itfr3> (2)? Ces honoraires, multipliés par quinze^ 
ne paraîtraient peu^-être pas trop dérakonnables; 
mais, cinq shillings (ou quinze fois quatre pence) 

(1) JËhrC. o/:fiîi«i»i«i2 > p. 141^ 

(2)NichoUfl) JFZ/ii5fraâo/Lr^p. a. Un ftdl cb cette espèce m'ayait, 
je l'aYoue , foct embaixassé^ Le gi^and comte de Warwick écnt 
à nn simple gentleman, Sir Thomas Tudenham., pour le prier 
de lui prêter dix ou douze livres sterling dont il avait besoin 
pour compléter une somme qu'il avait à payer. Pas ton Letten, 
t. 1, p. 84* Comment faire pour ramener cette somme à la va- 
leur actuelle de l'argen^î un ingénieux ami me suggéra l*idée (et 
je ne doute pas qulelle ne soit fort juste) que cette lettre n'était 
qu'une des nombreuses circuliôres adressées aux partisans de 
Warwick pour obtenii une. somme considérable par la réunion 
de leurs contributions partielles. Cette lettre , interprétée en ce 
sens, n'en est pas moins curieuse, comme peignant les mœurs 
du temps; * 
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suffiraent difficilement i la table d^aii avocat ^ 
quand bien même la délicatesse dédaigneuse de nos 
mœurs lui permettrait d^accepter une semblable 
allocation. Mais cette délicatesse dédaigneuse qui 
considère certaines espèces de rémunération comme 
au-dessous d^un homme d^une conditioii libérale^ 
était inconnue dans ces temps de simplicité. Il pa- 
raîtrait aujourd'hui assez étrange qu'une demoiselle 
payât pension dans ui^e famille d'un rang supérieur 
pour y apprendre le travail de l'aiguiilje et les bonnes 
manières ; telle était cependant la louable coutume 
du quinzième et même du seizième siècle j comme 
nous le voyons par les lettres dePaston, et par des 
documens d'un temps postérieur (i) . i 

liesouvriert C'cst uuc remarque pénible que feront tous ceux 

mieux payés . , , 

qu'àprésem. qui s'occupeut de l'examèn des variations dans les 
prix 9 que les classes ouvrières , surtout celles qui 
s'adonnent à l'agriculture, ont aujourd'hui moins de 
moyens de subsistance qu'elles n'en avaient sous le 
règôe d'Edouard III ou de Henri VI. Au quator- 
zième siècle 9 comme l'observe John GuUum, un 
moissonneur recevait quatre pence par jour, ce qui 
le mettait en état d'acheter en une semaine un comb 
de blé; tandis qu'il lui faut maintenant (1784) pour 
acheter un comb de blé dix à douze journées de 
travail (a). Ainsi , sous Henri VI , si la viande valait 
un farthîng et demi la livre (*) (c'était, je crois ^ à- 

/ 

(1) Paston Letters, t. 1 , p. 244 > Cullum y Hawsted, p. 182. 

(2) Mist, ofHawsted, p. 258. 

\f) hefarthing est le quart dupenrey ou deuief sterling; dôme 
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peu -près le prix), ua puyrier gagnant trais pence par 
jour ou dix-huit pence par semaine y pouvait acheter 
pour sa famille un boisseau de blé à six shillings le 
quarter, et vingt-quatre livres de viande. A présent, 
un ouvrier qui gagne douze shillings par semaine ne 
peut acheter qu^un demi-^isseau de blé , à quatre- 
vingts shillings le quargff, et douze livres de viande, 
à sept pence la livre, ^hisieurs actes du parlement 
ont réglé les gages qu^on devait payer aux différens 
ouvriers. Ainsi le statut des ouvriers de Pannée 
i35o fixe la journée des moissonneurs pendant le 
temps de la moisson à trois pence sans nourriture , 
ce qui équivaut à cinq shillings d'aujourd%ui ; 
celui de la vingt- troisième année de Hetiiri YI, c. 12 
(A. D. 1444)9 ^^^ 1^ journée des moissonneurs à 
cinq pence, et celle des compagnons maçons à trois 
pence et demi, ce qui équivaut à six shillings huit 
pence , et à quatre shillings huit pence d'à présent. 
Le statut de la onzième année de Henri Vil, c. 22 
(A. D. 1496) Isiisse la journée des moissonneurs sur 
le même pied qu'apparavant , mais augmente celle 
des autres ouvriers. Les gages annuels d'un premier 
garçon de ferme ou d'un berger étaient fixés par le 
statut de i4449 ^ ^^^ Hvre sterling et quatre shillings, 
équivalant à environ vingt livres sterling d'à présent, 
et les gages des autres domestiques employés dans 
la ferme à dix -huit shillings quatre pence, indé- 
pendamment du boire et du manger : ils furent un 

deniers ou pence font un shilling \ et vingt shillingsr forment la 
livre sterHpg , (}ui équivaut maintenant à environ- vin|(i<)uatre 
francs. Le comh est la moitié du quarter, {N* d. T.) 
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peu augmentés par le statut àti^^^ (i). Ken: que 
letactes du pai(leinent qui rè^^ent ainsi le maximum 
des gages paraissent avoir en plutôt pour but de les 
réduire que de les augmenter ^ je ne suis pas bien ' 
c<m¥aincn que cette fi&atiôn n^exoédât un peu le 
taux ordinaire j du moins les prix que Pon ren- 
contre dans quelque» doeumens. prives ne corres- 
pondent paS' toujours à ceux des statuts (2). Et il 
fiiut se rappeler quel^oertitude id^avcnrd^l^mploi, 
incertitude naturelle dans un ëtat si imparfait d'A- 
griculture , dl9v»t diminuer les moyens de subsis^ 
tance do ^ouvrier. On était souvent exposé à la fa- 
mine autant par Pimprudence des consommateurs 
que par la rigueur des saisons (3). Mais y malgré 
toutes lesconsidéraitons deoette espèce^ il me paraît 
difficile de ne pas arriver à cette conclusion, que, 
bien que le bon marché des objets manu&cturés et 
le grand nombre des inventions d'utilité publique 

(1) Voyev ce» prix pku au long dama Eden , State of tke Poor^ 
1. 1, p. 3^ «H^ 

(^) NovsavowàaaiAW^rclurologiaf 1. 18, p. a8i> 1« compte 
de dépense d'ua bailli en, iSSj. On y, yoit qu'un laboureur avait 
six pence par semaine, et cinq shillings par an, avec la nourri- 
ture; mais cette nourriture ne consistait , il parait, qu'en soupe. 
Ces gages ne lont certainement pas par- semaine plus dequioae 
shillings d'à présent. C'est sans doute beaucoup plu» que le prix 
ordinaire d'aujourd'hui pour les travaux d'ag^culture , mais 
moins qu'on ne serait porté à le croire d'après quelques statuts. 
On trouverait d^autres fait/ du même genre* 

(3) Pour les différentes manières de vivre avant et après la 
moisson, voyez le singulier ouvrage intitulé Ptsion de Piers 
Plùwmap,, p. 14^ (édit. de Whitaker). On trouve an^ ce pas- 
sage dans les Spécimens d'Ellis, t. i, p* i5i . 
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aient été une àource d'avantbges pobr Pottvrîeî* ^ il 
est pourtant bien moins en état (Tentretenir une fa- 
mille que sels ancêtres ne Tétaient il y a trois ou 
qUatt'e siècles. Je ne sais pourquoi dés écrivains ont 
supposé que K' viande était un objet de luxe au-dessus 
des moyens ordinaires de l'ouvriier. Sans doute il né 
pouvait s^ejfi |)rocurer autant qu'iten au^it voulu. 
Mais comme le bétail étattà proportion%noins cher 
que le blé ^ H-est naturel de croire qu^l consommait 
pour sa nourriture ôncUnaire plus de viande qu^à 
présent. Sîr Johù Fortescue-réiiiarqûait que les An- 
glais faisdéi^t un plu9 grand usage dis substance 
animiale que l«i Français leurs rivaux ^ éf il était 
naturel de regarder cette circonstance comme là 
oiuse de leur supériorité en force et en courage (i)'. 
J'éprouverais une grande satisfsiction à pouvoir ihe 
convaincre que la condition dés ^iâses ouvrière^ 
ne s'est réellement pas détériorée. On ne peut ce- 
pendant pas, ce me semble, trouver extraordi- 
naire qu'il en soit ainsi , lorsqu'on réfléchit qu'eu 
1877, toute la population d'Angleterre ne s'élevait 
pas à beaucoup' plus de dètix millions trois ceirrt 
mille âmes , le cinquième eiiVi)rob du résultat d'à 
damier rëeensement, et qué^^ d'ini autre côté^, fl 
n'est pas po«sible ^ supposer iqtie^ liés prodt^s iSé 

, . r ' « f 

, , . . . ■ ■ / ' , L rx - .• • ) 

(1) Fortescue , Différence between abs, and lim, 3ïonarchy, 
p. . 19, Lef paissages^ de Fortescue -qui ont ti»it à soh sujet favcoi , 
la.libertéy etpa^isuiite le bonheur des Anglais^ sont dHme grande 
importance j ^.r^futent victorieusement ées écrivains sopeirficiels 
qui voudraient nous faire croire que nos pères n'étaient que de 
'nnsérables esclaves. < 

IV. 17 
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la terre se soient multipliés dans la mèxw. propor- 
tion (i). ^ . i . 
AméUoratiop La scconde diidsiicm so\is laquelle ^'ai. rangé le^ 
Etr^!"" ^° progrès de la société en Euupope, dans la^dew^ière pa^-, 
tie du moyen âge, jembrasse plusieui^ chaûgemens 
qui , sans être touj^ur» liés les uns ^ux autres, n'e^i 
contribuèrent pas moins à inspirer des sentimens 
plus élevésf ou du moins à diminuer le nombre deif 
crimes* Mais il n'est pas possible de suivre aussi dis- 
tinctement l'efiet général de ces chang^mens sur le 
caractère des hommesi^ ni de les présenter . ayec Ifj 
même exactitude chronologique qiie le% progrès de Ja 
rickesfe commerciale, ou ceux des axis qui viennent 
k sa suite. L'expérience du passé nie npus pernuet jjm 
de i^ous livrer à la riante idée dkin rapport cont^ 
tant et unifoirme.entre^c développement des <juâe 
Utés morales et x^lui des facultés ijpfteUectuelles ^ em 
tre les vertus^^ la civilisation dug^are humain. De 
tous les problèmes qui se rattachent à Phistoire pht^ 
losophique, ila'eii ç)st pas de plu^^^diffîcilè que de 
comparer les caractères relatifs des- dîfférentpf -jjéf 
nérations) surtout si cet examen embrasse tme Vast^ 
surface géographique» La civilisation a ses maux 
comme la barbue; les vertus quiiélÀfent une na^ 
^n dans un siècle; passent à unie autiPtcdans le siê'^ 
cle suivant; le vice change de forme sans cesser 

(i) Ind^endamtiieBt de» ouvrages mi&qtielfl fia ^ëlqviefdfi 
renvoyé , les Speoipiens of JEttgUsh Pùetty àt M. E^s c^fitibÀ^ 
nenty 1. 1, c. iS^ une digresston courte, tuaià 'j^ett faite, salrfa 
vie privée du bas peuple >et des elasses. moyeniiès eîi Angleterre 
vers le quinzième âèclc. - ,. . ^ 
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d^exkter ; les traits saîUans de quelques iodivrdas se 
dessinent en relief sur lai surface dé. l'histoire , et 
Êtiisseut notre jugement sur le catactère général des 
mœurs ; tandis que, d'un autre côté, desrévokttionsf 
politiques et des vices dans la eonstituttou des gou- 
vetnemens peuvent toujours arrêter ou détruire les 
améliorations auxquelles ont contribué des drcons*' 
tances plus favorables. En compata»t , par exem^ 
pfe^ le quinmème siècle au douzième , il n'est per- 
scmne c|qî prëtendfi nier que la navigation et les màh 
nnfacture& n'eussent fait de vastes progrès, que les 
m<mirs ne se fussent beauceap perfectionnées, et 
que la. littérature ne' fût plus généralement répaii^ 
due. Mais si j'afBrmais que l'homme s^était élevé, 
dans la dernière de oes époques , au-^dessus de la dé-* 
gradation morale d'un siècle plus barbare , on pour- 
rait me demandeur si Phbtmre a âgnalé de pluâ 
grands^excès de rapne et decruanté que cettx qui 
furent commis dans les guerres entre la France et 
PAjiç^eterre sous Charles Vil, ou si le grossier pa-^ 
triotisme et leé passions violentes des Lombards du 
douzième siècle n'étaient pas préférables à la per^ 
fidie systématique qui distingua ^ trois siècles, plus 
tard, leurs servilea descendans. La proposition dmfc 
donc être bien restreinte : cependant il serait diffi^- 
cile de ne pas admettre , sous un point de vue' gé- 
néral, qu'il y eut, pendaiit les quatre derniers sié-^ 
cles du moyen âge, divers changemens qui durent 
contribuer à produire , et dont quelques-uns ont in- 
contestablement produit, dans leur sphère d'action, 
d'bèurenx effets sur le caractère moral de la société. 
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Mé^adoii des Le premier et le plus important peut-être de ces 
^ chaûgemens, Ait l^évation graduelle de ces classes 

que d'mjustes systèmes ^e politique avaient long^ 
temps tenues dans Toppression; je yeux dire du peuple 
lui-même (en prenant ce mot dans un sens exclurif 
duipetit.nombre des riches et des nobles); cette été? 
vation i*ésulta dé Pabolition ou de la désuétude de la 
servitude domestique et rurale, et des privilèges ac- 
cordés aux villes incorporées. La condition d'esclave; 
n'a rien, à la vérité, d'incompatible avec l'observa- 
tion des vertus morales ; cependant la raison et l'ex- 
périence justifient cette pensée d'Homère, que celui 
qui perd sa liberté perd la moitié de sa vertu. Ceux 
qiii ont acquis ou peuvent espérerd^cquérlr la 
pi*opriéfé de quelques biens , sont plus' portés â re&^ 
pecter la propriété d'autmi ; ceux que la loi pro- 
tège en mère sont plus disposés à lui accorder une 
obéissance filiale ; ceux qui ont beaucoup à attendre 
de la bienveillance de leurs concitoyens ont aussi 
plus d'intérêt à conserver un caractère honorable.' 
J'ai eu occasion, en différentes parties î de cet ou- 
vrage, de consîdëreir ces grandes résolutions dans 
l'ordre dé la société sous d'autres rapports que celui 
dé leur efficacité morale; il sera donc inutile de 
nous y arrêter ici ^ d'autant plus que cette e^caoHé 
est indéterminée, bien qu'à mon avis incontestable;: 
, qu'elle ne peut guère être démontrée par des fiiita 
particuliers, et qu'elle se déduit plus naturellement 
de réflexions générales. » 

Police» Nous pouvons placer en seconde ligne , parmi les 

causes de perfectionnement m^ral , une administra- 
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tion plus régulière de la justice j basée sur des lois 
fixes et une police plus sûre. Les cours de justice ^ 
soit qu^elles se conformassent aux coutumes féoda- 
les j soit qu^elles suivissent la loi romaine y étaient 
obligées de résoudre les questions des procès d^une 
manière précise et uniforme. Ainsi s^établissaient 
par degrés des notions plus distinctes d^équité et de 
bonne foi; et le sentiment moral des hommes, qu^il 
est souvent nécessaire de rectifier en .pareille ma- 
tière y fut dirigé par des raisonnemens plus clairs | 
et s^appuya sur des conséquences mieux fondées. 
D^ailleurs , bien qu'on ne puisse pas dire que les ex- 
cès de la rapine étaient parfaitement réprimés à la 
fin même du quinzième siècle , on s^apercevait par- 
tout d^une amélioration sensible. La guerre privée , 
ce brigandage autorisé par les mœurs féodales j avait 
été soumise à tant de modifications par les rois de 
France j et surtout par saint Louis, qu'il est difficile 
d'en trouver des traces après le quatorzième siècle. 
Cet usage subsista plus long-temps en Allemagne et 
en Espagne; mais les différentes associations for- 
mées pour maintenir la tranquillité dans le premier 
de ces états avaient déjà diminué considérable- 
ment la violence de ces guerres avant l'établisse- 
ment de la paix publique , cette grande mesure na- 
tionale qui fut adoptée sous Maximilien (i). Les 
actes de violence commis par des hommes puissans 

• (i) ladépendamment des historiens d^AllSmagne y voyez Bu 
Cange, v. Ganerhium, pour les confédérations formées dans 
TEmpire , et v. Hermandatum , pour celles de CastiUe. Ces asso- 
ciations paraissent avoir été purement volontaires , et destinées 
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diminiiéreiit à mesure que le gouvernement exécu* 
tif acquit plus de force pour les punir* Nous liscms 
que saiiit Louis , le meilleur des rois de France^ im- 
posa une amende au seigneur de Vemon^ pour 
avoir laissé piller un marchand sur son temtoire^ 
entre le lever et le coucher du soleil. Le droit cou- 
tumier, mal observé^ à la vérité, obBgeait€ne£fet 1^ 
seigneur de veiller à la sûreté des routçs pendant le 
jour, en considératicm du droit de passage qu^il per<« 
cevait à cet effet (i). On eut beaucoup ^e peine A 
empêcher le même furinoe àe pronoocer une seft-^ 
tence de mort contre Enguerrard de Coucy, barcm 
de France, convaincu de meurtre(2).<]harles^le-Bel 

peat-étre autant à empêcher le brignMla|;e qae ce qtAyn appelle 
proprement ^i^rre ptp/ée. Mais personne ne peut facilement dis^ 
tÎDguer la guerre offensive du bp'gandage ordinaire , si ce n'est 
par rétendue des opérations ; et dans les pays où elles furent 
ainsi restreintes , ces deux Iléaux ponyaicfnt être confondus l'on 
ayec l'autre. En Aragon , il y ayait une institution particutière 
pour le maintien de la paix ; le royaume était divisé en unions on 
juntes, à la tête desquelles était un grand fonctionnaire appelé 
Suprajunctanus, Du Cange , y. Juncta, 

(1) Hénault, Abrégé çhronol, , à l'an 1255. Les instÉtutions de 
Louis IX et de ses successeurs, relatives à la police, occupent 
une partie du Traité de la Police en quatre volumes in-folio , 
par De la Mare. Cette partie est cependant moins étendue que 
ne le ferait supposer le titre de ce grand bnyragse , tanmpli de faits 
relatifs à une grande variété de sujets. On trouvera un précis 4e 
ces règlemens dans Velly, t. 5, p. 349; t. 18, p. 437/ 

(2) Velly, t. 5 , p. }62»^Ce fait y est raconté d'une manière in- 
téressante , d'aptes Guillaume de Nangis. Boulainvilliers , Mist^ 
de V Ancien Qoufbmement , t.», p. 26, eniôsage sons on siiigtt- 
lier point de vue la conduite du coi. Suivant loi, les princes et 
les peuples seraient faits ponr être les esclaves d'une aristocratie 
féoda|e. 
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fit exécuter un noble du Languedoc pour ses nom- 
breux brTgandagesy malgré nntervèntion de la no- 
blesse de la province (i). Les villes établirent une 
police particulière pour leur sûreté intérieure , et 
se rendirent formidables aux voleurs du voisinage. 
Enfin y vers le régne de Louis XI ^ on établit une 
force armée pour le maintien de la police (2). On 
prit aussi différentes mesures en Angleterre pour 
réprimer les actes de brigandage ; ils j étaient plus 
rarement commis que sur le continent par des hom- 
mes d^un haut rang. Parmi ces mesures^ il n'en était 
peut-être point de plus efficace que les fréquentes 
sessions des juges ayant commission pour vider les 
prisons. Mais Pesprit anglais n'a jamais supporté 
cette police coercitive qui ne peut exister sans por- 
ter atteinte à la liberté personnelle par des réglemens 
génansy et par un exercice discrétionnaire du pou- 
voir. Une pareille police est un instrument inévita^- 
blè de tyrannie j die r^d les privilèges civils â-la- 
fois incertains et illusoires , et 'fait acheter chère- 
ment quelques avantages réels attachés à sa servile 
discipline. 

'' Ce n'est pas sans quelque èmbarï*as que je passe ^^^^^ ^^^^ 
à une autre cause du perfectionnement moral de &»«"»««• 
cette période ; je veux parler de la "propagation dé 
certaines opinions religieuses contraires à celles de 
Péglise établie. Je suis effrayé à-la-fois de Pobscu- 
rité du sujet 9 et de cette considération^ qu'un grand 
nombre de ces hérésies étaient împi'égnées d'uH fa- 

(1) Velly, t. 3, p. 162. 
(a) Idem , t. 18 , p. 4^7. 
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natisme extrême. Mais elles se grayéreot si profon- 
dément dans le cœur de» classes inférieures , en 
même temps les plus nombreuses ^ elles ont en gé- 
néral un rapport si intime avec Pétat des mœurs , et 
elles jettent tant de jour sur cette grande et mémo- 
rable révolution qui éclata enfin dans le seizième 
siècle^ que je ne puis me dis|]^nser de les iranges 
parmi les phénomènes les plus intéressans de.Phis- 
toire des progrès de la société européenne. . 
. Plusieurs siècles s^écoulèrent pendant le^uels on 
i^e rencontre aucune déviation remarquable de la 
foi prescrite; et c^est une consolation pour l^s pieux 
catholiques de penser que leurs aïeux , dans ces 
temps d^ignorance y dormirent au moins du som- 
meil de Torthodoxie y et que les fausses lumières de 
la raison humaine ji^avaient point . percé les. ténè* 
bres qui les environnaient (i). Mais cette réflexion 
n^est point applicable aux temps poistérieurs au 
douzième siècle. A cette époque Téglise fut inon-» 
dée d^un torrent d^hérésies qu^aucune persécution 
ne put arrêter dans son cours y et qui finit par se ré- 
pandre sur la moitié de la surfsice de P£urope. U 
faut se reporter dans une autre partie du globe pour 
chercher Porigîne de cette innovation religieuse» 
Les Manichéens nous offrent un exemple, frappant 
de cet attachement durable à une croykpce tradi- 
tionndle , attachement que tant dWciennes sectes^ 
surtout dans l'Orient • ont conservé à travers les vi* 
cissitudes des siècles ^ en bravant les persécutions et 

(i) Fleury, troiîième Discours sur l'Hist, ecçlés. 
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le mépris. Leur système était plausible et répandu 
au loin; il avait été, dans Porigine, lié au nom de 
christianisme^ quoiqu^il fût incompatible avec ses 
dogmes et son histoire. Après être restée assez long- 
temps dans Tobscurité y la théorie manichéenne ^- 
parut ayec quelques modifications dans les parties 
occidentales dé TArménie y et fut propagée ^ dans les 
septième et huitième siècles ^ par une secte appelée 
Paulieiens* On ne peut avoir une confiance entière 
dans la manière dont leurs dogmes sont exposés par 
leurs adversaires , et nous ne possédons plus aucune 
de. leurs-défenses. U parait cependant suffisamment 
prouvé que les Pauliciens , tout en faisant profes- 
sion de reconnaître et même d'étudier les écrits des 
apôtres, attribuaient la création du monde à une 
divinité malfaisante , qu'ils supposaient aussi être 
l'auteur de la loi judaïque , et qu'ils rejetaient en 
conséquence tout l'Ancien^Testament. Croyant, 
avec les anciens Gnostiques , que notre Sauveur 
était revêtu sur la terre d'un corps céleste et im- 
piissible y ils niaient qu'il fût réellement mort et 
ressuscité (i). Ces erreurs les exposèrent à une lon- 
gue et cruelle persécution, pendant laquelle un 

(i) Xi'expofié le plus authentique des doctrines des Pauliciens se 
trouve dans un petit traité de Petrus Siculus , qui yiyait vers l'an 
870,. sous fiasile-le-Macëdonien. Il avait été employa dans une 
ambassade à Téphrice , la principale ville de ces hérétiques \ de 
sorte qu'il eût tous les moyens d'être bien informé ; et, quoiqu'il 
soit passablement superstitieux , je ne vois aucune raison pour ne 
pas admettre en général la yérité de son témoignage y qui d'ail- 
leurs s'accorde bien avec ce que nous savons des prédécesseurs et 
des successeurs des Pauliciens. Ils avaient rejeté plusieurs des 
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grand nombre d^^ntre eux fat transplanté en Bul- 
garie par on des emperears grecs (i); Cette colo* 
nie d^exilés^ une fois étaUîe , propagea en sïence 
sa doctrine mamchëenne dans les régions occiden- 
tales de la chrétienté. Une grande parUe du corn- 
imerce de ces contrées avec Constaatinople se fit 
pendant plosîears siècles par le Danube* U en ré- 

doctrines mofùchéeime»^ celles y |e crois ^ relatives à l'ém^iiationy 
qui dëriyaient de la philosophie orientale , gnostique et cabalis- 
tique.; aussi condamnaient-ils yolontiers Manès , «pett^uMt «v«di- 
(iMttivm Morvm. Mais Us retenaient ses erreurs capitales eu ce 
qui regardait Je principe da dualisme » qu'il ayait emprunté à la 
religion de Zoroastre , et les conséquences qu'il ayait tirées de 
ce principe. Petrus Siculus compte six hérésies desPauliciens.: 
i.<^ ils reconnaissaient l'existence de deux dieux, l'un maHaisa^it 
et créateur de ce monde; l'autre bon^ appefê ««»{ fvMpcNHy &•" 
teur du monde à yenir ; a.» ils refusaient d*adorer la Vierge ^ et 
croyaient que le Christ ayait apporté son corps du ciel *, $•** ils 
rejetaient la communion , 4**^ ^^ l'adoration de la croix; 5.<> ils 
niaient l'autorité de l'Ancien-Testament , mais ih admettaient 
le Nouveau y à l'exception 'des épitnes de saint Pierre, et pent- 
étre de l'Apocalypse ; 6.0 ils ne reconnaissaient point l'ordre des 
prêtres. 

Il y a tout lieu dé croire que , malgré ces erreurs , les Pauli- 
ciens ayaient une piété nncère et ardente, et qu'ils étudmieat 
ayec soin les Ecritures. Une femme paulicienne demandait à \m 
jeune homme s'il ayait lu les Eyangiles ; celui-ci répondit que 
cette lecture n'était pas permise aux laïques, mais seulement au 

ftovaif» P. 57. C'est; une preuve remarquable que les Ecritwes 
étaient déjà défendues dans l'église grecque. Je suis fort dis* 
posé k croire que cette église , malgré la douceur ayec laquelle 
Hes écrivains protestans i*ont traitée , fut toujours plus comompue 
et plus intolérante ^ne l'église latine. 

(1) Gibbon , c« 54. Ce chapitre sur les PauliCiens parait écrit 
ayec autant d'exactitude que de clarté, et il est du moins bien 
supérieur à tous les ouyrages modernes publiés sur ce sujet. 



Qulta des relations immédiates avec les Pauliciens^ 
dont on peut suivre la trace en remontant le cours 
de ce fleuve à travers la Hongrie et la Bavière, ou 
quelquefois en se dirigeant vers la Suisse et la France 
par la route de la Lombardie (i).' Us devinrent &- 
meux en France^ surtout dans les provinces du 
midi et de Test, où ib furent connws sous une 
grande variété de noms, tels que Catharistes, Fi- 



(i) On convient généralement que les Manichéens de la finlga- 
lie ne pénétrèrent point dans la partie occidentale de TËiirope 
avant Ite looo ; et ils paraissent a?ok été en petit nombre jo»- 
qn^ea 114^ Il en 4îst cependant imt mention dès le commence- 
ment du onzième siècle. £n 1007, sons le règne de Robert ^ on 
Jbrûla à Orléans plusieurs hérétiques conraincns de professer des 
dogmes qu'on prétendait être ceul des Mamcfaéens. Velly, t. s, 
p. 307. On dk que ces hérétiques tirsôent leurs erreurs d'Italie » 
«t l'hérésie commença à prendre racine dans cette contrée yers 
le vïème temps. Muratori , dissert. 60 {Antichita Italiane, t. 3^' 
p. 3o4)8 Les Manidiéens d'Italie étaient généralement apf^elée 
PctÈewini, mot dont ie sens n'a jamais été ex|^qué. Il est rare- 
ment question en France ^es Manichéens à cette époque } seule- 
ment, yers le commencement du douzième siècle, Guibert^évêque. 
4e Soissons , parle des hérétiques de cette ville qui niaient la réa- 
lité delà mort et de la résurrection de Jésus-Christ , et rejetaient 
les sacremeas. Mist^ littér^ de la France ^ t. 10, p. 4^1 • Avant 
le milieu de ce siècle, on vit paraître lesCaftharistes, ieê Henri- 
oiens 9 les Pétrobnssiens et autres , et les nouvelles opinions com< 
mèneront k fixer l'attention générale. Quelques-uns de ce» sec- 
taires «entendant n'étaient pas Manichéens* Mosheim , t. 3, p. 1 16, 

Les âttes de l'inquisition de Toulouse , puUiés par limborch, 
4'après un ancien joanuscxât (enlevé, je présume , mms certain- 
4iement pasjpar Limborch, des archives de cette ville), 4X>n- 
■tiennent plusieucs nouveUes prenves que les iibigeois suivaient 
la doctcine manichéenne. On tfouve dans Lîmhorch lui-même 
l'indication des piûicipaHaL passages , p. 3o. Au reste, la preuve 
4n manichéisme des hérétiques du douzième siècle (car je me 
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cards, Paterini y mais surtout Albigeois. 11 est hors 
de doute que beaucoup de ces derniers sectaires 
descendaient des Pauliciens ; on les dës^nait spécia- 
lement sous le nom de Bulgares; et, suivant quel* 
ques écrivains 9 ik reconnaissaient un primat ou pa- 
triarche résidant en Bulgarie (i)« Les dogmes que 
leur attribuent^ tous les auteurs contemporains j 
coïncident d'une manière â frappante avec ceux 
professés par les Pauliciens, et dans les temps an- 

suis borné k ceux du Languedoc , mais il m'aurait été focile de 
iMTodttire d'autres témoignages à T^^ard des Catharistet), cette 
preuve ) dis-^e, est si forte, que je n'aurais jamais songé à m'ar- 
rêter sur ce fait, sans l'assurance avec laquelle l'ont nié des 
écrivains ecclésiastiques modernes. Que penser de l'un d'eul qui 
nous dit : « Il n'çtait pas rare de voir ilétrir de nouvelles sectes 
i> de l'odieux nom de Manichéens , quoique rien à ma connais^ 
» sance ne prouve qu'il y eût réellement des restes de' cette an- 
» cieune secte dans le douzième siècle? » Milner, Misiory ofthe 
Church > t. 3 , p. 38p. Bien que cet écrivain ne fût sous aucun 
rapport assez savant pour le travail qu'il entreprenait , il ne pou- 
vait ignorer les faits rapportés par Mosheim et par d'autres histo- 
riens bien connus. 

J'ajouterai seulement, pour prévenir toute chicane, que j'em- 
ploie le mot ^/^ig-^oû pour désigner les sectes manichéennes, 
sans prétendre afi&rmer que lem's doctrines étaient plus répan- 
dues dans le voisinage d' Albi qu'ailleurs ; le point important , 
c'est qu'une grande partie des hérétiques, contre lesquels fut di- 
rigée la croisade du Languedoc , était imbue des opioions des 
Pauliciens. Qu'on les appelle, si l'on veut, CatharisteSf-çeviim:' 
porte. , 

(i) Math. Paris, p. 267 (A. D. 1223 ). Circa dies istos, hœretici 
jâlbigenses constituerunt sihi antipapam in finibus Bulgaro' 
rmn, CroàticB et Dalmatiœ, nomine Bartholomœum , etc. 
Nous savons par de bonnes autorités que la Bosnie était encore 
pleine de Manichéens et d'Ariens au milieu du quinzième siècle, 
^neas Sylvius, p. 407; Spondanus, ad. ann. 14^; Mosheim. 
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tâîenrs par les Mf oiché^is, que je ne vois pas côm<* 
ment on peut raisonnaMement rejeter un &it cmi- 
firmé par des témoignages si divers, et qui n^ont 
point été réfutés y un fait qui en lui-même n^a rien 
que de probable (i)« 

Mais bien qu^il soit sufGsamment prouvé que 

(i) Les théologiens anglais se sont montrés tellement di^>osé9 
à justifier non«eiilement les moeurs e^ la bonne-foi^ mais encore 
rorthodozie de ces Albigeois , qae je crois nécessaire d*appuyer 
de quelques autorités ce que j'ai dit dans le texte y d'autant plus 
que peu de lecteurs sont à portée d^exaroiner ce sujet obscur. 
Petrus Monachnsy moine de Giteaux, qui a écrit une nistoire.de 
la croisade contre les Albigeois , donne un ape^a des dogmes 
reçus par les différentes sectes d'hérétiques. Un grand nombre re- 
connaissaient deux principes ou êtres créateurs , l'un bon pour 
les choses invisibles , l'autre mauvais pour les choses visibles ^ 
le premier, auteur du Nouveau' Testament ; l'autre , de Vyiin- 
cien. Novum Testamentum berUgno deo, vêtus vero malignq 
attribuébant; et illud omninà repudiabant, prcBter quasdam 
ai^ctoritates, quas de . P^eteri Testamento , Novo sunt insertcS^ 
quas ob Novi reverentiam Testamenti, redpere dignum CBsU" 
tnabant. On leur impute d'étranges erreurs; m^ôs la plupart ne 
sont point mentionnées par Alanns , écrivain plus impartiaL Du- 
chesne , Scriptores Francorum > t. 5, p. 556. Cet Alanus de In- 
sulis, dont le traité contre les hérétiques, écrit v^s l'année lapo, 
fut publié par Masson y à Lyon , en i6ia, a laissé, à. mon avis, 
des preuves décisives du manichéisme des Albigeois. D expose 
a^issi bien que possible sur chacun des points qu'i^ examine l'ar- 
gument des hérétiques, et il le fait suivre de sa réfutation, qui est 
naturellement plus étendue. Il paraît qu'il existait parmi ces hé- 
rétiques de grandes différences d'opinions ; mais le fond de lenrs 
d^trines est évidemment manichéen, jâiunt hcBnetici temporis 
/lostri quàd duo ^unt principia rerum, principium lucis, et pria-: 
cipium tenebrarum, etc. Cette opinion , tout étrange qn^'elle nous 
panasse , était appuyée sur des passages des Ecritures ; tant il est 
vrai que la simple connaissance des saintes Ecritures est insuf&- 
santé pour garantir des esprit illet;trés et imbus de préjugés 

4 
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ces hérétiques appelés Albigeois tir^i^nt leai* ari' 
gine de Bulgarie y on n'en doit point conclure ^qwe 
tous ceux qui étaient accusés d^érésie avaient puisé 
leur croyance dai^ cette même contrée, ou adopté 
la théorie manichéenne des Pauliciens. li résulte 



contre les interprétations les plus extravagantes et les plos oppo- 
sées an yéritable sens ! Les mis niaient la réalité da corps du 
Christ; d'autres ne le reconnaissaient point pour filff de 'ÙicH 7 
beaucoup ne croyaient point à la résurrection du corps , et quel' 
ques-uns même rejetaient une vie future. Ils soutenaient en gé- 
néral que la loi mosaïque était Pœuyre du démon ; et ils le pr<5^- 
Taient par les crimes commis pendant qu'elle avait été en vi- 
gueur, et par les paroles de saint Paid : « La loi est survenue 
» pour donner lieu k l'abondance du péché. » Us rejetaient le 
baptême des enfans ; mais Os étaient divisés sur le motif : les uhs 
disaient que les enfens,-Bè pouvant pas pécher, n'avaient pas be- , 
soin du baptême; les antres, qu'ils ne pouvaient être sauvés sans 
la ibi , et que par conséquent le baptême leur était inutile. Ils re- 
gardaient comme irrémissible tout p^cbé commis après le hap- 
tême. H ne parait pas qu'ils rejettassént aucun des sacrement, ils 
accordaient uhe grande vierlu à l'imposition des mains , qui paraît 
avoir été leur rite distinctif. 

Une circonstance indiquée par Âlanns et Hobertus Monachu^, 
et confirmée par d'autres autorités, c'est que ces hérétiques 
étaient divisés en deux classes : les parfaits et les credentes ou ' 
consolati, car on emploie les deux dénominations. Ceux de la 
première classe s'abstenaient de viande , ainsi que du mariage , 
et menaient sous tous les rapports une v!e très-austère; ceux de la 
seconde classe^taienf une espèce de frère lais , vivant d'une ma- 
nière séculière. Cette distinction est entièrement manicbéeniié', 
et ne laisse aucun doute sur l'origine des Albigeois. Vàfen fléau- 
sobre, Histoire du JUanichéîsme , t. a, p. 762 et 777. Cet écri- 
taîn véridiqne représente les anciens Manichéens comme un^ 
secte d'entboumastes austères et incapables de faire de maî^ pfè- 
dsément ce que paraissent avoir été dans les siècles suivans les 
Pauliciens et les Albigeois. On a a publié autant de calomnies 
contre tes uns que contre les autres. 
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de^ invôctiyes mêmes de leurs ennemi , et ^s actes 
de Pinquisition, qu^on trouvait parmi oes dissidens 
presque toutes ks nuances de Thét^rodoxie^ jus- 
qu^à celle qui se bornait à une simple protestation 
conti'e l'opulence et la tyrannie du clergé. Ceux qui 
dans leur doctrine ne conservaient rien du mani- 
chéisme, sont proprement appelés Vaudois^ nom 
continuellement confondu dans les temps posté- 
rieurs avec celui d'Albigeois ^ mais destiné à* distin- 
guer une secte qui avait probablement une autre 
origine y et au moins des dogmes difïSérens. Ces sec- 
taires , suivant la plupart des écrivains y tirent leur 
nom de Pierre Waldo, négociant de, Lyon, qui 
fonda 9 vers l'année 1 1 60 , une congrégation de dis- 
sidens qui s'étendit très^rapidement en France et en 
Allemagne (1). Suivant d'antres, les Vàudois pri- 
mitifs étaient une race de pasteurs innopens, qui^ 

(1) Les écrivains contemporains s'accordent k reprësentef 
Waldo comme le fondateur des Vaudois ; et je ne vois pas qu'ils 
placent* cette secte dans les vallées du Piémont , entre Exillcs 
et. Pignerol (voye^ la carte de Léger) , vallées' qui ont été si 
long-temps regardées comme le pays originaire des Vaudois. 
Nous trouvons dans les actes de Pinquisition le mot pauperes de 
ItUgdimo employé- comme synonyme de Vaudois, et il est diffi- 
cile de douter que les pauvres de Lyon ne fussent le^ disciples de 
Waldo. Alanus , qui , dans le second livre de son traité contre 
les hérétiques, s'occupe à combattre les Vaudois j désigne expr^- 
sément Waldo comme leur fondateur. Petrus Monacbus en fait 
autant. Ces autorités paraissent d'un grand poids ; car il n'est pas 
facile d'apercevoir quel avantage ces écrivains pouvaient avoir à 
déguiser la rérité sur ce point. Cependant quelques écrivains 
modteitieB d'un nom imposant ont soutenu vivement que lès ha- 
bHans des vallées conservaient une foi pure plusieurs siècles avant 
l'apparition de Waldo. J'ai lu ce 'qu'avance à cet égard Léger 
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dans les vallées des Alpes , avaient rejeté, ou peat-^ 
être n^avaîent jamais conau le joug de ces supersti-' 



{JSist» des Eglises vaudoises) et ÂlHx (Remaiits on ihè eecle^ 
siastical History ofthe Churches of,Piedmont)\ mais je n'y ai 
point troayé de preuve suffisante à l'appui de cette supposition y 
C^a^on ne doit pas néanmoins regarder comme entièrement dé- 
Buée de vraisemblance. Ils tirent leur meiUenr argument d^un 
ancien poë'n^e appelé la Noble Leçon, dont il existe un manus^ 
crit original dans la bibliothèque . publique de Cambridge. Ce 
poëme passe pour être daté de l'année iioo^ plus d'un demi-siècle 
ayant l'appaHtion de Waldo. Mais les vers qui expriment la datet 
ne la donnent que d'une manière v^tgne, et peuvent très^ien 
s'appliquer à. toute autre époque antérieure à la fin du donadèm^ 
siècle. ' ' 

Ben ha mil et cent aiU compU entierament , 

Ckefu sciitta loro que senaldfrier temp, 

Vm. entendant trouvé» dans un ouvrage récent,, un passage ^ 
éclaircirait beaucoup l'antiquité du protestantisme dans les Alpesj^ 
si nous pouvions avoir une confiance entière , dans la^ date .que 
l'auteur fissigne à la citation. VMist.ofSwitzerland de M. Plàiî- 
ta 9 p. 93 , édit. in-4*° y contient la note suivante : « Ou a récem- 
» ment découvert , dans ,uue chronique manuscrite de ]'afai]|aye 
» de Corbie , qui parait avoir été écrite vers le commencemyent 
» du douzième siècle, un passage qui peint bien le caractère 
» des Suisses, ^ligionem nostram ,, et omnium Latines £c^lC' 
i> siœ Chiistianorum fidem , laid ex Suaviâ , Suiciâ , et Ba* 
» varia humiliare voluerunt; homines seducti ah antiquâ pro* 
a» génie simplicium hominum, qui uâlpes et viciniam habi' 
v> tant y et semper amant antiqua. In Suaviam, Bavariamfit 
B> Italiam borealem scepè intrant illorum (^ex SUiciâ) ,me^tt^ 
» tores, qui biblîa adiscunt memoriter^ et ritus Ecclesice aven- 
» santur, qu,ps creduntesse novos. Nolunt imagines Venemn, 
» reliquias sanctorum aversantur, olera comedunt, mr^ mas- 
M ticantes camem, alii nunquàn^. ^pellamus eos idcijvà 
» JlfanichcBûs.^Jïorum quidam ab Hungariâ ad eos convenez 
» runt, etc. » C'est bien dommage que la citation ait été inter- 
rompue à l'endroit qui aurais pu jeter du jour sur la réunion des 
Bulgares ayec ces sectaires. 
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tions auxquelle$ Téglise catholique devait son ascen- 
dant. Je ne sois pas certain qu^on puisse découvrir 
des traces bien distinctes de leur existence avant les 
prédications de Waldo^ mais il est bien reconnu 
que certaines vallées du Piémont ont long-temps 
continué d^être la résidence particulière des Vau- 
dois. Ces pieux et innocens sectaires^ loués dans 
les histoires écrites par les moineà mêmes j parais- 
sent avoir eu beaucoup de ressemblance avec les 
Moraviens modernes» Ils avaient des ministres de 
leur choix 9 et ne .rec<Hmaissaient ni la légitimité 
des sermêns y m celle de la peine capitale. Sous d^au- 
tres rapports 9 leurs opinions n^étaient sans doute 
pas fort éloignées de celles qu^on appelle ordinaire- 
ment protestantes. Ce peuple se faisait remarquer 
par la simplicité des vêtemens ^ et surtout par Pu- 
sage des sandales de bois ou sabots (i). 

(i) Les Vaudois ont toujours été regardés comme professant 
des dogmes beaucoup moins erronés que les Albigeois ouïes Ma- 
nichéens. £rant prcBtereà aîii hceretici, dit Robertus Monacfaus 
dans le passage cité plus haut, qui Waldenses dicehantur, à 
quodam Waldio nomine Lugdunensi, X quidem mali erant, 
sed camparatione aUorum hcBreticorum longé minus perversi; in 
muUis enim nobiscum. conveniebant $ in quibusdam dissentie- 
hant. Les seules fautes t[U'il paraisse leur reprocher sont de mé ' 
connaître la légitimité des sermeyis et de la peine capitale, et de 
porter des sabots. Cette circonstance des sabots leur fit donner 
le nom de Sabbatati du àfinsàbbatati (Du Gange). Guillaume de 
Puy, autre historien du même temps, établit une distinction 
serohlMe^^Erant quidam Ariani , quidam Jlfanichcei, quidam 
etiamWaldenses, sive Lugdunenses, qui licet interse dissides, 
omnes tamen in animarum pemiciem contra fidem Catholicam 
conspirabara ; et illi quidem Waldenses contra allas acutissimè 
disputant. Du Ghesne , t. 5, p. 666. Alanus , dont le second livre 

IV. i8 
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J'ai déjà eu occasion ck; perior Ae b violente pet" 
aécution qm £i^t à exterminer to«d lest Albigeois 
du Lai^edœ à la fin da doa^ittie siècle , et qui 
enireloppa diAs lear rirâe l^s- comtes de Touloase. 
Les GathatisteS', coiigi?égation de la Dsème origine 
pauKciebne^ plii»d«B|>ersé9qtie les Albigeois^ avaient 
déjà ëpronvéïm semblable tràleaient. La croyattcfe 
de ces demieis éteit dei^inément ten mélanoge de 
vérités et d'étvâftiges erreoirs ^ matis ennoblie par des 
qualités bien snpérieuifes à Portbodoiie ; c'étaient 
Qtie sincérité, t^ne piété et nne fervent cpii parvin- 
rent piesqtte âi pnrifier le isiècle dans lequel ils vi^ 
vàient (i)* U est toujours impoitant de remarquer' 

ert eoBaaoré ank \aad<m^ les accose silrtoot âe méprisèir Fauto^ 
riU de PEglise, et de prêcher sans mûsioii r^lière« Il résulte 
néanmoins des actes de l'inquisition qu'ils niaient Pexistence du 
purgatoire ; et je suis tenté de croire qu'ils avaient déjk, à xette 
époque, renoncé k la plus grande partie des doctrines de l'église 
mnaine) qui tooekent de si près an poav<^ et k la tidvesse da 
clergés La dîstiactioa laite d«M ce» attés^ entre les Tatfdoit et les 
sectes maniehéenaies Moaitve qœ létf a€eâ8ati6ft0 portéevecntlfe 
ces dam ito e â n'étaieat pas des calomnies g^néraleiw Vo^et litn- 
boreJK y p. «ei et 9^6. 

i.'hBstaire d» hem^tmàùc^ par VaÊssette et Vich, éotttîetft im 
précie tris-lÂeli fik sur les Éécttûttê de cette prolince ; mais je 
n'a» pis le ttvie so«a les yeax^ le ttfÂB qufon trotivef a des prennes 
de la difiéreace ettlte le» Vnudois et les Albigeoit, t. ^y p; 446, 
Je sais d'ail t««riB perMiadé qu'il suffit d'avoir ru lesr autorités ori- 
ginale» pour nte pa» le révoqtter ea doute. Ge» historiens bénéific* 
tins^f^résentent kéMènrUiem, ancienne seete de réfôniiateiirsy 
condamnés par k ccmëcîW de Lonriiez, en iiésS^y comme étant 
des Mai^c(iéeDS. Moslieim les considère cotnme appartenant à 
l'école vaedoise. Ils partirent quelque tehipi» avàift V^aldo. 

(i) La pureté de» moeurs qui régnait parmi les sectaired Ibigoe* 
dociea^ et tyondais est âuffisamment prouvée par le témoigO^ 
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qné ces hautes» vertus moràtes ne sont pm inéc^ss»^ 
remplit Kées à des irérîlé» spiéctib^fed } «UMt st^je 
été d^antant phf$ dbposré k étal^ ekii^ement le 
mm^hiMOte réel éet AKuigecri»^ (fœ ks éeii^^aim 
prot€«(afls f c&nsiàétniaAs tpuâ k« eimetiini de Rome 
eéfimie leursf atufoy ouf souvent pvéseoté ks epi- 
iiîéM de ees sec^Uis^ iotu vm four tfèii>'&i»^ il) eêt 

^néral de leurs ennemis. Un certain Rymeri qui" avait vécu 
parmi eux y et qui devint ensuite inquisiteur, leur rend jnstiée 
ÉOùÈ œ ntpp^* On trD€ff«rtf plusieurs aufras fTtmftêèamg PMh- 
toire d* Angleterre de Tumer. On doit avouer que les CatbMrisleB 
ne sont pas à l'abri du reproche d'avoir vécu dans une licen- 
cieuse promiscuité ; mais je ne puiâ décider é. cette accusation 
était tme pure Calonmie y ou f& elle étstit en partie vraie. On 
dit que les aiideiis Gnoétiqnes, qtn leur sctvakdt de modékir, 
étaient divisés en deux classes y l'une austère^ .et l'autre relâdiétf y 
et que. toutes deux condamnaient le mariage pour des raisons 
oppoiées. Alauûs pdrâft, dans Touv^gé cité plu« haut, avoir 
adopté plusietti de« préjdgétf popMlairei sttttéAiié» contre les 
CatharîBtes. Il donne pour étymologie à leur nom le moi ^aitus'j 
quia osculantur posteriora catti; in oujus specie, ut aiunt^ap- 
pareret iis Lucifer, p. 146. Cette même accusation fut renouve- 
lée plus, tatd Contre ks Templiers. 

Quant auk Vandoisi letlr innocence estllin de doute. Àncui 
livre ne peut être écrit d'une manière plus édifiante qne la NaHç 
Loigon, ouvrage dont Léger nous, a donné d'amples extraits dans 
son Mistdire des JSglises vaudôUes, Voltaire , dans son histoire 
uîdi^rulUf e. 8d, en dte quatre têts pour dottnef nne idée dé 
la langv* prov^çale, bien qu^ appartiennent plAtÀt an patois 
dés vallées. Mais comme il ne les a pas cités exactement , et qu'ils 
jettent du jour sur le sujet de cette note , je vais les répéter ici 
â^âptèê Léger, p# aS t 

Que sêl sm troba aloun boti que voUul 

Amar-IHo e tenter Jeshu Xrist , 

Que non vûUia maudire f ni jura, ni mentir. 

Ni avoutrar, ni aucire, ni penre de l'autruy, 

Ki i/^njaf se dé li sio ennemie, 

Ilti dison quel Kaudes e degne de mûrir ^ 
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certain que, si les inquisiteurs avaient voulu s'en 
reposer sur l'action naturelle du temps, le système 
panlicien , aCfaibli chaque jour par une étude plus 
attentive des Ecritures, et par les connaissai^ces que 
les Albigeois auraient puisées au sein même de 
PEglise, aurait fini par s'écrouler de lui-même. 
En effet, nous trouvons que les dogmes particuliers 
au manichéisme disparurent à partir du milieu du 
treizième siècle, quoique l'esprit d'opposition à la 
foi établie ait plus d'une fois éclaté dans les siècles 
suivans. 

Nous manquons en général de témoignages posi- 
tifs pour suivre les révolutions des opinions popu- 
laires. Le champ des conjectures est par conséquent 
bien vaste; mais je serais porté à attribuer une 
grande infiuen(5ie aux prédications de ces hérétiques. 
On les voit paraître en différentes contrées presqu'à 
la même époque; en Espagne, en Lombardie, en 
Allemagne, en Flandre et en Angleterre, aussi bien 
qu'en France. Trente malheureux , convaincus de 
rejeter les sacremens , périrent , dit-on , de froid et 
de faim à Oxford , sous le règne de Henri II. Dans 
chaque pays les nouvelles sectes paraissent s'être 
répandues surtout parmi le bas peuple ; circonstance 
qui , en même temps qu'elle explique l'insuffisance 
des renseignemens donnés par les historiens , indi- 
que une influence plus réelle sur la condition mo- 
rale de la société, que la conversion de quelques 
nobles ou de quelques ecclésiastiques (i). 

(i) Il serait difficile de recueillir toutes les^autcMités qui attes- 
tent Pexisteace des sectes dérivées des Vaudois et des Paoliciess 
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Mais ceux même qui ne s'enrôkieut pas absolu-' 
ment sous les bannières d'une nouTeHe' secte^ se^ 
sentaient excités par Peâprit de leur siècle à discute]^ 
avec plus de zèle et dUndépendance leur système 
religieux. Une lettre d'Inn^ent' UI ^fournit à cet 
^ard des renseignemens. curieux. Il arait été'^îit- 
formë par l'ëvêque de Metz , aînâ qtlSl l?ap^É*à 
au clergé du diocèse, qu'une société assez nom- 
breuse de laïques et de femmes s'était fait traduire 
en français les Evangiles , les Epttres de saint Paul , 
le Fsautier, le livre de Job, et^d'autres Kvres^de 

dans les dcMxi^e, treizième et qaatoràèine- aii^les. Indépen- 
damment de Mosheim, qui a fait beaucoup de recherches sur Ce 
sujet , j'indiquerai le Glossaire de Dà-Cange , où Fon trouVerë 
quelques articles intëressans, surtout sous les Vziûts Seghàrdi^, 
Bulgari, ZoUardi , Paterini,Picardi, PifU , Pofmlicani. 

J'ai puisé quélqiies renseignemens sur les Vaudoid et les Albi- 
geois dans VHist&ire d'uéngleterre de M. Turner, t. a, p. 877 c* 
393. Ce sayant ^rivain a vu certains livres qui ne me Sont pa» 
t^ibés sous la main dans le cours de mes recherches, et je lui 
dois la connaissance du traité d'Alanus, que j'ai lu depuis. Je dois 
faire observer en même temps que M. Turner li'a pas saisi la dis- 
Unction essentielle qui existe entre les àewi sectes principales. 

Le nom d'Albigeois ne se rencontre pas soutent, à partir du 
milieu du treizième siècle; mais hs Vaudoisy ou les sectes- de 
cette dénomination , étaient dispersés par toute l'Europe* Le mot 
vaudene, qui signifie la profession du Vaudois , était quelquefois 
appliqué à la sorcellerie, de même que le mot bulgare, ou son 
dérivé, L'était à une accusation d'un autre genre. Ainsi , dans les 
procédures qui eurent lieu à la chambre brûlante d'Airas, en 
1459, contre des personnes accusées de sorcellerie, leur crime 
est désigné sous le nom de vauderie. Le récit le plus complet de 
cette afiEaire se trouve dans les mémoires de Dnclercq , publiés 
pour la première fois dans la collection générale des Mémoires 
historiques, t. 9 , p. 4^0 , ^yi. Elle o£fre une ressemblance frap- 
pante avec les événemens qui eurent lieu à Salem dans la Nou- 
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PEiQliiluse saÎBte; qn^elle se rasaeA&Uait w ûoWci- 

cp^ les peifAttftpeiii q«i ^^mp^^mmX «otte «iNMélé 

gws de loenx^^w dq fivwaifiBit peml p«rt A knv^-dé- 
v^tiaofi) let^^aat été itépiûopcidâQ» f>«r fwlq«^- 

siMé daM kuno^ndattay attégvMfttidbBs ims^v» îËbrées 
4e$ fmtwBes, 'et en wext» ^dt»qf^ù» «Ue# ^pv^tmr 
imfA ift^W i»e |io»Vjiât le$ «Nuptel^r <d'«& agir 
iwai* 4^el(;ii«ihmifi , ajoUta^-U^ toiurnipftt uniri^ en 

taUjB^inf letiprce ^n i^9* Qsufiïqjfm igt^nmvfifi nfcwwntf ioMoft ia«h 
«N8400 d^ :i4ai«4^^e ou 4e fiwç^Um^, Aprs^ tor iO0iMiAn9fitM»i>« 
HM^v^. «nr 4f»>ay«K^ ^nw^l^ i»ar la 49rtiir«« |^ ^létraclé»» 

Us, ^âi^ 19^ |»ar QBdr«,4u tiiiNWjii «i8tiit«é pour la ^f^qhapche 
d^xGie cime, qv .déMPys .ea |«i90f^ <d« ^ovte fw itensiHM^ 
iwrafiM t9«cr9ya}| ena^kiryté* Qa onift^qaelieatWMmpTiafieisoaii» 
a*tavaiait ^tté fw w diw i ni H iw .<|a'à cause ^ icuMv jtiohaaftfcy ^ 
ébms$ enaait^rixJnfisfaéesAa lax^d^ l'EgUait. it^afiaile dac ô» 
Bowcffig^fi iojternjfit, et «lit «fin tecme^iu» perséc^itioBa. !Co«t le 
réoit deDodeicf «at ia^^ M a a^ 9 <coiai»<» na mooaaieal rcarâtiix 
da lailjiinaalpdePfliigotUy'efc'deia ftc»|^>«ie«ia<|iiella>€aifMBut 
la firâ««eiw Me9 Mitwâis ^vés. 

JPQwt xavaaîr^aw ^«odoîa^ Ie<y>iiir9 de Aear émà^ailàfmM pQf!ka 
p) PW ¥ :ip a tea> «Btt» dit-'Oa» «vflrs ia Aobèaoa^ oli Jfam ffoit ^biat la 
qwmitoa «iâola iaar «om porli^ipar aaé «note Â'hêMéfkptBê^ U 
iMn#« d'apff^ iMwr ftafieumm ^ )€w4Hiéaea*éeiiiàid^aa Am* 
thuma, qtf*iU ? woqaa a ifl qa i eit la présttace oonpooetle dans IWa- 
cl»iaii9tie«y jnaû ffl^jffcjetaieatfeyunBataiBeîfit d^tresidoc^oea 
ffliaiéiww .'Qa tr«aiwi|ra oatte p ao feiMcmdaai le i3racicn2Kr Me- 
mm m^ptÊf^ âam m at fugimdammi jc^eslmne icotteotiom de^toai- 
tas fienrant k )ea|dipier lîorifiM de ia Hbéfoomalion : eUc a lét^ 
d!abpvd iHildiée à Colosse' eo iS^S, et léimpâmë^ à Xioqudns 
oa t^. 



ridi<)9lengmnii»cQ deli^in^ minntces^ ^outienneat 
qm h$ |Hr^ci^teiilrs Jros iii^riiûemll beàuea«p«ims 

h4mv de lim le^Soràbpiirias^ çMiibà&^DOoéitpiUI^ 
milite f liitôt des 4to^s^4{iie d^b èB{H^ches , la eiM- 
^it^4em$pmt9^i^im9!en est pas Moins UâotuMè, 
pa,Tm qn^eïl^^ifté^m^Umt dâs âssoDUées secsèies^ 
fl^uMrpeiiLt 1q mj^iatj^'di» ta (çhatre'^ ftonmint iéaxs 
m^htae^ ^n ridienle^ et ééààiffmak d& oq|Bf»gnie 
49C^P^ qfâ u^kdôptènt ipw Ittu-s itou^vaaUB^.Ilki'- 
YÎM P^vôq»» ^ Je ^tpte^ i découHrrÊr i^aaftcwr de 
o^tte tjPMl^tioNi^ cpil aie ponTaitàycrir été feite qiwe 
p$it ^u hMime lHiré> qâettéf étaient ses îirtmâoAst, 
i^ jjq«|i|^À,<|U«l poisl eeiix qm ^sèrvapeià d^ wlte 

q»QMi:a«9iit d<i r^lgpsdL p<kir kr «anil>9Îëge. Ûottè 
l^^U^^^j9tiO09Kl iU leepèndaiii^ eu éganl âu'ca*- 
mcl^ d$ l'Iii^Bnne;, isètjd^oa ityk mssefc jiiAdénév«t 
4^tê d^ df s ar«e{$ fie tc^dlîetidii- il parait qfa^elle 
m nempUt ^r le bat qti^i s?ëtaîi pl^posé ; car Hl^sé 
plaint dans une autre Idbbiesqiœ tEpekjiaas nienl- 
brps ite.^ette petite éssoÉÎalîoâ pernstaMlit-^dbas 
hme «mâiaime cmuskoAey et réfutaient d?iÀéihp.â 
l'éirêqîieetaapBçe^i): ' ^ . h, 

B n'y a aucune «màa p<Na> u.|>po^ qne, Ainfe 
|$$ Imitiène et oieuvièièie ^ê^les^ Idvsopue: fit Yolgate 
^i^ gécîânJiemeiit eessé ^ètpre intelligible ^ lecieirgé 

(i) Opéra Innocent. TIT, p. 3^, 53?^ Une frâductioa de la 
Bible a^ait ëfé faite par les ordres de Pierre \yaldo ; mais o^ ne 
voit pas si c'était la même dont on. faisait nsage en Lorraine. 
Metz, comme nous l'apprennent d'autres écrivains , était rempli 
de Vaudois. 
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ait ,.ea Ui moindre intention de primer les laïques 
des saiates Ecrituipes» On en fit des tmdnotions 
dans les langues TnlgaireS| et elle» farefftt peut-être 
lues dans ks églises, quoique ler'actes des saints 
fioasent, en général ^ considérés comme plus in- 
structî&. Op. dit que Loui»*le*Débonnaire fit tra- 
duire le Nouveau ^Testamoit en allemand. Dans le 
même siècle j Otfirid publia une Terrion , ou plutôt 
un abrégé des JEWanjples en vers allemands. Ce li^re 
euste encore , et il est , sous plusieurs rapports ^ un 
monument curieux (i). Dans le onzième ou le dou- 
snème siècle ^ on traduisit en firançais les Psaumes , 
Jles livres de Job^^ desRob et des Machabées (2)* 
Mais après que les hérésies se furenti répandues^ ou 
qu^on eut commencée examiner librement les Ecri- 
tures ^ ce qui revenait à-peu-près au même, il de- 
viht utile de garantir la foi orthodoxe des interpré- 
taticms arbitraires. En conséquenœ, le concile de 
Toulouse défendit aux laïcraes, en 12^, dWoir 
les Ecritures ; et, par la suite ^ cette défense fut réi- 
térée en diverses occasions. 

Les treizième et quatorzième siècles virent pa- 
raître une multitude de sectaires et de schismatiques 
nouveaux I différant dans leurs opinions et dans 
leurs erreurs ) mais tous animés d^une haine égale 
contre PEglise établie (3). Us montrèrent , dans les 
violentes persécutions qu'ils eurent à soufSnr, une 

(i) Schilten JTiesaurus j^ntiq. Teutonicorumy t. ?. 
(a) JIfém. de Vuâcad. des Inscript,, t. 17, p. 730. 
(3) On a souvent dit que les franciscains schis'matiques- avaient 
les premiers fait Tapplication des visions de l'Apocalypse au^ 



smcérité et une fermelié qui doiyent en toute cir* 
constanee cona^manâei^^ le respect. Mais nous trou"^ 
vons en générai parmi eux un fiinatisnie exteava^ 
gant} et je ne vois pas quel biena pu résulter pour 
la société de Phérésie des firaneiscaûts, qui subtili* 
saient «ur. la. i^^oj^té des choses consumées par 
Fu^agCy ou de lUiérésie des Tiaiimnaires my^îquesde 
diffjérenteSh dénominations ^ dont lé» moeurs étaient 
quelquefois {dus qu?éqniToques. Les personnes cur 
neuses,de faire une. étude particuliere.de ces: mâ<p 
tiérjes, qui ne sont pas sans importance^ pùisqn^lés 
éQlaâ;ent Phistoirô de Pjdsprit humain ^ lea Iwunrer 
ront amplement triùtées parJVIosheim'. IVfsûs ilji^est 
pas &cile e^ iMi^et^erre de consulteriez ^cnmens 
originaux , et les recherches seraient petit-étre plus 
fatigantes qu^utiles. 

Par une raison contraire ^ je palsserai légèrement LoUardsen 
sur la grande révolution opérée par Wicliffe dans 
Içs, opinions religieuses de PÂngleterre^ révolution 
dont'le lecteur peut |>reildre connaissance dans tous 
nos historiens. Il n^entre pas d^ailleurs dans mon 
plan de me livrer à d^s recherches théologiqu^s j ou 
décrire une histoire de PEglisé. Considérées dans 
leur effet sur les moâurs ^ le seul point dent il soit 
ici question 9 les prédications de cette nouvelle 

mœurp corrompues de Rome ; mais ce même rapprochement a 
été &it bien ayant eux : il est clairement indiqué par Lé Dantç; 

Di voi pastor s'accorse 'l VangeUstay 
Quando colei, chisUde sovra l'acque, 
^nftanefigiar co'regi a liùjh vitta. 

IlTFfiiUiro, Cajnt. 49. 
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«eete ^Moduisimit certainemèent une réforme trè^ 
importante. Ma» les yertti^' de» iJMéfiÛs iMiàkût 
poftistes <{oelf{m ÉaéUaag^ de «Jntililés^itHôcMes, et 
ItB^waei comme les «atk*ét4taf doimeût une reesem- 
UfltaÉcs hfh-fjtmffpmO» a^«e les Pantains en 'règne 
d'ËlisslwCiiw lis aiSsbtaimt «ne knmeur chagrine 
«faipnoëemnit tbate^tté-dAn» lesàmitseinens , nue 
malignité qpeo chantable qtrt eM^mnÀii indistinc- 
tement tout le eiergé ^ «et «ttiie applœafion étroite et 
rigonmise de la iot f«d£âGE[ae anx ins^tutioAs -ino- 
demcs {t).- Us pvofes^ent <{nelqbe6 pnocipes bien 
{Jns xUingëi^enk pnar le bon ^i^h^ de la socSété", 
priacipescfu^iliie estait pas fnstè d^a^ttlmer aux 
Pontains^ bien qn^ éoi^at depv^ eortis dn mèMe 
sol. TeBe était la «uâime également impnféè àitk 



(i)JIV»\aijÊgb»m^ p. ;i88; L^mj^f J^ife (^Pemo€kf i>» A La 
réponse de l*.évêque Peacock aiix Lollacds de son temps contient 
défi pasâageâ t)ien dignes de Booker^ tant par la gravité de la ma- 
dteifbft^st la iHgiiitéittt style. RéjètMil la doetHnè dé oèttt: 
xjini ^ôfA Mn99t 4o«49 la ^f^fèù de \a iqévélalion ^ il ei)^Me la 
nécessité et ]*impo«tance de la loi momie de la natwep en 
d'autres termes , de la philosophie morale. 

Ce ^nmd Iromme tomba dians là stdte en di^rftce anptès de 
l'fitfia9^if^ ltos4Prop<tailiQn» fui i^é^tmi yiè à la «réribéfhëffi- 
^cpe*^ mais ({ui coAtrsntôent son f^«tème de pouvoir f{)iiitH«l- 
I^ - accordait indirectement anx individus le droit de juger par 
eOK-mémes; et il^criyft eii anglais sur des sujets t^éologîqaes; ce 
qui irrita beaucoup le clergé. U parait ea effet que Peacock espé- 
rait cony^aincre le pepple par la fojce de ses raisoafteroens» amfi 
exiger de lui une foi aveugle ; mais il 9e faijt une idée trè$4v»/m 
du principe de l'infaillibilité de l'Eglise. Lewis , dans sa vie de 
Peacock , donne une idée jaste de son caractère , qu^, je n'ai pas 
besoin de le dire , est présenté sous de fausses couleurs par des 
historiens tels que Collier, et des antiquaires tels que Thomaa 
Hearne. 
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AiUgfieis | que le féoki fett fieidne ^mx Bls^ti^aU 

&«H le dÎK<4eptiéme jîècle,4qitt V»iaà^jn^^$i f(H»d^ 
«ir ta ^jtiee. Cefemâmt «as^sIraiPAgfttiQ^ «.^«f^HUT^ 
iîeametet pmt au tamttl el babile WîcUfife^ f[mir 
qvMks amftptt êtve adoplâw ipt^ ifp^/sjqmMm^^i^ 
ce» idkeîpies les pl«0 «Rthoiumsles j(a)» Siis|^]îi»cîp«»^ 
fatomés piur la ntmwim cKapcuttion «bes eipijhi^ à 
VégatA ie PSgLiae, dioenÉ de vi«ta> prcçrâs^nL ^- 
l^eiénie , eÉ «ainsit un avaate^ cpie ja^aioûiBiii. ^ 
eu les doctnneif des aeelmiies qm V^nfaifm^tfffécédé f 
oekâ d^âtDe tpraftssés ipar lies iKOsatiies va q^iigwr 
rasgetleur foi1iiK»4ttMMieai de i^kiAiia»oev iMr 
gué ie ce«p porté i loes ^mucipas |>^ là loi ^Àglliîr 
oaiBe «k Hmn IV) U leaft lr&Hpi!oèdbfe q^e ibeûi^^ 
de persocmes f «es^èrral; «ecrètemeitt aUtaelnâes f u«s- 
cfoÛ i^épocpie iie ia ftéformalaoa» 

L^eapnl; .d^Mtfvatîofi religieuse «e propagea 4^ An- _ Hussites de 
f^dtsnx en .Bahfaie;^ «ar Istea que Jea& Sue iàt J^ia 
dé pnoCeaser tontes les idadrinee de Wielîfie , il ealt 
MimAnfim ee iamitt les écnls de •£€ tdermer^qpii 
endtireiit son aiÂk j(»)« loféneur su «éforvatteur 
a^ais par ses iideiis, omis atlinoat pkaa.qpeiui 
l^tfttentioii faap sa jcQnsftance et <ses sriuflbaswMs» lâaai 



<i) Jt^v^y iJife ^f 0ri4iUffe, fi. aiS i Leatal> JftiMiiV 4ii 

(fi) Hus ue parait pas avoir rejeté aacun des dogmes essentiel? 
du catholicisme. Lenfant y p. 4i4* ^ embrassa , comme WiclifFçy 
le système de prédestination de saint Augustin , sans s^arrêter à 
aucîine des c<MisécfueiiC6S «[Hi f araîssciit en déoealer, et ^pii 4lans 
la tête des enthousiastes peavent prodœre tant de fntil. flus les a 



Bohème. 
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qae par la gn^reinémorable qu'allamérent ses cen* 
dres, le mârtylr 4e Bohème fat aassi plus éminem- 
ment le précurseur de la réfbrmi^ton. Mais^ en con- 
ndérant toujours ces dissenlions sous un point de 
irue temporel, je ne pui» attribuer aucun e£Eet airan- 
tageux au schisme de% Hussites, du moins dans le 
pays où il édata,, et dans ses résultats immédiats* 
Malgré le ressentiment qu'inspire k mauvaise foi 
de leurs adrenaires j et Pintérèt qu'on serait dispose 
i porter à une cause dans laquelle la liberté civile et 
la liberté' religieuse se dcmnaient la main, on ne 
peut voir dans lesTaboristes-et autres sectaires de la 
même espèce que des fanatiques féroces et déses- 
pérés (i). Il est possible que la réforme de Hus ait 
produit un bien jd'us réel au-delà des frontières de 
la Bohème , et qu'elle ait exercé une influence salu- 
taire sur les mœurs de l'Allemagne. Mais je dois 
répéter de nouveau que j dans un aujet aussi obscur^ 
il ^t peu de -chose que je puisse avancer avec, con- 
fiance, et que je n'ose rien affirmer d'une manière 
positive. La tendance des (^nions schismatiques 
dans les quatre siècles qui précédèrent la Réforma- 
tion parAtt avoir contribué en général à l'amélio- 
ration morale du genre humain, et les faits de cette 



défendaes ( Idem, p. 3a8}, bien qa*il ne Tait pent-étre pas feit 
aussi ooyertement qae Luther. On trouyera tous les détaili.reb^ 
U& à l'histoire et à la doctrine de Hus et de ses sectateurs dans 
les trois ouvrages de Lenfant sur les conciles de Pise y de Con- 
stance et de Bâle. 

(i) Leniant y JSist. de la guerre des HussUes et du Concile de 
Bâle ; Schmidt , Sût. des Allemands^ t. 5. • 
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iiâtùre occupent/ dans un tableau {ihilosôphique 
de là société pendant cette période , un espace bien 
plus considérable qu^on ne le <^r(Hrait d'abord; 
mails quiconque est disposé à poursuifre cet examen 
assignera lui-même à ces fiiits le caractère cpi'ii 
croira leur convenir d'après le résultat de ses we* 
cherches. 

La meilleure école de discipline morale que pro* institationde 
duisit lé moyenâge^ fiit l'institution de la chevalerie. 
On remarque peut-être quelque partialité dans les 
écrivains modemes^ qui ont traité ce sujet intéres- 
sant ; mais le philosophe le plus sceptique ne pourra 
s^empêcher d'attribuer une influence décisive à cette 
grande cause d'amélioration de l'espèce humaine. 
Plus on approfondit ce sujet, plus on est frappé de 
son importance. 

Il y a y si je puis m'exprimer ainsi , trois puissans 
esprits j qui ont de temps en temps été portés sur la / 
surface des eaux (^)y et donné une impulsion domi- 
nante aux sentimens moraux et aux vertus du genre 
humain. Ce sont les esprits de liberté , de religion 
et d'honneur. Le principal objet de la chevalerie fut 
d'inspirer et d'entretenir l'honneur. Tout ce que 
l'amour de la^ liberté et le zèle religieux ont jamais 
produit de plus magnanime, de plus énergique, 
fut égalé par le profond sentiment d'honneur que 
nourrissait cette institution. 

11 est probable que la coutume de recevoir les Son origine, 
armes à l'âge de majorité avec une certaine solen- 

(») Gen., c. i, V. a. (if. d. T.) 
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nifé était d'une antk{uhé immémoriale ftomii tes 
mtUbyns qui renYeisèrent Femjmte romaÎD* Tac^ 
notfêâpprattd qaVlk était en ligueur parmi les Oer* 
maiti» leofs ancètves ^ et, au moyen de qoe^iie 
légersi^angemeni^ kamêmesexpreiiMmffpoiiTvaient 
af^vh à idécHl«r les cérémonies delà dbeYakrie (i)« 
U y avait même dan&cet âge reculé une sorte d'éprevve 
ptdbliqpae de Iteapacilé du camKdaf^et cette ^preiire, 
restreinte sans doute à là finrce cl à l^otitifté!dn 
corps, fut peat4tre Fotsgine dô cet examen acmpa- 
kn iftPaïk. jugea néeessinre lorsque l^nstitetiotr-de 
la eberalerie fut arrivéeà aon état depeeféotion^On 
pourmit prouver , k Taide de i}iiciqnes teste» qm Âe 
sont à la véritié ni nombatenx ni positî£i^ que dn 
temp de Ohariemagne, et même auponnrant, le» fib 
des monarques au moins ne prenaient point leaaniKS 
à leur majorité sans une investîtine régulière* Et il 
est éricfent que , dans le onxtème siède , c^éteût une 
pratique générale (a*)* 

Cette cérémonie cependant anratt peu contiâboé 

(i) ^bil neque.^ubliçœ mqm privau» rei nUiarmati ^t^nU 
Sed arma sumere non antè cuiquaM moris, quàm ciyitas sufpgC" 
turum probai^erit Tum in ipso concïUo y vel principum aUquis, 
vei pàUTf vt€ pPCfpinquUs scttto frttmêâque i^itûMr ftoe àpud 
eo* togt», bic pFùnusfMi^er^ta^hi9it9éf ante kû€ domiis.ptT»Afi^ 
dentur, mox reipubliccb. De Moribas Gennan^ , c. i3« 

(2) Gaillaume de Malmsbury dit qu'Alfred conféra la dignité 
de chevalier à Athelstan, donatumchlamyde coccineâ,gemmato 
hàUéo,ense Saxonico cum vàginâ aureâ, 1. â, c. ($. Sdinte- 
Palaye , dans sea Mémoires sur la ChevàUricp part, a^ indiqué 
d'autres exemples qu'on trouvera aussi dans le Glossaire de Du 
Gange y v. Arma , et dans sa vingt^leuxième dissertation sur 
JoinviUe. 
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psn elle '-même à créer le principe caractdrislîqiie 
de la véritable chevalerie* Mai» nous traotoasy sont 
le, règne de Gharlema§ae^ une dittitictîon mili?- 
taire qui paraît aaroût été l'origiiie àxi ilom cooime 
de Piastitutîon même* Certaîas- pôaacssieiirs de fiefii y, 
ety j'imagine, cerlaii!» pirK^riétaire» dWenx^ étaient 
obligés de servir à cheval coa^ert» de la eott& de 
maiUe« Onlesappelaii CabalUuH^ et de ce mot a'est 
foirmépar corruption cdni de chei^aUérs (i)« Mais 
cduiqui combattait à, cheval^ et qui avait été solen- 
nellement revêtu d'armes particulières , possédait 
tan& les attributs du chevalier^ On peut donc , dans 
ufi sens fénéral ^ iaii'e remonter la chevalerie au 
%9mps de Chadlemagne.^ Nous pouvons' même aller 
plus knn, et remarquer queces avantages particuliers 
qui distinguaient les Caballarii des autres combat^ 
t^Bsiurent vraiseûUJaUement lasourcede cette brâ- 
lantô valeur y de cçtte ardente soif de gloire ^ qui 
devinrent les attributs essentiels du caractère cheva- 
Ur^esque* La confiance que nous avons dans noire 
adresse et dans notre force est le fondement ordi^ 
naire de notre courage j c'est lorsque nous nous sen- 
t<His eth état de triompher des dangers vulgaires que 
nous éprouvons le désir d'en chercher d'extraordi- 
naires eit d^ plus glorieux* La réputation d'une bra^ 
voure sapérieuré , si difficile à acquérir dans notre 
système modetne de guerre, et subordcmnée d'iûl- 
kurs à des récits souvent erronés, était toujours à la 

(i) Ç<mUi93 et vaMalUnostriqui bénéficia ha^em noscunti^rg 
e^ çé^B^Uihu omnes adpladtum nositum vemanê benà pr^Hi* 
raU* Cspitttlam y A. J>é 807, dans Balme y 1. 1, p. 4^* 
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portée du chevalier te pins intrépide j et s'établissait 
sar des prétentions dont le mérite pouvait être appré- 
cié avec la plus grande exactitude. Dans nos armées 
modernes y la subordination ^ les ï'apports mutuels 
soBttelS) qoL^û fimt se contenter de partager sa gloire 
avec ses caramades ^ son général ou ses soldats. Mais 
Tâme de la chevalerie était l'honneur individuel ^ 
rhônnenr conçu d'une manière tellemeht entière et 
absolue I qu'on ne voulait le partager ni avec une 
armée ni avec une. nation. La plupart des vertus 
qu'il inspirait, étaient en quelque sorte indépen«- 
dantes j par opposition aux vertus fondées sur les 
relations sociales. Les chevaliers errans des romalls 
entreprennent leurs plus beaux exploits par amour 
pour la gloire 9 ou par une espèce de sentiment abs* 
trait de justice j plutôt que dans la vue de contri** 
buer au bonheur du genre humain. Ces principes 
de conduite , en général moins utiles dans leurs 
effets que la prudence systématique des hommes 
accoutumés à la vie sociale y sont pourtant plus inti^ 
mément liés à une certaine élévation de caractère. 
Cet esprit solitaire et indépendant de la chevalerie^ 
fixé, pour ainsi dire , sur un rocher, et dédaignant 
l'injustice ou la perfidie par le sentiment de sa 
propre dignité , sans s'abaisser k en calculer les con- 
séquences, ressemble assez à ce qu'on nous raconte 
des chefs arabes, ou des Indiens de l'Amérique 
septentrionale (i). Ces peuples, malgré la distance 

(i) Pentendfl parler ici des relations les plus feyorables aux na- 
tions indiennes. Leur mélange avec des Européns, ou avec une 
race d'extraction européenne y a contribué à efiGjicer ces vertus i 
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mmeâse qui les ^pare^ ]^krà(ëàént avôit l'eçu dé h 
âatnre quelle ^cêe de tétie êûetgié morale 
qu^excita Pesprit de la chevalerie parmi lé^ nations 
ëut^péennes^ si éldgnëes de' l'une et dé IWtre. 
Mais le plus beau portrait (|ti^£l ait ]ûrÀkî^itSLàé de 
€€ caractère > c'est PA.ehilleâ^fIdiïiè^y le modèle 
de la che val^»edaiis sa (àmàt* la ptti^ i^àêMë^ y âVeic 
toute sa iraDciâse et soû^ iliflëjrïblë difOittir^ ^ aWc 
toute sa courtoisie et toute sa munificence. Tran- 
quiUemeal tndilEérent k k causé pouf l^ëllë' il 
ciMubàt^ et tOfttémplàtit d'tfh <!èii fariné e{ impasr 
stUé là jôlort préhiaturée qui l'attend^ son. CQ)iim0 
bat que pour la gloire et pour Pandtië» Gé eà^aètëi^ 
8id>lime ^ afa^tractioef faite deâ ôrtïéinèitts ^fna^nar 
ilbtt'à l'aidé dêè(|tl6ls lés créations au poè'té ^ içp^quxift 
celles du sculpteur^ s'élèvent au-dessutf des simples 
cuivrages de k naiu]*e^ €ë oaraetèife tttbMi^dj di^Ms-- 
nous y èUf mi^ ddtrté béStiCôdp d'imitateurs^ap^ le^ 
siéeljBS de la clieVatei^ie^ s;^]i;iop,tfiy£^ut qu'une éducsi» 
tion régulière et les raffitiememstlé k^éèdété^^^iit 
an pou altéré kplïysîë«H)tefè fklî^éh^ èl: nijÉj;?ette 
dti giÉérriër d^iinè e][)otjué.plûs^ jQ^ temps 

reculés nous ol£r?nt un Ulwftre exemple difl^ là 
personne du 6id -«ïluy^IHàtt,- ddïrt ttéûteuiémént 
rMirtdh-é il étîf Côlïâefv^é fort àalôijg dansplp^eurs 
cbroniques d^une d^te ai^eieiiDi^^'^et dans un pôëmè 
dW grand HiéHté^ JëHejïréteftâft'pà» Kj^é lé li^ûii 
espàgtfôl S6it tôtlt-à^fàft lépéndànf d^Âchille en 
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qae les autedf é Aéi premières l^élations avaient peut-être exagé- 
rées. 

ly. xp 
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giice et en urbamté; pm& U ued fut infifnear à attccm 
chevalier en francJiUQy en honneurei en magnani^ 
mité(i). , / \ 

nlhé^m^' La chevalerie , dans sa première ^poqne , ; était 
▼ice£6odaL étroitement liéf(,fip, service militaire des flefe» Les 
Caballarii des capîttilaires y les milites dés onzième 
ej;^ou^ème ^èçlçs ^.étaifiat des possesaenrs de terres 
qui suivaient à la gueire' leur seigneur ou leur son- 



(i) Dflpaû qae f ai écrit et i^rissage ; j'ai trôtfté dans là savante 
iTutoire d'Angleterre de M. Sharon Tumer «n paraU^e ontrt 
Achille et Richard-CœuTtde-Lion, dont je reconnais toute la 
jitttétee. Le héros de l'histoire ne m'inspire pas, je l'avoue , an- 
tantjd'iatérét qne lè^ héros pdéfîqné ; mais la ressenMance entre 
eux«8t fripante, aoit qne nous conaîdérloqa lenn pâmons , 
leurs talens, leurs vertus , leurs vices , ou Iç^ raYagei^qn^ ."causés 
léarbércOsme. 

,. ilitsdeux principaa)r personnages de VUiade (qu'on me par-' 
dopi^e oette digression) lepréanitent» à mon avis, le caractère 
hà'oïque dans s^ .deux variété^ prindpales} l'Mergie qui a son 
seul principe d'action en elle-même, et. celle qui reçoit son impul- ' 
sion d^>b)étk extériebreV^n un mot , l'esprit 'd'honueur et l'esprit 
^ pdtrifltisme^'De'lbénie qœ. tons, lès sentimens d^ÂchilIe sont 
indépendans et ne se fattacfa^t qi;^'à lui , aiaâ içeta [d'Hector se 
rapportent tous à s^ famille et à son pays. L'ardçur de l'un aurait 
pu s'étéifidrè en Theèâàlie , ^fauté d'aliment ; mais il ne Mlait , 
j'hnagine , rien aïoins quiilètf dangers de Ti^e' pour exciter celle 
4e l'autre. La paixjie.puouv^t a'voiv de charbieSipoari'uB que 
par le souvenir de la guerre \ l'autre ne se consçl^it de la guerre 
qae par* la riante imà'gé'de la paix. Comparez, par exemple , les 
deoz^discours commençant Û» Ttr/^iy et //. II 49» ou plutôt com- 
pare^ lei^ deux faractères d'un 'iMMt de' l'/2iade à l'autre. Tant il 
est vrai que ces deux grandes, cordes qui vib;;ent:dl^r9en|ent au 
éoeur de l'homme , suivant la diversité de nos humeurs , ont été 
de suite admirablement touchées par cet ancien patriarche , 

J. qi/ifi,ceu fonte per^nni, ,. 
Vatum PUruM ora rigantur aquis-^ 
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Yerain/Uoe 'terre d^cm certain revenu s^appelait 
en An^eteiîre un .fief de chevalier (knighfs fee) » 
et en Normandie yeuJum loricœ^ fief dé haubert ^ 
parce que le posaâsaear pouvait et devait même 
porter la ootte de maille. Une tenure militaire s^ap- 
pelait tenure. par service de ehei/alier* Servir en 
qualité de chevalier y monté et équipé à s^ frais^ 
était une obligaticm commune aux vassaux ; ce ser- 
vice ne supposait aucun mérité personnel, et ne 
donnait droitpar lai-mème à aucun privilège civil* 
Mais il faut distinguer avec soin cette espèce de che- 
valerie fondée sur la tentire féodale de celle qui 
avait un caractère jdus noble y et dans laquelle twt 
était indépendant et volontaire. La dernière , çn 
effet , ne put guère briller de tout son éclat (jpie 
lorsque le service militaire de la tenure féodale com- 
mença i décliner; cW-à-dire dans le treîati^e 
siècle* Inclinerais à rappprter Poriginé de cette Cette union 
dievalerie personnelle à Pancien uss^e de recp^-. **''**"'P"®' 
mandation volontaire, dont )^ai parlé dai^s un cha-^ 
pitre précédent. On se recommandait, c?ést-à-dire, 
qu'cm fiiisait hommage à un prince ou à un seigneur, 
à Ja personne duquel on s^attachait publiqueipent; 
o^était y il est vrai, en général pour .obtexôr sa pro- 
tection , et dans Pespoir d^une récompense, mais 
quelquefois aussi saus.doute par le désir de se dis- 
tinguer en défendant sa cause* Ceux qui recevaient 
une paie du seigneur, et c^était le cas ie plus ordi- 
naire, étaient, dans Pacception littérale du mot, 
ses soldats, ou stipendiaires. Ceux qui pouvaient 
se passer de récompense, et qui ne (cherchaient 
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qu^une occarion de^j^jdoyer. l6iirîT&lenr/re8sem«« 
blaient aux cbètaKers de roman j :qne l'atnour , h 
soif de la gloire , oa la reccmÀansaBoèy esgageueat 
sons la bannière d^nn maître étranger.' L'extrène 
panvreté de la petite noblesse ^ par suite''de la aab« 
divisioû des fiefs, et la générosité poUtiqne de^ sèi** 
gheurs ôpulens ^ rendirent cette sorte 4^nnion aussi 
forte que celle qui résultait de la subordination féo- 
dale. Un cadet de feniflle , abandonirant le bien pa* 
ternel , dans lequel il n^avait drat qn^ une fiiibie 
part 9 poUTait entisager la fortune et les dignités qui 
l'attendaient au service d^nn comte puissant. La di- 
gnité de cheraKer , quUl ne pouvait réclamer codûne 
un' droit) derenaît le principal objet de son ambi- 
tion. Elle lui donnait un rao^ élevé dans la société; 
les riches propriétaires n^étaient plus que ses égaux 
sous le rapport de Phalnllement, des armes et du 
ti^e. Ne devant tet^ dignité qii^ son mérite ^ il 
était même supérieur k ceux qui n^ avaient d^autue 
droit que leurs richesses } et les chevaliers territo** 
riaux finirent p«tf avoir honte de prendre le titi^ 
avant de pOuvorT y prétendre par quelque action 
d'étJlat. 
Efiet des Cette ëlaséë^déf nobles et vaâlans chevaliers , qui 
u'îievSeru! scTvaicnt ctt général moyennant une piaeiy mais sur 
le pied le phis^ honotable^ s^aeerut conudâ^ulde'^ 
ment par suite de croisades f grande épbcpie danc? 
Phistoire ^é la société en Europe. Dans ces guerres^' 
où le service féodal n^était pour rien y les plus ri^ 
ches barons* durent prendre k leur solde autant de 
chevaliers qùMMeur était possible d'en enltvtenir ; 



spécnlant^ î»*qa'^ im oe(rtaia:.poîiit, 8iiu[ rio^u^nç^ 
^ils obliendraœnt {)àr là acipsès des chi9&4e Pe^t 
pë£tioD, et;fiQr learpftffti&iia:le^jbiitio(y jj^ropet-* 
tîobmëe aa. itmabrè -flter hommes .q«^Hs. aptriciant è 
l^rarsuite. Bendantle'tèmpsdfisocroisaâ^ft) aA !voU 
Pifastitutioa de la obevclerie se déployei? dan» iù\^ 
sa yigaenr comme or^e de BoUesiè.ii^rfiOiiiieUe'; ^ 
son: union pnmitm airec la tenôve féodale ^f|>èmtf 
on da moins £at ef&dé^ en gvande partie par IMdUA 
ei la dignité^ dbi là; ivmydile fcn^nye ^ quelle amt 



L(es Croisades ^ cependaqt j changèrent sous plua La choraie- 
d^ui^ râpppH le.eàlraiotér^ éa la ohevalerie* Aj^ant j^u^io^, 
cette ëpoque, eUen^avaU, à ce qu^l papiity àueuiae ' 
rdation particnlièfe avec la reli^onVInguilbs 1^0119 
dit f il est 'frai y que k» Anglo^xotis |jféiud«e&t & 
la c^monie de Pinvestiture par là ooà(ê$si(»i de 
leurs pëcBfa et par d'antre^ actes de déTèfîoà) el 
qii^ils recevaiéfït Tordre des tnainfr d^un prêtre, e^ 
non de oeUcisdhindlievaliér^ Mais cette cootamey 
^ devint sans doute séa ovigine à l^extrèase dëT04 
tioa des ikngtais aymatls «enquête^ Ant tèutnée eni 
ridicule par les Kormandê^ comme neiDonirenài^ 
qu?à4es h^mmes-^éimnéa (î)* U est en effet dil&* 
c^le de concevoir la «ëceesHé de faire une c^réménie 
religieuse de Pinvestiture d'armes destinées à égor- 
ger les hommes* Le clergé , il faut lui rendre cette 

(lyingal^s f dans Gale ^ i5 Scriptoms^ t. ly p» 70. Ce Iht ce» 
pendant Parchevêquâ Lanfranc qai créa cheyalier GMillaume4e* 
Roux; circonstance qui ferait croire que la cérémonie n'était pas 
absolument ^contraire aux usages desrCdrmaiids. 
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justice^ s^opposa constammeiit aèxgaejrves pntéen 
dans lesquelles se consumait le :c tt« riig e de ce» sH* 
des, et tout a^uitse faisiait(^ àlalripietir^ encoànr 
une pénitence ^momqne. i fétis hà iBo4i& pourries* 
qnelson portait les armer .dans itaeifiniisade^ «aac- 
tifiaient telletnÀit leur usage;, que Ja chevàieriede^ 
Tint une institution, aussi rel%îcuse • «fue militaire^ 
Pendant plusieurs siècles ^la'dâivoàhoc de ia Tene- 
Saînte ne cessa d^ètre l'objet' jdes yodux d'ime no^ 
Messe braye et superstitieuse^ ettoutcUeyalier était 
supposé prendre, au moment de sa création, -P^^ 
gagement de combaitrô 'pour rcett^r causé dès qu'il 
en aurait l'occasion. Mais, èn^aÊtendant, son f9é* 
mier devoir, celiii<{n'il devait jcôntinuelleiiient rem- 
plir y était de défencbre la loi de Dieu contre les in- 
fidèles. Toutes les fois qu'un ehev^^r assistait i la 
messe, il .tenait là pointe de son épée' devant lui 
pendant la lecture de l'Evangile^ ccanme pour^at^ 
lester qu'il était disp€>sé â le défendre^ Des écrivains 
du moyen âge ont établi un laborieux parallèle en-r 
tre la chevalerie et le sacerdoce , et Tinvestiture de 
IHmé était regardée comme anal<^e à l'ordination 
de l'autre (i). Les cérémoiùes de l'investiiture étaient 
presque toutes religieuses, iie candidat. passait des 
nuits en priéi*edali^ une Ciseau milieu des prêtres; 



(i) DuCange, ▼. Miles, et vingt-deuxième dissertation isur 
Joinvîlle; Sainte-Palaye , Mémoires surla4)hevalene, part. a. 
On trouvera des renseignemens ongtnaux et curieux sur ces pra- 
tiques y et sur d'autres principes de la chevalerie , dans VOrdene 
de Chevalerie, long roman en vers, puUié dans les Fabliaux de 
Barbesau, t. i, p. 69(édit. ifiô8)« 
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il irecevaâtks éatrcfiiieiis, se mettait au bâiu', eté&it 
wnfètu d'une vobe Uanchey ett sigiïe dé la purifica- 
tion ifnaésuiiiëe de sa tte ; 'Scdi^^pée était sbleiiiie31è-, 
ment him^ ; rieti y en uu fiàotV li^'^taif négligé pour^ 
ideMifiër sa jiouTelle côndîtii^ avec lia défense délk' 
rdigion^ <m du moins dé l'E^sè. ' ' ' 'l "* 

La drasyakase-, ^dépendàiàiirènt dé son union îu- et à la ga 
time an^cla rëligioii ^puis^tëtlouzième siècle, âf-^i 
frait endoi^fOn autre tl^t éaraeteHstique. Lés na- 
tions du ]^ord de dont toujours^ distinguées par lé89^ 
ïespeot pob]^ ielseiee* Les>fe^iAes«gérmainesavaiàtit^ 
de là Tectii) ides sentiment élevés y qualités qtii pdù- ' 
v^knA étrotlftoaasè ou Péffét Icle la vénël*atioii dôni 
elles élimni Folqet« Je doute' qt^ doit possible de 
djélCTmineEbieyexaietèEient la condition des femmèsî 
pendant l£a ieînpv qnr slécoiâ^r^ eMre la destrbtr-^ 
tiondi^reBipiivi^ômAinet lapre&iiérè croisade ; mais 
iLné {nard&îpaa que Phommé lUt 4*op abusé dé sa sti-' 
périofitéjtef,Joxi« le rapport des di*6its civils /et 
0»èm^.dei?liéré^téy les dNTUÎsâsefr étaient partagés 
a«i^i ^alemeat qne le cômp^tJaiit la nature de ces 
sociétéa gueitiéréSi;!! semble oiependant que lesrela- 
tioi^ soqîaleia existant entré eux avaient alors plus 
de rudesse^ que. dans les t^p» postérieurs. C^est au 
raffinement progressif de la société pendant le dou- 
zième siècle etlé&deuxsuivansî qû^on doit attribuer 
Pesprit de; galàùtèrie , qur devint peut-être le prin- 
cipe, le plus» actif de la chevalerie. Dans un état de 
moeurs grossieï^ et parmi les basses classes du peuple 
à toutes les, époques, la femme ne peut déployer 
dans tout leur éclat ces grâces séduisantes que la 



qf^ti^re a destUoées & contre-IiflaBcer la feveeet Bé<- 
nçT^e 4<s rhoQune* J^ Tabs^^ n^me ik ces coo- 
Uvf,ç^ j^^ de Ig jalom i€b ^X q^i d^rftdmti^pdeiiiBnt 

participer aux exejçç^^ yiçifi^W MX «leà» 4^ la 
tajb^ç^ q?fi aWft A-p^^H^èn h^ wnte j^AwaéatiMM d'an 
pappli^ grossier, Abî» ^ o^ftsojf^ qo« t^opiîlcHoe fidt 
n^U^fi le gpAt 4^^ pl^MV pbif délimUy geftt ^0 Ica 
^ififiÇ9 '^iw^ï^ ^ mt wlérèt i nUreteniPy dies ob* 
t^çft^e^ d^ V^fce^dmi^ d'akowl daès Jot keares 
c^i^a^éçs ^m^ friv^cJUa«9 eiparsoîte dansrles affiures 
s^r^ey^e^ de ]^ vie^JEU^ tkasaenl im sdaoMtlênl à . 
lei^r wtpjr? }fi4iM4u w ^ trioiAfibequi pavottrail 
pe\^ ëJlcirieiMy «-il é^^t moim^yficîki^ ètappettéiràà 
lefjjr^4s f]^e4diYW*féft fJhw puppiçea ji Je«»miiibîlién. 
l/^woi^ 4^. bnlteir »?«* penâr^ètr* p» cbes la 
fenxn\e ^^ c^\4.4^ b TimUé| c^^ plqtAt «S| ms- 
tiact qn^eji^ ^^« d/s kiHf^ore pomi £ake tmli» «e» 
cliarçE^es, qui «Qpjt 4ft.défeii9e» D^cp» leoommeree 



di;^ lif^^q 9 kf rifib^» fmmàms du Nonl, Is» belles 
spiç» d^ l'^îf»> IW toYd^ dans: loi aleiiefs natto* 
qfm( ), d^CQf èl?ent los^ sai(kfi d^s ckMalieif y «t ««^h-^- 
dismJt>i 9amni# par : 0whaBtenn% m^^ la beauté^ 
ce\tj^ gqèfiQ lin^i&bk qoedoimo VéUgàùce^àe la toi* 
leHQ^ La QOurlQÎMp avait toujours été Patiribut par- 
tîculÎOT de la cht Valérie} la pvoteetiotf des faibles ^ 
sQfi ddVW' ifi^maf nuâs ces sentime^ furent 
ppi;fai> jusqu'à Pentbousiasme quand les femmes en 
devinrent Tobjet. Ce seie n^était pas traite avec ja- 



loan^f du moiqs «n F^nce^ la terre classique de la 
chçvaleri^t £Ues afùstaiçnt mt fêtes^ aox toùntGos^; 
et se çiékieiitlja société ^s^ hommes daosléssalles^ 
de leuirs châteaux, lie riiMaai)^ de Perceforest (et les 
Tpman^ ont tOQJoars étéioregardës comme dé bons 
témpigoages en fait de mœurs ) parle d^nue fête o& 
huit ceints dheyali^s ayaîettt cbacnn ni^.dame qui 
loaqgeâit à son assiette ^ et manger à la même as- 
siette itait une inarque ordinaire de galanterie ou- 

d'amitié (i)t 

^ l^ galanterie T^iaît dm^ patîni les principes de 
la.cbi^Talerîey intiuédiatfement après la dévotion ^ si 
Tp^m^ eU^ ne paarchait pas son ^a]e« Mais^ pour 
ter tWte ci^nparsiio n f onleseon&ndait ensemble. 
V^ffMTI^? d^ Pieu et des dames était enjoint comme' 
im ^ul devoir, Tout cberalier fidèle et smcére' en« 
X(^i^^ f^ if^reem était sàr de scm salut suivant la 
4^Q)f^ d^ fihâtaauxy qui n'était pas tout-à^ait 
c^et^ef <lk^t9f)f (a). Froissatt annonce qu^il avait 
^tirf|>|!£|9 ^im^ pollection de poésies erotiques avec 
P^idft 4fî DWik ei de PadBoniï } et 9ocacë rend grâces 
à PHiy et h Taul^ de l^oir assisté dans la compdsi- ' 
tio^ 4^ Pée^ioéroi^* Les lois payèrent quelquefois 
au$4 hw tFÎbot d 'hommage i la beauté* Nous you- 
lpp$)4it J^^ffil^Il^AoeagoD, que tout homme ^ 

(i) Y eut huj,tcens chevaliers séant à table; et si n'y eutce^ 
lui qui n'eust une dame ou une pucelle a son ecuelle, I)aûs 
LanyccM du Ijflic^ Hue dame-^ qttp persêtiïMt un mari jaloux , se 
pkiilt <iue dep^ long^teitipB aucun chevalier n'ayant man^é à 
son assiette. Le Grand, t. i , p. a^* 

(2) ]> Grand, FabUauit,t, 3, p. 49S; Sainte-Pahiye , 1. 1^ 
p. 41 (éditr 1759). 
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cbevâHcr oa naa , qui aecompagnen une dame^ ne 
pusie étie tnqsiëté m arrêté, à moins qn^ ne scit 
coupable de menrtre (t^« Louis U, dnc de BoDilx>n, 
en institaant l'ordre du iiondier dW, pr e scri t i ses 
d^raliers d^lionorer par-dessns tont les dames, et 
de ne permettre i cjni que ce soit de les calomnier, 
a parée qn'aprés Dien elles sont la source ^de tout 
» Phonnenr qne les hommes penrent acquérir» (i)* 
La galanterie, souvent adultère , de ces temps , 
n^ayait certes aucun droit pour profeiner le nom de 
la'reliffkm^ mais eUe s'aUisit plus naturellement à 
la valeur; et cette union détint si intime , que lé 
même mot servit i exprimer ces deux qnalités.Dans 
les guerres de la France et de PAngletêrre surtout, 
les chevaliers des deux nations portèrent au milieu 
des batailles les idées d'amour romaèesque dont 
ils levaient eiaJ>elli les loisirs de la paix* Us eoïnbat- 
tit^ntk Poitiers ou à Vemeuil comme ils avaient 
QOmbattu aux tournois* Ils portaieàt sur leur ar- 
mure des écharpes et des devises , livrée de leurs 
maîtresses, et ils proclamai^it la supériorité de la 
beauté qu^ils servaient en défiant l'ennemi. Ainsi, 
i Cherbourg, au milieu d'une vive escarmouche, 
les escadrons s'arrêtèrent immobiles aussitôt qu'un 
cihevalier eut défié à un combat singulier celui des 
ennemis qui serait le plus aAonreux. Un pareil défi 

(i) StaUiimuSf quàd omnis homo, me miUs^sive idins, qui 
iverit cum domina generosâ , sah^us sit atque securus, nisifu^ 
Ht homicida,' De Marca, Marca Hispanîca, p. i4a8*. 

(2) Le Grand, t. i, p. 120; Sainte» Paiaye^ t. i^ p. iS^ i34» 
221 ; Fabliaux^ Romances, eta* , passim. 
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fbt iyientftt ac^pté ; et là batattte ne ivcmtfineBça 
^pie l<Nraque Vtai des deux ctiampionseut perdu la 
ne poar soiiaBaoàr(i).'DàA»lii'|>rèmî^re bâmpagne 
de la guerre d'EdooaiKl y quelques îeunes-ebevalieri 
anglais ayakut un ceil couTert'd'un bandeau , pour 
accomplir le tcbu qu'ils avaient fait en rhonneur de 
lëùrsidaQves^ de ne point se servir des deux jeux y 
Ivaiit d'avoir sîpialë leur valeur sur le <^ainp de 
IndaiHe (a). Ccscp^ravagances de la chevalerie sont 
ii communes'^ «qu'elles fi>vment une partie de son 
earaotère général , et prouvent jusqu'à quel point 
une conduite dirigëe par les impulsions du senti-^^ 
uen&fifints'él(Mgnerdii bon sens. « •- 

p.}Il'ii?esft.pas à présumer que cette vénération ien- 
j^lwHwiaflte y c& ^dévouement k la vie et à là mort, 
foMént>prodi^gués A des êtres ingrats. Les divinité 
de cette âdolâtrie ctanaissaient trop Men le^mérite 
de Jears adorateuvs.^ U est peu de dames qui aient le 
ccDur assez dur pour résister à la plus hânttë répu- 
tation: de valeur et de courtoisie , jointe i la- fidélité 
la {dus constante, ce II aima donc par amours (dit 
» Froissart en parlant d'Etistadie d'Âid[>erthi^ 
» ccuûrt)^ et depuii espousa madame Ysabelle de 
3> JullierS) fille jadis au comte de JuUiers. Cette 
3» . diuMfi evdit^ aussi &k ainour monseigneur Eustace 
a> pour tes .grandes appertises d'armes qu'elle en 
» oyoit recorder^ et lui envoya ladite, haquenées et 
9> coursiers et lettres amoureuses, par quoi ledit mes- 

(i) Sainte-Palaye , p. aaa. 
(a) Froûsaity p. 33. 
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s> me Eortfce w^ estoit pkte bardi^ot fiiisoit iMit de 
3» chevaleries et faits d^avmes , ^e chaoïm gaigiic»& 
n aTeoUii(i)«9)Uf6iwtà$o^faiMterqu6riiifitii^Bae 
de Pam^iiir sur la ^ealeiur eut toujours été aussi Imh 
Qorable. Maïs 9 uotfs ne poBTOUsen disconvenir ^ les 
mcBurs de la chevalerie n^taîehl: pao pore&i I) it^;M 
dans les fiotiona aiausantes.q«t paraisse av<»rtélé 
la seule tectiire populaire: du liinjeià âge ^ nn espxit 
lioenoieuxi mki pas de ce gerae légeip. assez ordKaaire 
dans cett^ sorte de eoimpositton., ^^is dHin genre 
qui indique une dissolution gémérBle dai^ lé ooai» 
'meroe dto deux se»s« C'est; la ^marque qn^ona 
souvent faite sur Bocace ^ lës^anqiens rôiapiteie» 
italiens;; mais elle s!ap{4ique ë(pal^^neiit,aiH[^'eontes 
et aux romans de Fiân€e9>aQttfin>vèr8y soit ein prosë^ 
età tontes les poésies &s tron&adotirs (d)«.l^ mabâ* 
tîon des vosux de mariage 7 est trMtée.ocimmn'aÉi 
privilège inc<mtestable de h valeur et de la beauté 9 
et un chevalier accompli paraitiavoir joui sans obi- 
stade y en vertu! d'une espèce de eonseàitemeni gé^ 
néral 9 desi mâm» ptésogâtives auxïcpieUes pvAf n>« 
dàient les Indlkas eonvtisans de £»ouiaXV. > - 

m cette valeur; née de ^émulation qu'e$(riiaitl» 
chevalerie ^ ni ses àeuM principes )es plu# aotifr^lii^ 
religion, eb la galanterie^ altérée^ oomme^ellea Pé«^ 
taient pair la corrùptioà de ces tempe^ n^nmenl 



• « ; 



(0 Sai|^e<-P9}a^e, |K a6^ ; . 

(a) Les romatis 'parleront d'eux-mêmes ; quant buol moeurs pro- 
vençales, on en trouvera la peinture dans Millot, Histoire de^ 
Troubadours, passim, et dans Sismondi, Littémture du Miltip 
t. ly p. 179, etc. ; vojez aussi SainU^Palsye^ t« ^ , p« 6a «i^ 
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pu rendre Pinstitatida bien utile au petftctionne-' 
ment lÀoràl dé la 80ciétë4 Maie h, châralerie en^ 
conrageait aussi des tertàa d^un ordre snpérienré 
Les livres ednsacr^ à enseigner les deroirs de ki 
ebevalelie nous les présentent comme embrassatil 
toute Péteudue des oUigatiôns humaines. Mais, 
comme les autres livrés de morale^ ik tracent des 
jJans -de perfection qu'A est impossible de réaliser 
dans la pratique. Les romans nous doim^it une 
idée pins jastè des momrt chevaleresques; Us doi^ 
vent y il est vrai ^ contenir^ comme tous les ouvrages 
de fiction^ cfuelques traits imaginaires qni élèvent 
les personnages «u*de^u9 de la simple vérité ; car la 
peinture ne peut être mtéreésante que lorsqu'elle 
cesse ^isffTit Piraage de* Pimpérfectiou; oti de la 
médiocrités Mais ils représentaient leurs héros fie- 
ti£i d'après les idées dominantes en morale ; idées 
qui y si riles sont en général aa^dessous de ce que^ 
prescrivent la raison et la religion^ dépassent tou'^ 
jours Ir terme Ordinaire de la eondoite des homilies. 
Ged romans^ et l'histoire elle^mâme nous montrent 
la tendance de la chevalerie à élever et à purifier 
les scntimeus moraux. Les trois vertus qu'on regar- 
dait surtout comme essentielles au chevalier* étaient ^<»^ «•- 
la loyamtéy la courtoisie et la mumncence. cheraiier. 

La première de ces vertus peut être définie^ dans Loyauté. 
son sens primitif ^ fidélité aux engagemens. Soit 
qu'ils résultent de promesse» expresses ^ soit d^obli^ 
gâtions tacites^ telles que celles qui existent entre 
un vassal et son seigneur ^ entre un sujet et son 
prince. Elle s'appliquait aussi^ etdans la plus grande 
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Irigaeoi^^ à la fidélité d^an amant à IMgard de la dame 
qu'il servait. La Tiolation de foi, et sortoat d'une 
promesse expresse, impriniait une taofae qu'aucun' 
aete de valeur ne pouvedt effacer. Traître, parjure^ 
taon y déloyal, étaient les noms que cUvait se ré- 
soudre i endurer celui qui avait manqué â un enga^ 
gement contracté, fùtrce même avec un ennemi. 
C'est un des changemens les plus firaippans que pro* 
duisit la dkevalerie. La mauvaise foi , vice ordinaire» 
des nations sauvages comme des nations corrom-»^ 
pues, devint in&mante tant que cette institution^ 
fut en vigueur* Comme lés héros qu'elle formait» 
étaient plutôt mus par des sentimens personnes cpe' 
par des sentimens nationaux , ils n'éprouvaient j^ 
mais cette haine, et encore moins cette crainte de 
leurs ennemis , qui aveuglent les hommes sur l'o- 
dieux de la mauvaise foi. Dans les guerres d'E* 
douard III, qui ne furent suscitées par aucune am« 
mosité réelle , il sem!^le qii'ont ait porté au plus 
haujt pmnt l'esprit d'humanité et de courtoisie à 
l'égard de l'ennemi. Bien que l'avarice ait pu être 
le motif principal c[ui fit rançonner les prisonniers 
au lieu de les mettre i mort , la permission qu'on, 
leur accordait, sur leur simple parole d'honneur, 
de retourner chez eux pour s'y procurer la somme 
stipulée, £aiveur qu'on ne refusait jamais, ne pou- 
vait être fondée que sur la confiance qu'inspiraient 
les principes de la chevalerie (i)^ 
Coiurtoifie. Un chevàlier sc reildait indigne de rester membre 

(i)Samte*Palayei part. a. 
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de Tordre I s^il /violait sa foi; il se montrait mal 
instruit de ses devoirs, s^il manquait de courtoisie. 
Ce mot exprimait la politesse dans son dernier de^ 
gré de perfection; c^était. une politesse mmns fon-^ 
dée sur la connaissance d'une étiquette cérémb'- 
nieuse, qu'il ne fallait pourtant pas négliger^ que s|it 
la modestie spontanée, l'abnégation de soi-même ^ 
et le respect poui^les autres,, sentimens qui doitent 
venir du cœur. Indépendamment de la grâce que 
cette aimable vertu répondait: sur les relations so^ 
ciales, elle adoucit l'âpreté naturelle de la guerre, 
et introduisit par degrés ce traitement indulgent à 
l'égard des prisonniers presque inconnu à l'anti- 
quité. On en trouve des exemples coiHlnuels dans 
la dernière partie du moyen âge. Un écrivain italien 
blâme le soldat qui blessa Eçi^elin , le iameux tyran 
de Padoue , après l'avoir fait prisonnier. Il n'a mér 
rité, dit-il, aucun éloge, mais plutôt l'opprobi*e 
pour une telle bassesse; car outrager ou frapper un 
prisonnier, noble ou non, n'est pas une action moins 
vile que de percer du glaive un cadavre inanimé ( j;)# 
Un parçil sentiment, quand il s'agit d'uU homme 
souillé d'autant de crimes qu'Eccelin, est une grande 
preuve de générosité. La conduite d'Edouard III à 
regard d'Eustacbe de Bibaumont , après la prise de 
Calais, et celle encore plus admirable du Prince- 
Noir à l'égard de son royal prisonnier à Ppitiers, 

,(i) ;iy4p7i faif^etn meruit, Jiedwmmœ potiùs opprobiium vili- 
tatis; nam idem facinus est putandum captum nobilem vel 
ignobilem offendere , vel ferire., quàm gladio ccBdere cadaver. 
Kolaodinus ^in ScHpK Remtn I$aL > t. 8^ p. 35i. 
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Éont des exemples si cëlèbres de yerta dhétâleres- 
que ^ qae je ne m^iJMtiens de les l'épéter qae perte 
qu'ils sont coninis de tout le inonde. On poulrait 
oroire aussi que ces giunds princes se sont ëlevés 
bien au-dessns de la sphéi*e ordinûre de Tespècé, 
hninaineé Mais^ dans le Mi y les qhevaliérs qtd les 
entouraient^ et qui iimiàient knts belleii qualités y 
àTaiént seulement menus d^odcasions de déployer la 
même vertu. Api^ la bataille de Poitiei^, <c Qtiàlid 
» les chevaliers anglois et gascons , dit Fi^dlssart^ 
9» eurent festoyé lenrs priâonnierd, cbacuù s^en 
» alla en soii logis, atdc les chevaliers et e^enyelrà 
s» quUl avoyt pris s ils lëtiir demandoyeût j stit hfxt 
» foy, combien ils poum>yént payer sans eut ^e- 
p vet, et les ci^yoiént légèreiteent : et si dlsoyént 
s> '^çtnmnnément qu'ils ne vouloyent mie si éirdi- 
» tement rançonneif nul chevalier, ni esctiyeir qu^il 
s> nepeust bieûchevlr étadvàncei'sonholitietdr(i).3> 
libéralité. La libéralité, il est virai, et le méptis de l'argent, 
étaient comptés, comme je Pai ^t, àtl liômbre des 
vertus essentieUés à là chévalerîé. Tous les romans 
font au chevalier un devoit de répand]^ ses richesses 
avec profdsion, surfont en favéui^ des ménestrels, 
des pèlerins, et des membres moins fortunés de son 
ordi^4 Ces derniers, (pA étaient aSSéz nom^retix, 
avaient un droit constant i Passistàncé du chevalier 
opiilént. Le chfttéan de tout seigneur, qui respectait 

tpie tous les gftntibhomiitas mifiàU et ftéi^nè trâit^eÀt tAèti 
leurs prisomiiers f Ift i^il nMn» éUAt pha^ êè làêmé dés AilfettlâftdSy 
qui les mettaient ^x fefs fkmi^ éà tàtét {Mus d'atgâtit , C* t^. 
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Ufr4iaQ^<dë hî tiiemlBÎn»y étaut ouvert âveb tiii^ 

hof pîtaedîté fMihjulcnÊdmmeAvt yéjagtnT àénï t^i*- 

BMo^ «nnœi^it ia ^gmtéj<'<piit 911- cachent t^tvef- 

«piefi^ sa pauvreté (1). . i i.n* s 

. lia vakctr^ la* lopvte^ ■ k oouTtoiiie ^ ' U 'imniifi^ Justice. 

«jtiittSy é|aMBtl les véti^»k{W>U^O)Nliiiai»«r Sfàh 

«oir ittiii taefae. L^idéedHin lûodièii "parfdi^ide^l^é^- 
val^riè^ Mpposdt tœpeiidàiii eitcoaiè < wtte atitrî^' ipiâv 
filé , «foe ' préibri v«d^ aussi les pritiic^s de > ^dft^ 
totk^ei^ e^é^jttlÀ|ir€^ond^eIltimêlt^de^asilb6^>ttnè 
arâenit^ m^gâatiati pour le ih$à^ k i^solutiotiMi};^ 
tmisaci^r isoii ctmtage an j)iiti lirpiitt'uodbltf^' à:pi<é^ 
-t«ttk' injustice ou à retivtÀsèir léi» torl^iOe (et), 
pour âinsi'dhe^'itne esfiéee d'afutiigtotà^ pladé ail ttf- 
lieu des poiidns, dans unttJèfiipsoà'l^ott net^^fp^c^ 
tait guère qtie ia loid^ j4dl$:&»t/ et^jurksll^éitâ^de 
propriété territoriale ^ qui ne stmt âK^tS^^tiiUttlaiit 
^tt^la tiet)râebt au bien • ^ëtïé^l'^* ^^ievetiâienft des 
mojretfi^ d^oppreaskm géuëraie. ii^« réd ktel 1^ ^6^ 
nété a ptt', éomme ott^ Pa^ qdèl^oéfeis pensé ) fdtil^ 
ilir h sujet 4etf aventuiies ^ ^evstiers -ei^Mâ^ ^ râ^- 
oô&tées et emb^es^ dans kà^t^itiati^populàSred'db 
UM^Mi ftgtvLa batiM qui abttftàit^l^Wantage' d[Uë tcÀ 

(1) Sainte-Palaye , part. 4* p» ?^*A?^X^^*^* > ^® Qrend,.t. ; . 
p. ii5> 167. Cëtait l'usage dans'ia G-rande-fereta^e fdit'îe ro- 
man de Percidf(A*èftt ^ «n ittccmUnt , èéiàiliQ 0û ^lè pe^se lAéù , litaitf 

que sur Tendroit le plus élevé de leurs c})â^au^ . pour J)^i<in^À 
tous les chevaliers passant' par cette roiite qu'ils pou vaieot entrer 
aussi hardiment que dans leur maison. Sainte-Palaye , p. 367. 

IV. 20 
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offrait un châteim iiiacces«ble'dAii6 les dëfiiët de-k 
{"avétrKcâre ou dans 'les ^icagésidesAipbt^- pour pil*' 
ïfiVilids ^ivirons) ou ponr renfermer leâ ivoyageois 
dans son donjon , ce baron, aaqsèlr&nn géant ni on 
Sanra»m:y était un monslre non moins formidable , 
r^ti ppmr ' lf¥ tt^miMiw, H ne £tdlatt pent-étx» faa moins 
P^^tHance. d?une. bi^avoure déaintéroaiée. On ne 
pfut^'il e$t YraiyirwOiiDàUemeiit penser que Ja 
çh^yal^rie errante, considérée comnie,pro£emon, i|it 
ei^sl^ailleturs qued^s 1^ romans*. Mais il me sem- 
hW: q^!il a V aurait iSen d^absnrde à.supiposer quîna 
ch^yaUer, tua^^erstat des pays non; civilisés pour se 
rendre^ la Tevre^Sfltinte, oui la courd^tin souve^ 
XW étlranger,' se/soittronvé engagé,dan$;diâ^ ^yen- 
tipre^,p0uijUffiéiienties de celles qui fontiesajot des 
roffta^s. J^Qtaéne poaYWSi d^aillecp^ nom attj^dre 
à trouver des preureahisMricptei'Sur des év^nemens 
d^ c^te nature* ^ < »- m • 

Ressemblance iLe^! tertiis c;ar^i:ité)rîAîques de ki chevalerie 0^t 
chêylâ^^ tant.de r0s$emJ^awe ^veo celles que célèbrent les 

^rnsorien- éfiçi:irains ari^eilMix de la :mème, époque > que je 
^** spupçpQnjSi^ais volontiers q^i^^xope. doit qndt- 
* qiiesH^f de ^ ^s prc^rès à PimjlatiQn de - PAsîe* 
]^r^ue les C9t>isadea oommeneàreot^ion avait les 
infidèles en horreur ; ce sentiment avait disparu jus- 
qu^à un certain point avant Pépoque où elles cessé- 
Irènl^'j'ëï'les rèlj^tio^s j^é^liéres de comn^^rcef qi^el- 
qia^fpji^d'^Wfie, fintare les chrétimade la Palestine 
et les Sarrasins 9 ont dh détruire voie partie du pi^- 
jugé^ tandis* que Péicbérîence que firent nos braves 
chevaliers du ,courage et de la générosité de leur 
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ekinemi dans la guerre j dut contribuer à dissiper le 
reste. Les romaiieiers prennent plaisir à s^étendre 
sur les qualités de Saladin j qui reçut dans toutes les 
formes la dignité de chevalier des mains de Hugues 
de Tabarîa , soli prisonnier. Ce fait est le sujet d^on 
ancien poème intitulé l'Ordre de la Chetf alerte^ 
dtes lequel on trouve une énumération détaillée des 
cérémonies aussi bien que des devoirs que pi'escri-* 
vait Pinstitùtion (i). Un' ou deux autres exemples 
de la même espace prouvent le respect des nations 
orientales pour le titre de chevalier. £t certes y à 
Pexception de cette galanterie romanesque à Pégard 
des femmes y galanterie que leurs coutumes n^aû^ 
mettaient pas ^ les chefs mahométans étaient poui* Ist 
plupart doués de toutes les qualités nécessaires pour 
bien remplir les devoirs de la chevalerie européenne. 
Lents mœurs étaient déjà douces et policées , lors-^ 
que les royaumes d'Occident étaient encore dans lu 
b%irbarie. 

Les principes de la chevalerie n'étaient pas , je Maux pro- 
crols, susceptibles de produire be^iucoup de màtix* pritd?chevl^ 
Car il serait injuste de compter au nombre des abus ^*^* 
delà chevalerie ces actes d'oppression ou dé désor- 
dre qui se :co]:àmettaient en contravention de ses 
r^lesy et qui j grâce à elles Seules, ftirent moins 
nombreux qu'ils ùel'auraieiit été. La liéence de ces 
teinps^ si imparfaitement civilisés, était telle, qu'on . 
ne pouvait pas s'attendre à la voir comprimée par 
de semblables institutions. Comme celles de la reli- 

(i) Fabliaux de Barbasan, t. i. ^ 



gioa^eUes forent kw de pQuvw* réaliser la réfoirme 
q^^^Uf 5 ëiai^i^t destjipée» k o{))i^:er.« Km faiblesse de 
rbomo^ çV ^ fragilité nVnt jamais pp suj^rtar 
quede^remèdes partiels; Mais oa peot , avec plus de 
r^isQQ. attribfyiçr à 1^ 9al;ure mêoiede la chevalerie 
quelques mauvais effets. Pai déjà indiqué la dissjoluo 
tioudes mcBurs, résultat presque inévitable de la ga- 
lapterie. Cependant nous trouvons quelquefois dans 
le$ éjçrits de ces temps une espèce de sentiment 
pur^ TX^sàs ei^igéré ; et les mâmes poètes mêlent i 
^immoralité la plus grossière les raffînemena d^a* 
mour les plus subtils* Un autre défaut que doit 
ajy^iip entretenu la chevalerie, c^st une soif déréglée 
4e célébiité militaire j et le goût de la guerre ^ tou- 
jours assez» funeste ]t sous quelque forme qu^il se 
présente, tenait plus chez les chevaHeiiS) comme 
je Tai observé, À des sentîm^i^s personnels. d'hon«> 
9^\u:% et moins à.Pesprit de patriotisme que parmi 
les citoyens des états libres. tJn troisième reproche 
qu'on peut faire à la chevalerie| c^st qu'elle rendait 
plfis sensible la ligne de démarcation qui existait en- 
tre les dififere^^^ classes de k sQcîété^ et qu'elle 
fortifiait cet esprit aristocratique de haute naissanceti 
qui retenait la plus, grande portion du genre hur 
maijDv dans une injuste dégradation* Comparez la 
générosité d'Edouard III à l'égard d'Eustache d^ 
Bjlbaumont au siège de CaUis, ayecj^ rij;iieur qu'il 
déploya enve;r8 d^s, bourgeqi^u Une anecdote , r^^- 
contée par Joinville ,. qui lui-même était tout-à-faijt 
imbu de l'esprit de la chevalerie , et dont les idées 
étaient celles des meilleurs et des plus braves che- 



valrei^ de son temps ,' i^rtiï*a à 'cohfiwiiêr notre ^b- 
serration. H piirfe dé Hetirîj tbmtè de Ckânjpagne^ 
q^î obtînt , dît-iî^ trés-jiiëtemetlt le stii*notn de Hhé-* 
rai , et il en domine k preiiTe suivante : u Ua pbtî^ 
» cheTalîèr se tronVà suï son ^ssagé à ge^otilt ati% 
» pîeds de l^gfîse, leqnel âahltevôîx s'escrie^et 
iy dîst iSifé conte, j^ vous reqiiiet*, au norh de 
» Dieu , qu^U ^vons plaise me -donner de quof je 
y> puisse marier mes deuxJilleSy que iwesr C77 cat 
» je n'ai de quojr lefàire* Et Arthault de Nbgent, 
» qui estoît derrière le conte , dîst à îceluî chera- 
yi lier'î Sire cha^alier, vous faites mal dedeman- 
» der à monseignetùr à dohHer} car il a tant 
» donné qu'il n*a plus quoy. Et quant le conte eut 
» ce ouy, il «e tourne devei-s Arthatilt , et lai dîst : 
» Sire villain, vous ne dittes raye ^foir, de dire 
» que je n'àjrptus que donhèrs et si, ay ehcores 
» vous'mesmeS. Ètjetnms donne à lui. Tenez, 
» sire chevalier, je vous le donne, et le vous ga^ 
» rantiray. Subit le povre chevalier ne fust mye 
» esbaby^ inaîs*empoîgne le bourçeois par sa chappe 
5> bien estroit , et lui dist qu'il ne le laisseront point 
'5> aller jusques à ce qu'iï eust fine à lui. Et force hiî 
» fust fincr au chevalier à cinq cens livres ». Le 
naïf écrivain qui donne cet exemple de la libéralité 
du comte de Champagne n^esf pas du tout frappé 
de la facilité d^nne vertu qui s'exerce aux dépens 

14 . • / \ Circonstancet 

d'autrui (i). qui contri- 

La nature de cette institution ^ et la conformité tretenir Ven- 
de son génie avec les habitudes d'une génération ^"*ierie.*^* 

(1) Joiuyille , dans la Collection des Mémoires^ t. 1, p. 43. 
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guerrière, soffiraient peut-être pour expliquer le 
respect qa^dle insjHrait claos toute PEurope. Mais 
plurieurs-circonstauces particulières servirent à for- 
tifier son esprit. Indépendamment de la grande in* 
flnenee qu^exerçaient les poëmes et les romans du 
moyen âge sur des imaginations andeutes qui reje- 
taient toute antre lecture y nous pouvons compter 
quatre causes distinctes qui contribuèrent aux pro* 
grès de la chevalerie. 
V^ucAtkm La première était le système d^édncation suivi à 
régulière, p^^^,^ j^ gj^ ^^ gentUshommes. Depuis Page de 

sept ans y ils étaient éleva dans les châteaux des 
grands seigneurs , où, tout en apprenant les devoirs 
de leur profession firture , ils puisaient aussi son es- 
prit d^émulation et d^enthousiasme. C^était un 
avantage inestimable poar les nobles pauvres, qui 
autrement nWraient guère pu donner à leurs en- 
fuis une éducation proportionnée à leur rang. De- 
puis sept ans jusqu^à quatorze, ces enfans étaient 
appelés pages ou varlets^ à quatorze, ils prenaient 
le nom d^écuyers. On les instruisait au maniement 
des armes, dans Part de Péquitation, et dans des 
exercices propres à développer leur force et leur 
adresse. Ils contractaient Phabitude de Pobéissance 
et de la courtoisie, en servant le seigneur ou la dame 
dans des fonctions qu'on remplissait alors sans dé- 
roger à une naissance honorable, et en s'efforçant 
de se rendre agréables aux visiteurs , et surtout aux 
dames , dans les bals ou dans. les banquets. Placés 
^insi au centre de tout ce qui pouyait enflammer 
leui* imagination, les principes de la galanterie 
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clieTaleresque^ la superstition et l^honneuri de- 
vaient faire des impressions ineffaçables sur leurs es- 
prits. Palpitant pour la gloire^ à laquelle leur force 
et les règles établies ne leur permettaient pas encore 
d'aspirèTy les jennes rejetons de la chevalerie sui- 
vaient leurs maîtres dans les tournois et jusque sur 
le champ ie bataille^ et attachaient en soupirant 
Tarmure qu'il ne leur était pas donné de porter (i)^ 

Ce fut la constante politique des souverains d'en- Fêtes et tour 
oourager oette institution^ qui leur fournissait de 
fidèles appuisy et qui tendait à réprimer Pesprit 
d'indépendance qu'avait engendré la féodalité* Aussi 
déployaient* ils luie magnificence extraordinaire 
dans les fêtes et les tournois^ que l'on peut consi- 
dérer comme le isecond moyen mis en usage* pour 
entretenir les sentimens chevaleresques. Les rms de 
France et d'Angleterre tenaient ^ aux grandes fîtes 
de l'année , ou à d'autres époques ^ des cours solen- 
nelles oupléhières auxquelles la qualité de cheva- 
lier donnait le droit d'être admis. C'est là qu'on 
jouait 9 si je puis- me servir de cette expression y le 
drame de la chevalerie } il consistait en pompes et 
en cérémonies, assez bizarres suivant nos idées , 
mais propres à enflammer des imaginations ar* 
dentés. Là le paon et le faisan , oiseaux fameux dans 
les romans 9 recevaient l'hommage de toutvrai che- 
valier (a). La fSte la plus singulière de ce genre fut 
donnée } en i453, par Philippe , duc de Bourgogne. 

(i) Sainte-Palaye y part. i. 

(a) Du Çange^ citiquième Dissertât, sur J'oinville ; Samie^ 
Paiaye, 1. 1 , p. 87^ 118; Le Grand, t. 1 , p. 14* 
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An milieu du banquet^ on repsisenta^ dans tiae 

scéoe allégoncfue ^ le déplorable état de la refigioa y 

par $mte. de k prisç récente de GontiUtttinople» 

Ensuite parut an fittsan, <)ui fut pkoé d^ut le 

duc y et sur lequel les chevaliers p^aeàs jurèrent 

d^entrepreiKlré une croisade* Yokà le préaidbtde 

fort reniaiv{uable de joe sermeiiti «Te jure dcifant 

?> Oiiea fnon ctvéateur p]*emiéremén)t^ eit la g^onense 

» ifieTpgi^ m mère ^ et «naiike devant les dames et le 

» fistisaÊt (i). » Les tournois offraient encore un ai'> 

guillpti plu3 puissant à IMmulation. On paît le* 

considérer iiomnlé àpnt pris naissaneo vers le mi-" 

li^u du onûème siâcle» Çar^ bien que tovs les pen^ 

ple^ belliqueut se soient plu à retracer dans kuM 

diiv«rtÎ9semens Pimagede la f;iierre j on ne peut ce^ 

pendant retrouver à aucune époque plus reculée 

ni le nom de touru^ois ^ ni les réglemens qui leur 

étaient propres (:^)é Toutes les actions tbé&trales 

de nos temps modernes doivent être bien froides en 

comparaison de ces combats animés. Dans un toui^ 

noi ) les spectateurs^ qui gamissaiept l'enceinte £ot^ 

mée par les barrières , étaient des princes Souverains 

et leurs plus nobles barons / des cl^valiers d'une 

valeur éprouvée., et tout ce que le sexe pouvait o£* 

frir de plus distingué par le rang et la beauté» Gou^ 

(i) Sainte-Palaye , t'. i, p. 191. 

(2) Plusieurs écrivains contemporains attribuent l'invention des 
tournois k Godefroy de Pfeûiily, chevalier français : cdtle atôer- 
tion doit naturellement s'entendre dans un sens limité. Les Al- 
lemands en font honneur à Henri-l'Oiseleur; mais c*est > suivant 
Du CttBgty usa» «uc«Ki foadem^t. Siti^mc Dissertation sur 
Joins^ille. 
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verts de fefe*) et Teeomtâissables setilemént ^r leurs 
devises ou par ks faveurs de leurs ttattresses^ dé-^ 
ooratiob qui elaltaît encore plus leur orgueil ^ les 
combattaus s^lançaient dans la lice,' sans haîne', 
mais non pas sans diuftger. Ils se servaient, à la vé* 
rite, d^armes sans p6inte, qui souvent notaient 
qu'en boîs, et les niglemens des tournois leur pres« 
crivaient de ne frapper que sur la forte armure qui 
eouvrucie tronc du corps, ou^ comme on disait, 
entre les quatre membres^ mais souvent ces luttes 
impétueuses ne s'en terminaient pas moine par des 
blessures et par la mort* L^Eglise prononçait en 
vain ses excommunications contre des divertisse^ 
mens si inutilement périlleux; mais il lui était pluft 
fatoile d'exciter que de réj^rimer cet enthousiasme 
belliqueux. La victoire qu'on remportait dans un 
tournoi n'était guère moins glorieuse , et produisait 
peut-être pour le moment une sensation plus agréa- 
ble qirune victoire obtenue sur un champ de ba^ 
taille ; car dans aucune bataille la vaillance ne pou-* 
Tait avoir une semblable réunion pour témoin. 
c< Honneur aux fils des preux ! » était le cri que fai^ 
saient retentir les méitesti*els au milieu des fanfares 
d'une musique martiale , alors que le vainqueur s'a- 
vançait pour recevoir le prix des mains de sa reine 
ou de sa maîtresse ; en même temps la multitude 
des spectateurs voyait dans la valeur qu'il venait de 
déployer un augure des triomphes qui pourraient 
un jour, dans des combats plus sérieux, confondre 
sa gloire à celle de son pays (i). 

(i) Saiute-Palaye y part, a et part. 3, au commencemeat} Du 
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FriTUéges de Des privilèges à-ia-fois honorifiques et utiles al- 
la cheTslerie. _ , 

tachés au rang de chevalier^ contri|)aaient d'ane 
manière puissante à soutenir Péclat de cette insti- 
tution. Le chevalier était distingué i la guerre par 
son casque surmonté d^un panache^ par sa pesante 
armure soit en mailles^ ébit en lames ^ recouverte 
d^une cotte'omée de ses armoiries ; par ses éperons 
dorés et son cheval bardé de fer^ ou revêtu àhine 
housse en drap d'or; au château^ par des soieries 
plus riches et des foiirrures plus précieuses que n^en 
pouvaient avoir les éciiyers^ et par la couleur écar« 
late que lui seul avait le droit de porter. On «m* 
ployait en lui parlant des formes plus respec- 
tueuses (i). En outre I les ré^emens ouPusage at- 
tribuaient exclusivement à Tordre des chevaliers un 
grand liombre d'emplois civils. Mais leur principal 
privilège était peut-être de former une classe dis- 
tincte de noblesse, répandue dans une grande partie 
de PEurope, et presque indépendante , quant à ses 
droits et à ses dignités , de tout souverain particu- 
lier. Quiconque avait été créé chevalier dans un 
pays, devenait, pour ainsi dire, citoyen de Puni- 
vers, et pouvait jouir partout de la plupart des pri- 
vilèges attachés à la chevalerie. De plus, on n'avait 
pas besoin de Pintervention du souverain pour être 
reconnu en cette qualité. C'était un principe fonda- 

Cange, dissert. 6 et 7; et Glossaire , v. TorneamefOum ; Le 
Grand, Fabliaux , t. i, p'. 184- 

(1) Sainte- Palaye, part. 4; Selden, Jïtles of Honour, p. 8o6, 
Il n'y avait cependant pas autant de différence eu Angleterre 
qnVn France. 
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mental que tout chevalier pouvait conférer l'ordre ; 
il n^était responsable qu'envers liii-même ^ s'il usait 
légèrement d'une si haute prérogative. Mais comme 
toutes les distinctions de rang auraient été confon* 
dues j si ce droit eût été sans limites, c'était une rè- 
gle également fondamentale , que cette prérogative 
ne pouvait être exercée qu'en faveur des gentils- 
hommes (i). 



(i) Sainte-Palaye , 1. 1 , p. 70, a oublié de faire cette distinction ; 
elle est cependant susceptible de preuves nombreuses. Gunther, 
dans son poëme intitulé Ligurinus, dit, en parlant de la républi- 
que de Milan : 

Quoslibetex humili vulgo, quod GaUiafœdum 
Judicat , accingi gladio concedit equestri, 

Othon de Ftisingue exprime la même idée en prose. Les £ta- 
blissemens de Saint-Louis portent que, si un individu n'4tant pas 
gentilhomme du côté paternel est fait chevalier, le roi, ou le baron 
dans le territoire duquel il réside pourra trencher ses espérons 
seur un fiimier, c. i3o. Le comte de Nevers ayant fait chevalier 
une personne qui n'était pas noble ex parte paternâ, fut con- 
damné à une amende par la cour du roi. Le roi cependant ( Phi- 
lippe III) confirma cette nomination. Daniel, Histoire de la 
Jiîilice française f p. 98. Fuit propositum (dit un passage cité 
par Daniel) contra comitem Flandriensem , quàd non poterat; 
nec débebat facere de villano militem, sine auctoritate r^gis, 
Ihià, Statuimus, dit^ Jacques I d'Aragoit, en 1284, ut nuUus 
faciat militem nisi filium milids, Jfifarca JECispanica, p. i4aS. 
Selden , Titles ofHonour, p. 692 , juroduit d'autres preuves à cet 
égard. L'empereur Sigismond ayant conféré, pendant ^on séjour 
à Paris , la dignité de chevalier à une personne qui n'avait pas la 
qualité de noble, les Français furent indignés de cette conduite, 
qu'ils regardaient comme une usurpation de souveraineté. Villa- 
ret, t. i3, p. 379. Giannone nous' dit cependant, 1. ao, c. 3, 
que la noblesse exigëe en France pour être admis à la dignité de 
chevalier, ne Tétait point à Naples. 

]Le privilège qu'avait tout chevalier d'introduire à sop gré dans 
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Les privilèges attacl^ à la chevalerie offraient un 
avantage parlictilîer anx vavasseurs, ou à la petite n 
noblesse, en ce qu^îls tendaient à contre-balancer 
Pinflttence que donnaient les richesses territoriales 
à leurs suzerains féodaux. La chevalerie parvint A 
mettre ces deux classes presque de niveau ; et c'est 
peu^ètr6 & cette Institution que la petite noblesae 
est en . grande partie redevable de n'avoir pas ^^à 

Tordre de la cheyalerie des personnes qualifiées , dora très-long- 
temps en France; sans contredit jusqu*ans guerres de Charles Vil 
avec l'Angleterre (Monstrelet, part. 2 , fol. 5o) , et, si je ne 
me trompe, jusqu'au règne de François I. Mais il cessa bientôt 
en Angleterre , où l'esprit d'indépendance était moins puissant 
parmi la noblesse. Selden cite un exemple remarquable de ce pri* 
tilége , tiré d'un wfit de la Tingt-neuyième année dn règne de 
Henri Ut, qui convoqne les tenans in captte aupi^ du roi, 
pour receroir de loi en personne la dignité de cli«f afier, ad rtei^ 
piendum à nohis arma militaria; et les tas^ox des se^nenn 
pôitr être fttits cheraliers par qui bon leur semblera, ad recipieft^ 
dum arma dèquibuscanque voluerînt, Tides ûfHûnùur,if. 794. 
Mais ce Ait l^entôt après tin principe de notre loi , qn^cnn so^ 
jet ne pouvait conférer la dignité de chevalier qu'en teittt de 
l'autorisation du roi. Ainsi Edouard III accorde à un bourgeois 
de Ljndia en Guienne (f ignore quel est ce lien) le privilège 
d'être admis dans l'ordre par nn chevalier, quoiqu'il ne f!lt pas 
noble d'origine. Rymer, t. 5 , p. 5a3. Il parait cependant qi^ne 
coutume difl^rente était en vigueur dans quelques endroits.Vingt- 
trois des principaux habitans de Bcaucaire , tant nobles que bour- 
gems, certifièrent, en 1298, que l'usage immémorial de Beau- 
caire et de la Provence était qne les bourgeois reçussent la dignité 
de chevalier des mains des noMes sans la permission du prince. 
Vaiss., HUt. du Languedoc, t. 3 , p. 53o. Les bourgeois, dans les 
grandes villes de commerce , étaient considérés comme formant * 
une classe supérieure à celle des roturiers , et avaient une espèce 
de demi-noblesse. Charles V parait avoir accordé une faveur 
semblable aux habitans de Paris* Yillaret , 1. 10 , p. 124^. 
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<K)iyESoQd«e^ malgi^sà pat^vreté, avâO la masse du 
peuple* 

• Ënfia le selrvice militaire , dey^Dant ui^ des at- Union d« 
"tributioiu de la chevalerie , contk*il!ma & en mainte- ayec II «er- 
«ir les usages- Après que la milice féodale eut été '^'^'°^^^''' 
remplacée par des armées qu^ooi peut comparative- 
ment appeler régulières^ tes princes s^empressèrent 
d^acheter au plus haut prix le serv^ûce des chevaliers* 
C^étaient les guerriers \ks plus braVeaet les mîeut 
équipés du temps ^ et leur valeur fut pendant 
long-temps regai*dée avec raison comme faisant le 
destin des batailles. La guerre mit en évidence les 
nobles vertus de la^ chevalerie^ et donna de Péclat à 
ses privilèges» On disputait celte dignité avec une 
émulation eMhou^aste/ et par des exploits héroï- ' 

ques y auxquels on la croyait plutôt due qu^au rang 
et à la fortune. Pendant les guerres de la France et 
dé l'Angleterre, qui forent, sans contredit, Pépoque 
la plus brillante dé cette institution, une promotion 
d^ chevaliers avait lieu à la suite dç chaque ^^ccés,, 
indépendamment des cas innombrables ah Pon 
accordait la même récompense à des acte» particu- ' 
liers de bravoure (i). C'est ici le Keu d'indiquer chevaliers 
une distinction honorifique qui existait entre les badbeiiers.** 
chevaliers bannerets et les bacheliers (a). Les pre- 
miers étaient plus riches, et avaient une suite plus 

(i) Sain^e-Pala^ >.part. 3, passinu 

(2) Qa a aourent fiut â^rivlu- k mot hachûiar de bas cheva» 
lier, par oppositic»» à hanneretf mais je ne crois pas que cette « 
^tymologie , toute plausible qu'elle est, soit exacte. Ifoua ne 
trouvons aucune autorité pour l'expression bas chevalier, ai an- 
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nombreuse. On ne povtrait être bumeret pro[Nre^ 
ment dît, à moins de posséder une certaine pro^ 
priété, et d'être en état de condaire à la gnelre nn 
certain nombre de lances (i). Le banneret avait pour 
marque distinctive une bannière carrée, portée 
par un écuyer au bout de sa lance ; tandis qi;ie le 
chevalier bacbdi^ n'avait que la cornette ou ban'- 
derole pointue. Lorsqu'il était promu à la dignité 
de banneret, le général coupait cette pointe de 
l'étendard pour le rendre carré (2). Mais cette 

cua équivalent eu latin y car certainement baccalaureus ne pré- 
sente pas cette idée, et il est étrange qoe la corruption ait efibcé 
tonte traeedn terme primitif. Bachelour est un mot très-ancien, 
et ii est employé dans les vieilles poésies finnçaises pour jeune 
homme, conune bacheleUe poar jeune fille. Chancer 'Pempkn* 
dans le même sens : 

Ayong» Squire 
A lofer, ùad a luëty ba^KU^K. 

(1) Da Cange, tUssertation neuvième sur Joinrille. Le Mombrs 
des hommes d'armes qu'un banneret devait commander était, à 
la rigueur, de cinquante ; mais Olivier de la Marche dit que vingt- 
cinq suffisaient; 6t il paraît en effet que souvent lès chévaliefa 
baniieretsm^en avaieîot pas autant à leur suite. 

(jà) Ibidem. Olivier delà Marche ( Collection des JIfémoires, 
t. 8 , P' 337 ) donne un exemple particulier de ce fait, et,étabUt 
une distinction entre le i>achelier créé banneret à cause de son 
bien , et le banneret héréditaire qui choisissait ^occasion d'un 
événement public pour supplier le souverain de lui permettre dé 
déployer sa bannière de famille qu'il avait jusque-là portée roulée 
autour de sa lance. On disait du premier qu'il relevait bannière , 
et du second qu'il entfàit en bannière. Cette différence est expli- 
quée plus au long par Daniel , Mistoire de la Milice française, 
p. 116. A Navarette, la bannière de Cbandos fut déployée, et 
non coupée. H est quelquefois question è^écuyers bannerets : ce 
mot veut dire bannerets par naissance qui n'ont point encore été 
reçus chevaliers. 
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^^tibetipnf; iont en élevant ie chevalier, ne lui dôn^ 
mit aucun droit.au commandement militaire, si 
ce n^est.fiur ceux, qui déprâdaient de lui j c^est-à-^ 
dire ses iiommes dWmes. Chandos n^était encore 
q^e chevalier bachelier, lorsc[u^il conduisit en Es- 
pagne une partie de Parniëç da prince de Galles. }l 
déploya sa bannière pour la première* fois à la ba«- 
taille de Navarette; et le compte rendu par Frois*^ 
«art die lai céiiémonie , fséint bien les mœurs clieva« 
lereçques, et le caractère, de ce grand homme , vain- 
queur de Duguesclin et Phoinneur dé la ehevalerie 
anglaise , de cet admirable héros dont la gloire est 
ari^vée à la postérité.un peu ombragée par les lau- 
rier^de sw maître (i). Ce qui paraîtplus exti'aor- 
dinairey.c^st que de simples écuyers commandaient 
souvent ,à d^s chevaliers. On en trouve des preuves 
pr^qùe çtotimieUes dans Froissart. Mais la grande 
estime. dans laqnellie. on tenait la dignité de cheva- 
lier engageait quelquefois à différer de Is^ recevoir 
pend4nt ube. grande partie de la vie,* dans Pe^*^ 
r^nç^ qu,^<>ft signîEdejraitjsdn investiture par quelque 
brillajit exploit. .1! . , .; . 

. Tels^paiiiissent avoir été les principaux moyens Déclin dé la 
à 1^ fciy.eur desquels les usagei de la dieValerie se 
CQïi9er.vèi^<tnt parmi là noblesse de PEurope/Màis, 
mfilgré tous ces.encouràgemens,' elle- subit le sort 
ptdilildredes institutions humaines. Sainte-Palaye , 
' à qui i^ouà devons une peinture si vive des anciennes 
mœurs, attribue le déclin de la chevalerie en France 

(i) Froissart , pari, i y c. 241. • 



à la {u^iisioii; ated laquelle Pordte fol' ptwfi^vé 
«OQS Charles Vly k TétaUtsKOMnl des oowpagnies 
d^ordonoàace par Charles YIl^ et à la meture prfa^ 
par «Franço^a 1 y qui étendit leslKmaeim de là cke^ 
lulleria aùxuensderohe^^ti d'autres pemontieste- 
^êUi0$ dJemploiB ^vib (i)» Mais la cause réelle d^ 
la dék^déoii^a dé (C^ie instilvl^oii fut cfciel<{ii6(;(<;l^(Me 
qqi nWait jiea de. commun ;av3ee ces trois ciréour 
stances accessoireay à moiois.qii'oa ne lui -trou-vie 
quelque rapport a^ec l^ëtablissement des compa- 
gnies d'orddnnanoe« Garfub TinTention de- la pou<^ 
dre à cauon qui^ par le fait, détruiât la chevalerie. 
liOrsquei Tua^ tdea armes i feu se fut un peu per- 
fectiouné ^ iceHes dont on se eervait auparavant per- 
dirent leur efficacité y et la force physique n'occnpa 
pins qu'un rang très^secondaire parmi les qua(Ht^ 
du soldat. lies avantages d'une infanterie discipli- 
née devinrent plus sensibles ; et les ianeiers^ qui (con- 
tinuèrent presque jusqu^à la fin d« seizième siécteà 
obfurgeraub une /longue ligne » subirent la peine de 
leur préaetmptk^ et de leur: indisciplnie» {)è8 les 
guerres même d'Edouard IIX^ on dut s'apenoevioir 
de la tiNCtîque désavantageuse de la chevalerie ; iiSiis 
l'art mUitaîire n'avait pas été assez étudié pour vaiu^ 
cre les pr^ugés d'hommes jaloux de distinctions 
individuelles. Xes tournois devinrent moins £ré- 
quensf et^ après le &ital accident de Henri il ^ ils 
cessèrent entièrement en France. Le seizième siè- 
cle j malgré les convulsions produites par les guerres 

(i) Mémoires sur la Chevalerie , part. 5, 



Religieuses ) fut plus tranquille (|u^aucan de tenx 
qui l'avaient précédé : il en résulta qu'une grande 
partie des nobles contractèrent des habitudes de 
vie pacifiques^ et que ceux qui recevaient la dignité 
de chevalier oublièrent son union naturelle avec la 
valeur militaire. Ce changement eut lieu surtout en 
Atugleten^t avant le >règne d'Edouard 111^ et, après 
eelui de Henri VI, la chevalerie, comme institu- 
tion inflkaire, ne parait pas y avoir trouvé un sol 
très-tavorable (i) \ maïs sous les règnes paisibles de 
la dynastie des Tudo]fs , il ne resta plus rien qui pût 
9Trèter sa déCÂdencef* Tandis que ces circonstances 






(i)'La prérogative, exefcée par tes rois d^Angleterre , de con- 
tfaiiidre les peivoimes qài avaieot la fortune^ cbnyenable k rece** 
Yfir la disputé de chevalier, était. incompatiUe avec le véritable 
esprit de la chevalerie. Cet u^ge commença, suWapt, lord Lyt- 
tlèton , sous Henri IH. Sist. of Henry lî , t. a , p, 2S8. Plusieurs 
aûtreé causes , indépendamment de celle dont nous venons de 
parler^ tendûrent à rejodre TAngleterre m'oins soumise à Pin- 
fluence des principes, 4^ la chevalerie que la France ou l'AUe- ' 
magne ; teUes étaient sa' situation plus paisible y la part moins 
considérable qu^êlle prit aux croisades , soii infériorité sous le 
rapp6rt[ des romans chevaleresques, mais, par-^lessns tout, Pesprit 
déinocratique de Eea lois et de son gouvernement* Cela toutefois 
n*est que relatif^ car la chevalerie fut toufours- en grand bon- 
neuf parmi nous, et abcune natiôa ne produisit dé plus admira < 
blés modèles des veKiis chevaleresques. ' > 

Je.n.'m pasiUbe connaissance bien esacle^d^ Pétat de la tthe«- 
valerie en Espagne v il parait qu'elle y .e^t une inilu«nçe considér 
rable. Son esprit se développa peu e;i Italie., à l'exception de 
Naplés, ^peut-être du Piémont*, il ne convenait ni eux répu- 
l)liqueg;]ibres c^s douzième et treizième siècles'^ ifl aux tyrannies 
jalouses des siècles s.uivans. Il y laissa^ ce^endAnt assez de traces 
pour fournir k Muratori les matériaux de sa cinquante-troisième 
diâsertàtibn. 

IV. ^1 
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influaient d^ime manière directe sur Porgamisatian 
militaire des nations ^ Pignorafiee |>erdait toutcré^ 
dit 9 même dan$ i^nguerrier) par suite des progrès 
de la raisoA et.de la littérature^ et les folies des ro^ 
mans étaient attaquées pajr le ricË^ile^ auquel elles 
n'étaient ^ixère en état de ré4$^v. . : 

L'esprit éa chp yalerîe £ut kei^eusemeninoBiplaoé* 
Le caractère de chevalier s^ cafiv€prtit< par' âe^éaai 
eçlui de gentilhomme; et ce dernier né dotingod 
pas moins la société européenne dafQS kis seîai^fte^l 
dix-septième siècles^que Pautve nef PaV^H fiût à^uà 
les âges pr^cédens. Un sentiment jalbmt d'hoMi^ur^ 
moins romanesque , mais également éleré j une ga- 
lanterie et une politesse cérémonieuses ^ une scru- 
puleuse exactitude dans les pratique» de dévolioii^ 
imi grandi otgueSI de fiat^saivee, fonâé sut ce (pie là, 
dignité quelle donnait était indépendante de tout 
souverain^ un certain ^mour de la gloi^ militaÎDe 
ra^>difié par des habitodes civiléay tels écf&t les traiti 
qttî proutent une filiatron mcontesitablé. Les cava- 
liers de Charles I étaient les vrais su(^es^urs des 
chevaliers d'Edouard^ et la resseild)laBoe est Iffes 
ptus frappaiite^ sfi nom remontôtts Êtttis: gt<en^ ci- 
viles de ht Ligue. Le caractère de gentilhomme a eu 
le même sort qu^avait eu le caraietàre ohevaleresqnci ) 
il a aussi toibi l^ifluenee da temps, Cft perdu la p4u* 
part de se« traits primifiÊ. Depuis la dernière par- 
tie du dix-septième siècle , il a peo-à^peu dégéaém 
80U3 le rapport de la vigueur et de> la pureté. €!e 
récitât, il faut sans doute ^attribuer â Paccroisse-^ 
ment des richesses commerciales, et à une instruo- 
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ikm pla0 universelleoieift répandue,^ à IVsprit 4e 
liberté génésraJe datiis quelqac%;étate,^(Bt,^4'espri|;^: 
d^dbâssaAee ^rvUe dans d'autres» aux mcmirs des 
grandes villes ^ et & cette tendance v^n$ P^^alitp qioi, 
résulte d^sipelofliovm sociales^ (|^^ .^-^ .. , . ^ ; . v. 

Il e«t temps dp passer npçsdptenai^l & un sa)ret trèf* lottérature. 
diSSfyc^iaii^ liQ trç^mq t%\^ .fou^ j l^qH4 jf al ^m^pî 
1«» «méli(M?atidDf 4e la »^lé pendant les q^a;t^, 
dei^rs MèçlQs ^ mi^yen, ^ ^ «est cdMi de la .Utté-*- 
satai^. Iilai»î(»|>9étietisrle le^ur qi»!iltte di^it ps^ 
s^attendi^ è trpa^ter ici up^ ^psq«iis$e g^nér^le d^, 
Phistoit^ lîMéif4iii!^9^ j[{llJ^9l^. ff^pldç. q^'oa. pft^ k 
SHiljppoeer^ IM s€iitd>lld)k prà^i^ ^ ipéoq^sçginm^^it su* 
perfiâet^-sel^ «ne^reiétfluAg^i>)jda((r^fla plirpact 4» 
ses àé\éik%^j àiPo^et 'de «e^apitre ^ qpîy ét^ttt 4es^ 
tiike à exposels lieflreireoiisjbancefir cfuî^d^aûèrent une, 
nouinelfe phylioMome' à la société ^ »e eôB^déye.tii, 
littéirfttiMre ({ue Mua le rappogi^t de* Piaflu^ifice puis- 



feitt in^itesftné #1 ràsteùtiif^ wr la éJie^^lvHe^ B a peilt-ôtrefic- 
cordé trop de confiance aux romans , dont les tableaux doivent 
être natarellement un peu cliargés. Êroissart lui-mêine montré ,. 
quelquefois la même partialité ; et les mœurs des temps cheya- 
ieresques no p^raiasentpas KMts d'aji^, ^il]lfy[^te8 coultsum^ dans 
])ioustrelel. Kqn^ ^¥91^ peutétre., 4ans,|Qs mémoires de tia Tré- 
moaille ( C^Uec^. tffg JIfém, , ^, jl4 ^ p. 1169^)^,1» plus, ancienne 
«siifiitse d'après liaturc (W cet v^rtQS>,9év«i^ et imposantes qui 
distinguaient i^^feipmçs de Jbapte'naisj|ftnceyyertus dont rAngle», 
terrç a fourni tant d'exemples dani^les seizièi^eet diX'Septième 
siècles , et, qui devaient leur origine à Tinfluenc^ des principes 
de la càeyaleise. I^es. mémoires de i^yar4» qu'on trouve dans la, 
même collection (t. 14 et i5), sont.ua beau développement des 
meilleurs effets de cette institution. 
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saute et univei*àëtlè qu'elle a exercée. Nous 'ne* 
nbâs'ocicapehms pémt du ^im[^'saVakil j dont les 
ti^Vaùxn'ënt'poÎBl^ d'Wfét importât àu* sa gé- 
néiktitin^ et*, % trai ^re , une série de notices bio- 
graphiques ( genre ^àits lequel ^histoire littéraire 
est ëAjette à t6i!nber^)«eraît'peu instinctive pofir tin 
esj^lrit'philoëtr^lriqi^'-'^âis'j^ eiïcore une iraisdnplas 
dÂîislVe p6uf'ne'|>a$ dôhn^r Âàns cét-Wt^àge une* 
grande éténdtiéf à IHûsloiiié Uttérêri^e^j^^W qu'on^ 
se y dej^ ({ùkratité â^ , - pubBé • beà|iC0ûp^ ^ livrbsr 
siir c^ sujet^ quel^b^-ttii^méme Pôntété depttisîlê 
ccinitiienceitletitdelià&on'^aVa^ (i).Ik>Mit répandu^ 
noie iéonnàlâsàtice'Si.génémle de là litt^ature dur 
iaofétï à^y qu^l aie &tidrâH^ pour traiter lé sujet, 
recueiBlr des'rendeig^etoens de secondé «laiii dans 
^e» livrés bièh^60pn\is, ou me jeter dans un Taste 
ctiamp dé lecture ^^ye^peu^d'èspoir de perf^cdoni-: 
net* ce qti^on a^déjà fsil%, |ieut-étre»iêa^>saiiSvqu^on 
me sût beaucoup de gré de cet examen des docu- 
meiifi origijaîMU^t.1 1^ me ; J^arn^xs^ dwc k' quatre 
points 9 l'étude dnidréH civil , lUnstitution des uni-' 
verisîlésj Pappliààtiô^'dès langue^ inodéirnes à la 

(i) Qbatre ouvrages très-récens (sans parler de'cëhii de Bohle 
sur la philosophie moderne') entrent dans de longs Âétaits'stir la 
littérature du mojen âge } cer^ni ceux de Mis. Gifigu^né etSis*' 
mondi , the Sistory of^JÊngVànà', féii M. Shàton Tbmcr , et f*e 
Literary Sistory oftKe MiddlûJlges, par M^ Beringtôn. Tous 
contiennent des 'renseignemens plus ou inoins utiles et des^ re^ , 
marques judicienâes ; mais le ISrre de M. (^ngnené «st im-des 
ouvrages les plus savaoacfJes plus iraportans denotre ëpoqbé. 
Je n*hésite pas à le pfféfénir à Tirabosthi; dans touà les sujets 
^tt'il a traités. 
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littérature 9 jet: surtout &ja poé^ie^y^X U renaissance 
de Pancienne littérature. ' ! i ', 

La loi romaine aVait-^ con^l*^é de ;non(i aprçt Sroit civU. 
la destruction* de l!empire f et i une gijande porUoii 
des habitons d6 k France» 4^ l!£6|mg^ et de l^lt^ 
lie j était régie par ses dispositions. Mais cçtte Ici ^ ' 
romaine, n^était qu'une,, compilation Êiite sujr Ip 
code . théodpsien y . qui lui-mêmeMiç cpQten^it) ;qvM? 
les lois promulguées depuis^ Pét^lis^emont dA c^ri^ 
tia^ijsm^^ a.'Veci, quelquefii vfrjfgmens. tirés, de fiftjl^ 
lions plus anciennes. Cette compilatipn fut fy^Vç 
par l'ordre 4'Alaric, roi des Visigptli^vV^^i^^aar 
née 5oo ; les. écrivains des .^i^cje^4e tét^i^& l^.^fHèr 
fondent spuyen^t tvec le f ode théodosien. ( ^,).; Ije 
code de Jjiistini^n^ rédigé à une époque où la Fi^\mç » 
etPEspagne ét^ententièrememl^sépa^esdePempM^ ' 
greCy n'obtint aucune autorité da^is ces deu^.rQjai^r 
mes : U ne.f^t^ppi^t admiç MOU, plu^/laus la partie 
de l'Italie, soumis^ aux j^çnp^bar^Sj. J^lai^ il ^e ^mh 
ble qu'on a tr^op, ^égéreopi^ ^^ j^sé qije ce pprps 
de loi^ fut pqnda^t long^temps fd)solumentiiiiÇ^i^ 
en Occident. Quelques,- m^^;dQ$'eçclé|iastiqnes;l€^ 
plus distingués , tels que H^çfçar etivon de Char- 
tres, reiiyo^e;?pb;^.q^elquefc^s.,a4 çodç Justinien^et 
donnent la prc^Yg;4u;^çspect<{ae l'égljsçi de Bpm^ 
(je prends ici cette expression dans son sens pa^-li- 
euli^r) ayaiJsçn^flap^t^^ ppur ses décisions(a). 

La renaissance dq l'étude de la ju^isprudèhce, 
appliquée aux4ois de Justimén j^ géftéradènirât été 

(2) Gianuone y 1. 4 > c. 6 ; Sdden , ad FUtam , p« 107*. i 
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aWftaéeà k dée w fu il e 4>le à AkÊaaâi^ em ii36, 
d'un ezeinj^re des Pandeeln, ion de in prise de 
eette ^le^por lès fimias* Ce 4rit, «ms être kmai- 
êenàÀib^ej m» pftMlt pas «yptiyé iu> des preuves . 
soffisantes (f^.f^mlÀ^réifté enesl d^astest noins 
importaile ^ qoV «rt pnmté d^ime mamèFe iBceB- 
testaUe que l¥%iide dfi corps de dreit de Jnstiinen 
«v«tt leooflHfeicteeé a^ant cette i^xxpie. Dts le com- 
meticeBieiit *dti donnftné siéciey "oxi professeor 
DonUHé Imerins (d) ^airrR ti&e éeole de it^Sk eMÏ 
à Bolo^e^ o&iiexjAqtuiyfiiiDii lesPandeetes, a« 
ttems les Inslltiites et le Gode , ({ni scAsaîenl 
pottr a p p rendr e lès prindpes, et inspirer le desûr 
d^tadunr ce eorpi de fnrispradence. I/étnde dn 
êntéitj rennse amst^ ftgnenr, fit des pr ogrès snr- 
ftfenans^eiitSnqnanteaiis la Loinbardie firt fdefaie 
àé 'lé^Mës^ et Frédérte Bfurberbnsse et Alexut- 
dte m y tftn s^iccoi^âéietft éi pen "sar tout le reste y 
iMt pf^^d^nérent A Teirn des lumneors et des pr(- 
-«rtléges* Les.éeoles de Bologne tinrent pendatittont 
^ee Mffie le premier mngponr Pênsei^ehieiitt des 
lob. Modène et Mantôùé paraissent anssi avoir en 
des^coles^ et tlnVlâft pdhvt de grande viMe tpd 
«et Renfermât cpidipies ^jniiseotsiihes âJnfingnés» 
Dans le fiêde suirant, ils dettnreîit encore pins 



1 1 



^i^'Vkafboschiyt. 3, (»• 559t'Gitigdetté, Mtt. liuinâre de 

Wamerius s les Italiens changent le ^ allemand en Gu, ou le 
retranchent par #npho«ie ou ^r fotM ^ aastout iatttqéUs i|itl^ 
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nombreux V c^ks professeim pins cëlétïres. U s'é- 
le^w à Naples^ à Padoiie, et en «i'antres endroits ^ 
èe oeufefiés unvrenités, <Mà le droit romain fat 
l'objet d^mie étti4e apëciale (i). 

Ti]fabo6chi pente, «ansdente a^ee nSâon y que leè 
villes italienneB, en ae(}tiér«it la fiberté faitérienre 
et le dpoît de&irafiiger les pi^céfif pair des magistrats 
de ieuT choÎK y ^sentifeiit le besoin <P^n code de lois 
êmUè plus ëte&dtt'tt pkis exact tgae celui qui leur 
aarâit sem jusqm-UU Ces |«iges munieipanx ëtflâetit 
pris parmi les bourgeoîsyetJelreiKmvcdtemétift dès 
«M^itts étaà «a ^enâal st âëquent j tfeM n^ avait 
pmaifiie pas d'homme libre tfiA ne piftt ^Vitleudre & 
^rttciper à anci ^tair au gomvemement public, el 
par cmifléquesKt à rathmoistraticm de la jiKiëee. Sms 
te$ ro» XiOaiiwnlftet Caiiovingiens, la fustiee af ail y 
il «est wrai , tonîmirs âé rendue en présence du' péu^ 
pie par lé e^vÊÈe et sq| assesseurs; mais les lois 
éÈfmnt gvosflîét«s, les procédures tumxiteaeuBes, 
et lès Aéoistflofifi extonquées par Yiofence. L'esptii; 
de Ëberté ppodrfaittm plus vif sentiment dfti dindit} 
et le droit, comme en s'en aperçut ^ntôt, ne 
fOXL^siLxvoiT de garantie que 4hiis une règle cotn- 
mune. Des magistrats , reli^bssant des fonctions 
tempoiraires, et peu élevés, dans ces âges niniiples^, 
afOrdessus des dtoyens dans la foule desquels ils de- 
vaientbienièt rentrer, ne pouvaient satis&ire lesplai- 
^ars et cenx qoi entouraient leur tribunal qju'en 
prouvant que leurs sentences étaient conformes aux 
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aatorités rec<mniie9« Cet usage ^^joiiidie .an {i^e«* 

ment les j-aisoDs aar leaqui^les îLest fi^Bdé^peut taol 

introduire one certaine uniforaiité de décinotts^ et 

contribaer, josqu^à un. ecartain prâit^ i ^application 

d^ grands principe? d^éqnité dan» les tiibananx les 

pins arbitraires} tandis ^ptey d'nn. antre. côte, les 

tribunaux d^un état libre perdent en partie leur 

titre au respect, et ieur tendaiioe à maintour la 

justice^ lorsque, dans les a£&iires,.s<Ht civiles, scRt 

c^in^nelles , le j uge se dispense de donner les motifr 

de l|i sentence qu^3 a jendue» 

J^ bruit de la renaissance de cette jorisprudeace 
se répandit très-rapidement de PItalie en d^autres 
parties de TEurope* Les étudiants secoururent de 
tpntes part« à Bol<^e ; et qudques maitires célèbres 
de cette école en r^iétèrent les leçsoas dsuis des 
Qpntrées Soignées* L^un d'eux, Placentînus, expli- 
qua le Digeste à Montp^ier avant la fin du douf 
pèm^ siècle} et la collection de Jostinien rempla^ 
bientôt le code théodosien dans le comté de Tou- 
louse, (i). Elle continua d'être étudiée atec zèle 
dans les universités* de ces deux villes ; il en résulta 
que le droit romaib , tel qu^il nous a été laissé par 
Justinien , devint la règle de 1x>us lés tribunaux dans 
les provinces méridionales de la France. Son auto* 
rite est également ^respectée en Es^pagne, ou du 
moins n'y est balancée que par celle ées canonisa 
tes (a);. Faiblement modifié par les anciâines cou- 

(1) Tiraboschi, t. 5; Vaissette^ Hist, du Langaedoc , t. a, 
p. 517} t. 3, p. 5v/\ t. 4? P* ^o4« 

(2) Duck, De Usu JuriSiGwilis,\» a y c. 6* 
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tûmes féocbles, que les joriscomnltes de Pempire 
resserrent dans des limites très-* étroites, le droit 
romain est aussi la vëritabte base des décisions dans 
tous les tribunaux d^Allemagne (i). Il obtint moins 
de crédit dans les provinces du nord de la France , 
qui étatent^wÎM par leurs coutumes locales* Le 
code' de saint^^nais' lui emprunta néanmoins un 
grand nombre d^ses dis^oisitions , et il étiût con- 
stamment cité datis les plaidoyers prononcés de- 
vant Je parlement de Paris, soit comme obligatoire 
par voie d'autorité, soit du moins comme raison 
écrite ; et à ce titre , on avait pour lui une grande 
vénération (2). Cependant Pétude en fut long- 
temps interdite dans l'université de Paris , parce 
que les papes voulaient établir exclusivement leurs 
décrétales ; mais la prohibition finit par être mé- 
prisée (3). 

Dès le règne d'Etienne, Vacarius, jurisconsulte sonintro 
de Bologne, professa à Oxford avec un grand suc- .^^^rr^ 

(i)Dackyl. 3,c*3^.. 

(9) Dock y 1. a, c. 5) s, 3a, 3i. Fleniy, dans son. iB^oire da 
jDroU français,^qa!on Irouye en tête des Institutions au Droit 
' français d'uirgou , dit (p. 74 de Pëdit. de 1787) qae c'est une 
question fameuse parmi \e» jurisconsoltes , et enctore indécise 
(i., e. en 1674) y de saroir si le droit lomain était' le droit com- 
monen^pays coutumier, pour les cas qui ne sont pas prévus par 
les coutumes; et, si j'entends bien-Denisart {Dictionnaire des 
Décisions, art. Droit écwit) , ra£Brmative prévalait. On voit 
toutefois ) par les Causes célèbres , que y dans leurs factums, les 
avocats .^u. parlement de Paris s'appuyaieirt continuellement sur 
les principes du droit civil. 

(3) Creyier, MisU de V Université de Paris, t. 1, p. 3l6; t. 2, 
p. ^75. • 
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ces ; mais les étuàmns «n ihéolopp sookstkpe t^op-f 
posèrent y par qael€|«e rmon qu'oB n'eifilKpQfe 
points à ati^ nonveUe )«arHpr«deiiû99 et ksIepN» 
du profeâseSvur furent mMftmdmfsB {%}» Vers le temps 
de Hwri III et d'ËdooMfd I^ k drat cîvUoiitiirt 
qiiel^fue i»)édift «w Aiigletanfe-) jnaw l^^jnttine éta- 
bli ditts »m ooiir» de î«^tkié 4l«^QiâèceiMiit ia* 
coinpaitiMe artc lai; et fe jiiBipnideiioe imiiiâiB^ 
non -sesleBieiit fiit ineiitM Befc^ée, mais 4e«ri&t 
même un objet de haine (s). Fartmit cependant le 
clerçé joignît Pétnde du droit cîvî! à celle des ca-. 
nons: c^était une maxime^ que tout canoniste de- 
vait être versé dans le droit civil , et qu'on ne pou- 
vait être b6n juriscon$i|Itç en droit civil à moins 
d'être ^n mênjus temps qa^oniste. Dans toutes les 
universités } ou prenait des degrés pour le droit civil 

çt le droit çanoni<{ue c^njpinte q w^t } et d*»# toates 
le» CQursi de Juridif^tioa j^çdésiadiqtu^ ou cUaitl'ai»* 

(i) Johan. SaUfbar., apud Sdden ad flctea» p. 1980/ 

(a)Mdâtf , Mbi auprà > p* xo^iuiB, G^paisage est 4igiiie ^i^at- 
iimtiou; ctpemkiiit, malgré toute la déttranotf dii« k Md^ii , je 
ne euie pae eonvaittcu qn^ n'ait pas ettënHé l^effet de la pNdi* 
leetiba de Bracton pour lee maipwea de la fariqMmdcttee vo* 
maioe* AncMi jugiacoai ttH ie andea^** autasl contriboé que Bmc* 
tao à la lomiatioa de notre ajatime de loie( et «i ce docteur a 
«pielqoelbifl emprupté les dëfinitioBS^ ses règles aoK comaMnta» 
teurs du droit civil y ainsi ^le tout le aaeade r^ulmet , notre loi 
comBune peot avoir ité niodiftée indûrecteueat par oelte in- 
itoenee beaucoup plba que pos-fuiBobainltes n'itaient disposés 
à le reconnaître , ou même qu'ils ne le croyaient. tJn traité cpii^ 
plet sur (ce spjet manqwr eiacor^y je crojs, à rtûftaire 4u 4n>it an- 
glais*, il servirait cependant à y |eter un jour foit intéres^Wfit. 



(*30 

toiJté àe Jnstinien à 4lâ&uitde eeUede Grégoire ^a 
ik ClëmeBft (i)« 

Jemériteniis peu deveeaiwftisMiiee ppur la peiiïe i^es premiers 

,,_ _ ,, commenta- 

que î^auffaâs priée à 4m «échelles obicui^fi, si je teurs du droit 
m^anétaîs smt les professeurs oiîU>Ués d'ao^e sciçnice ^^ mes-, 
qui vnosemUeqieBt sesabieoDftdt ell^-^i^Vfte oui^liée^ 
Ces aneicM oraimeatateors lêe la jurâpr^adettce r<>- 
maiue sont lÉapragnés» St^m^ desdâbttls et 4^ Pig^o- 
rance jde leur temp»; indoits ea erreur par «les im- 
nuserits indonRects ) et nanquant de» ^iii»ai«;3ai»Q^ 
nécessaires pour les radifier^ Us exposent itiex^çte^ 
inent les ancieBiies iois^ o« tm pervertissent le B^m à 
l^aide des subtilités de mots de U philosophie sçob^ 
tique. 11 y a cent apA j mk Azzo et Acpu^rse^ l^ pm- 
oipaux docteurs ep droit civîl du ireizi^^ sî^tele , 
ni Bfrthole et Baldns^ les p&us illusbres ^ocquo^n- 
tateurs du aièel^ êmrmU^ m les éerils fortéfimi^ 
«d^AoeoUl, de FnlgosiK^, et de P)fm(9riBQit0|iiiS| ne 
jouissaient dé)à pins d^nw gii9l»cU nintaritér ^i ^ 
«i^st en Espagne , où tes essélioratîoiui wmt t0u)<mï;s 
odieuses, et où le nom de BertMe étsât IVhj^t 
id^nne avengle mMésiitlea (i»). Dans le sfwièwi» «id- £t u science 
ele, Aloi^ et le gnsna Mi]es d^vn^i^ent^ pour ^941 son dédin. 
dire, les fondateurs diVi^ nouvelle apad^mje d^ 
dooît £hH pliid éclairée , ôk 1^ î wkcdi^fiilt#9 po#t4«- 
«euBs puîaèrenft Isiits leçons» Mm lews «^m^ i ^oh 
jdu moins leurs éerîts , descendant r^pideanant dans 
Je goufSre qui a englouti leurs frédémœw^ Is» 

(i) ikidf. y 1># Usu JurU cwiUs,i. i, c. 87. 
;j[2) Gravina , Origines JuHs cii^lis, p» J96 » 
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études^ en changeant de cours dans le siéde der- 
nier^ n^ont laissé aucon champ pins désert que cdoi 
da droit eiyil et du droit canonique. Si 9 dans .tonte 
PEnrope, quelques personnes s'occupent encore 
d'une manière spéciale du droit canonique , dles 
ne se trouveront y j'imagine y (fae parmi des disci* 
fies immédiats de k cour de Rome^ ou peut-être en 
Elspagne. Quant au drcnt civil y les nouveau systè> 
mes de lois, que les révolutions politiques'et mo- 
rales de ce siècle ont produits, et propageront vrai- 
semblablement , lui laisseront peu d'influence 6u 
d'importance. Cependant les destinées de ces deux 
sciences seront, en définitif, aussi différentes que 
leur caractère. Le droit canonique, fabriqué seulia- 
ment dans l'intérêt d'une usurpation qui ne peut 
plus se renouveler, deviendra aussi inutile que si 
cette usurpation n'avait jamais existé ; ce sera une 
vaste cité an milieu du d^rt, mais une cité moins 
magnifique et moins intéressante que Palmjre. Le 
code de Justinien, au contraire, débarrassé de son 
alliage impur et des gloses £istidieiises de ses com- 
mentateur, formera la base de nouveaux systèmes, 
et, mis en harmonie, comme il est permis de Bes- 
pérer, avec les nouvelles institutions données par 
dès législateurs animés d'un esprit philosophique, 
continuera d^exereer son influence sur les jrelations 
sociales du genre humain , long- temps après que stm. 
autoi^ité directe aura été abrogée. Les ruines de l'an- 
cienne Rome fournirent les matériaux d'une ville 
nouvelle; et les fragmens de sa loi, déjà mis en 
œuvre dans les codes récens de la Finance et de la 
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Prusse) sGimront sans doute à r^r^ sous d'siïtres 
Boti^S) mais toujours psàr la sagacité de ]Mq^$- 
tiuus et d^Ulpîen, des générations encore éloi- 
gnas (i); '• ' . \i ' 
- C'est i Charlemagne qu'on .doitvPétablissement Ecoie«r pu. 
des; écoles pul^Uques cfi France. On assure qu'à tuées par . 
Pépbque de soia avènement au trône 9 il n'existait emagne 
dans ses états aucun t moyen, d'éducation (2):wPour, 
rë^eiller tm peu l^moor des lettres ^ Cjhsû^çj^ajgdé- 
fat Uftcé d'aippelef des étranges» des ; cokitréès lOÙ la 
kunîèredes sciences n^étaitpaff^encore entièréixîieut: 
éteinte. ' , L^an^s^s .Mdùm y l Gainent ; d'Irlande^ , 
ThéoduHé d'Allemagne ^'l furent les vrais paladins 
qniy se rendirent à>sacôfur*. Secondé parJeï^ie de 
ces savanS) il ranima quelques étincelles du feu sa- 

,i(t) Lesi pecsonnes. qui seraient curieuses de prendre quelque 
idée des commentateurs du (^oit civil pendant le moyen âge , 
trouveront sur ce sujet un aperçu concis et élégant dans Graviua. 
De Otigine Juris civilis, p. 166-206 (Leips. 1708). Tiraboschi 
ddùne peut-être plus de renséignemens; D>ais sa prolixité fatigue- 
dans une niatière si peu importante. De quelle utilité pouvait^il 
croire la discussion des dates de tous les évënemen^relati& à la 
vie de fiartiible et de Balde (sans parler de noms plu& diseurs ) , 
tandis que personne au monde ne s'inquiétait de ce qu'étaient 
Balde et Bartholet Indépendamment de ce défaut, il est évident 
que Tiraboschi tonnaissait très-peu le droit > et qa^iln'hyait pas 
lii les comxkientateuiis dont il p&rle ; tandis que Gratina discute 
leur mérite, non-seulement en homme qui connaît le droit, mais 
' avec uùe finesse de critique que Tiraboschi ne montre jamais, 
si ce n'est quand il s'agit d'une date ou d'un nom. 

(1) ^nte ipsum dominum Carolum regem in ùalliâ nuïtum 
fuitstudmm liberaîium artium. Mouachus Engolismensis , apud 
Launoy^ De Scholis per Occidç,ntem ifistauratis , p. 5. Voyez 
aussi VJIisU litU de la France ', t. 4 > p* i • 
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créfiâsÛUià des écoles tiamd^EKretites^îfics.^ son 
empila ^ et Be déèùgaa point d'ètve vm desr disciple» 
de délie <{Q^il établit Ams^ son propie palais sons là^ 
direction d^Alcuia (i). Ses deux successeuiè imiÉlé- 
ffials, L0iiii4e*I>élH^iuDreet€lurles-le^Cliâave) en- 
oowagéyent aassi les lettres j et Pon pouvait dire qne 
Iméé^s deLjon^deFillde^deC6rlHe(*)) deRebto 
et de qiie|qaesanti*esirille8|[ florisaaientaane n^i èi né 
sièiâe (^)u On y ensei^Bait k triinUm et k t/uàdri^ 
iHumt c^ittàitime ditiriontr£i«*œAcieiiiietkisèienèeB ^ 
lëtrttnwn e ompr e m it k- gratnkiattrgy àa ce que âoiisf 
appelônë anjotird^ttî la pUdkgie'^ k k^qoe ef k 
i4i^totiqiQe ; k mùsiqfre^ Pajit hn igft|u'èy U^oàié^ 
ttie et t^astitmomie eomposaient lé ^fuadrwium (3)* 



(i) Idem, ibid. Il s'y était forme une espèce d'académie, dont 
les méihbrés a'doptaiekït ^és'iiom^ ât l'anticiafté. Gliaf1éAiiB|;&e 
s'appetait t&yid; Afcûfây tiûMe) tin'ttùtit^ Dànieta^r, efC. 

{*) Oa compte deoM écoles de ce Dom» Il n'y en eut pttùu, 
lea Béaédictiitf de Saint-Maur, en ptf lani de celle de Coi^ 
«B PicarÉbe, nôn-geuiement en France, maU dans toute 
VEàrùpe nêÊme , d'oà il sortit en ee sUcle plus de gmnds 
hommes pUts d'habiles éoiwaius , plus de savans omrages» 
SiêL Uêtéré , f . 4 » P* 23ii. Ce toent les élè?es de Corbie qui 
porfèMdt dans le Nord la connaissance du christianisme et le 
gqAt des Urttirès^ Ce qu'ils avaient si beoreuBement commencé fiit 
contkiné aiF«c succès par les élèves du monastère de Conr^« où 
la Noovdfo^Corbie en Saxe, fondé en 8aa, et qui devint ai:^ 
une éooie' célèbre et un séminaire pour les missions. Ibidem» 

(jy. d. T.) 
(a) Ilist> lia* 9 p. 217, etc. * 

(3) Oé attribue cette division des sciences il saikit Aognstinl il 
est certain qu'elle était conVrae vers lé commencement du siaièmd 
siècle. Brucker^ Historia cHtita phUàsophiet ^U ^, p. 597* 
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Makîk n^eaustail péot^ètare aknrs persMmè qtà pos- 
sédât €»' tpkaite denûèitt» sciedcet; et il était exr 
trtni^Btni lare. de trouter im komme ao€Dm|4î 
dans leatroi^ preané2es..La tlnéolôgie était Titiiique 
obfot adqael on rifipQrtait lâgoiifèuaetnezil tpntes 
èeaiétttdea; Iii muiqtMl , i^ar eaettipte , se bornait aa 
dbadt d'^ser^ eft VéatÊùnQmiëà l'aride ealcnlet le 
JMl'.dé IP»i)iiea(l);AIdwid^adit i 

piaëte»ktinst(Ê)f i«(t eiEgéméraly leri lettres .{Nrelâiies 
élàâant pea exsaowmgBss'^éptdkpies Afettaes çèpab- 
dwA^ et entré iMiiMil^kiM^ petnlettvêizt.i ImM 
énhieê dW: prendre «k .légère teiattire^ : ecmàm 
sapplëiiieDt k PilistrBètîcMi l'd^ienrie (3). 

Yera la fi» du; oUziitee ssèote^ vs gdûl plda ^if Unirersitéde 
pdnrla cvknre des aeietecsc^mttença à ae Hlani* 
frater en Evropcf ^ atLdowdèflBe ^ il éclata de Icwtes 
parte ^ témoia kr grand nombre des éftudiaai»' ijai 
afSuéareni MX aea^énaies publiques^ ou éccd^» de 
plûfeadphie. Cette de Pans fut bientôt célèbre. H 
n^est cependant pad trai dé dire ^ eomme^on Fa vai- 
aeflEient prétendu^ que «m origÎBe remonte à Cbar-* 
leflhagne* Remigiàs d'AuxeiM esÉ le premier qui 
soit eoiinn pour avoir fait un eours publie à Paris ^ 
yevé Paa90O'(4)« L'iiistoire de cette école ^ pendant 
les dans siécleasaivans^ est fort obacnrey et il serait 

' * 

(2) Crciier, JSKîf. de Wniversîté de Paris, f. ï, p. 28. 

(3) Brucker, t. 3 , p. 61a. Raban Maur était directeur de l'école 
distendant de la eaUiédràie d« Fulde y «a neuriéBM; âiécle. 

(4) Crcvicr, p. 66. 



/ 



clifficHe de prmiTer que ses ptofesstduts m foccëdé'' 
rent sans intevraption) oa dn moins d'établir Vbr* 
drede leur succession. En iioo, noua trouTons 
Guillaume de Champeaux enseignant avec beau'* 
eoup'd^lat la logique ^ et aussi ^ sans doute^ quel* 
qnes parties plus. élevées de. la pliiliisopbie* Maisii 
fht éclipsé par son élère y .plulk tard ' son riyal et son 
Abéiani. adiTCisaiie^ Bieire Âbébbd : V€(st ^u génie brillant 
et ' impétueul 'de . ce dernier; (|ue ^ INiniversîté^ de 
Pans parait être redeyaUe tEe ses rapides prc^rés* 
£>an6 câsiftg^ deténèbresi^ Abélâod fat un des pvé^ 
MBBS à réveiller dans les binâmes un seutixment d^* 
miration peur les supériorités intellectuelles. La 
bardiease de ses théories, d'autant plus attrayaiites 
peut-être 9 qu'elles emjnétaieiit souvenftsur le dot 
maiife de Pbérésie ^ son imprudente vanité, qm: dé^ 
daignait la route commune qu'avaient suivie ses an- 
ciens .pour arrivera la célébrité,, lui attirèrent une 
feule de disciples qui n'eussent jamais prêté leur at*^ 
tention à un mattre vulgaire. Cki dit qu'il eut jus* 
qn'i vingt cardinaux et cinquante éiéqués au nomh 
bre de ses auditeurs (i). Bans Ic' désert même oàil 
avait élevé le monastère du Paraclet, il se vit én^ 
touré d'admirateurs entbousiastes :quf abandon^ 
naient le luxe de Paris, s'il est permis de se 'servie 
de cette expression, pour partager la nourriture 
grossière* et les. modiques ressources qu'on- pouvait 
trouver dans cette retraite (a). Mais.Ja vîe tout en- 

t 

(i) Crevier, p. 171 ; Brucker, p. 677; 'Hraboschi, t. 3, p* afS* 
(2) Brucker, p. 750. 
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tière d^AbélaM fut le naufrage du g^nie; d^an génie 
sourice de ses malheurs , et inutile à la postérité. Je 
connais peu d^hommes de lettres dont la tie soit 
plus intéressante* C^est un mélange inouï de succès 
et de revers, de gloire et d^humiliation, d'honneurs 
et de persécutions; je pourrais ajouter qu'elle offre 
aussi les plus sévères leçons de prudence moralcé On 
cite entre autres élèves d'Âbélatd, Pierre Lombard^ 
depuis archevêque de Paris, et auteur d'un ouvrage 
intitulé le Idure des Sentences^ dont l'autorité fit 
loi dans les disputes de l'école < L'affiuence des étu** 
dians à Paris augmentait de jour en jour; il parait 
qu'en 1 16(^ ils étaient déjà divisés par inations (i) ; il 
est probable qu'ils commencèrent vers la même 
époque à nommer Un recteur et à établir des ré- 
glemens de discipline. Le fait n'est cependant pas 
prouvé d'une manière décisive; mais la dernière 
année du douzième siècle , ils obtinrent leur.pre" 
mière charte de Philippe Auguste (2). 

L'université d'Oxford, fut, dit-on, fondée par Université 
Alfred* Si l'on ne peut apporter de témoignage? 
directs à l'appui de cette opinion , elle n'est cépen^ 






(1) La faculté des arts de Fnniversité de Paris était divisée en 
quatre nations , Français, Picards, Normands et Anglais. Elles 
avaient chacune leur voix dans les affaires de l'Université , et par 
conséquent, lorsqu'elles se réunissaient , eUes l'emportaient sur 
les trois facultés supérieures de théologie , de droit et de méde- 
cine. En 1169, Henri n d'Angleterre offre de soumettre sa que* 
relie avec Becket aux provinces de l'école de Paris. 

(â)Creyier, t. lyp. 279. Le premier statut qui régla la disci* 
plinede l'universiléy fat donné, en iai5, par Robert de Cour« 
çon, légat d'Honorios III. Idem, p. 296. 

IV. aa 
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dtiit pM Ml «Ik'infime àéwké^ do Titti0^inMan<m« 
InfblgiMy abbé de Croyland> B0114 «f^Tcnd^dam le 
plss ancien passage autlunitiqite qu^on poisse citer 
i ce sujet (i), qu^il (ai enTOjé de Westminster à 
l^écde d^xfofd 9 où il apprit Aiistote et le^ di;m 
prenûen liypes de la rhétorique de Cicéron (^). 
Puisque Osford» qui n^éUii qH^ime ville de moyeime 
grandetir^ et n'était pas même le siège d^on éyécbéy 
avait nne école de dialectique et de rhétorique, il 
est natard d'en attribner TétahUissemQut à qnflr 
qnHin de noa rois ^ et aoeq^ des SQocessenrs d' Al- 
fred ne patatt capable d'awir mwifesté tant de 
zèle pour les lettres. Quoi qu'il ea soit^ il esteon^ 
stant que l'école d'Oxford était fréquentée sous 
EdonarcUetConfeasewr. Enawte yfMm% m^ inter?aUe 



(1) Il a*«8t faas éonte p«raoiiii« qni roaMt inroquar FaatsnM 
d'qii paBMge trouva 4iui# up seul «unmscnt d'Aw^riasy où U pa- 
rait avoir été interpolé. On voit , d'après une anecdote rapportée 
par Wood dans son histoire d*Oxford , t. i, p. a3 (éd. de Gutch) , 
qne CamdeB ne considérait pas ce passage comme authentiqoe , 
fooi^HI sil jagé à prapas 4e l'insérer dauBstufirifanniq, 

(a) Le aoai d'Afi«tot9, k naa époqiie aussi reculée, poqnwH 
fidre naître quelques doutes sur Tauthenticité de ce passage; 
mais il est impossible de le détacher du corps du texte. Les ou* 
yrages d'Aristote, auxquels Ingulfhs fait allusion, étaient des 
traductions de différentes parties de sar logique par Boëce et Vic- 
torin. firucker, p. 678. Il n^en est pas de même d*un passage de 
Pierre de Blois, continuateur d'IngnUbs, où il est question de 
l*étude qu*on faisait d'Averroes à Cambridge, à une époque an- 
térieure de quelques années k la naissance de cet auteur. Il est 
clair qu'on doit le rejeter comme apocryphe. On Ht, dans lefi 
0»#te CmnUtim ^ttdegttt^iuiiim , qi|e Foulques, comte d^n- 
)oo, qni mail tem Tan çeo , était vcné daaa jéréstoteSàs et 
Ciceronianis radocinatianibms^ 
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de plus ctVa siècle, pendant lequel nous n^avons 
plus y }e crois, aucune preuve contemporaine de 
Pexistence de c^tte institution. Sous le règne d'E- 
tienne j Vacarius y fît un cours de droit civil ; et on 
est fondé à présumer qu'un étranger n'eût pas choisi 
cette ville, s'il n'y avait trouvé une école déjà éta« 
Uie. Elle était sans doute peu nombreuse ; il est 
même possible que les leçons y aient été suspendues 
pendant une p^tie du siècle précédent (i). Sous 
Henri II ^ ou au moins sous Richard' I, l'univej^ité 
d'Oxford devint très «florissante, et eu, laoi elle 
comptait, saivant Wood, trois mille étndiass (9)4 
Ses premières chartes lui furent accordées par Jean. 

S'il fallait entendre le mot université dans le sens Université de 
rigoureux de corporation constituée en vertu d'une ^ ^^^' 
loi^ Bologne pourrait prétendre à une [Jus^baute an- 
tiquité que Paris et Oxford» Il reste quelques traces 
des études qu'on faisait dans cette ville dès le pn* 
aûème siècle (3)« Au commencement du siècle sui* 
vaut , la renaissance du droit romain, ainsi que nous 
l'avons déjà observé , attira une foule d'étudiansau^ 

t. 

(1) Il Cfll à remar({uer que Jean de 5alisbary,*qiii écrivait dans « 
les premières années du règne de Henri II ^ puisque son Policra- 
ticus est dédié à Becket , qui n'était pas ^encore archevêque , ne 
parle pas d'Oxford, ce qu'il eût probablement fait, si cette ville 
avait renfermé à cette époqne une école célèbre. 

(a) Wood^ History and j^ntiquities of Oxford, p. 177. Les 
Bénédictins de Saint-Maur rapportent que , vers la fin du dou- 
zième sièclei, il existait à Oxford une fameuse école de droit ca^ 
nonique , où se rendaient beaucoup d'étudians de Paris. I£istoire 
littéraire de la France ^ ,t. 9 , p. ai6. 

(3) TiralMwdiû ^ t# 3 1 p. 259 , et alibi ; Muratoii , disert, 43« 
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toor des chaires de ses professeurs. Eln ii58, Fré' 
déric Barberonsse ^ par son authentique on rescrit ^ 
intitulé Habita, les prît sons sa protection, et 
permit qn^ ne fassent jngés en matière ci^e que 
par lenrs propres juges. Cet affirandûasement des 
tribunaux ordinaifes. et même des cours ecclénas- 
tiques, excita naturellement Pambition des autres 
académies \ il fut accord^ à Puniversité de Paris par 
sa première charte de Philippe Auguste , et à cdle 
FATenrtac- d^Oxford par le roi Jean. Alors comm^iça Page 

cordée MUL la 1 • •• f • • 1 

nmTerntés. d^or dcs umversités ; souverams et papes les com* 
blèrent à Penyi de leurs faveurs. Leur histoire offire 
un récit presque continuel de luttes contre les au- 
torités municipales et contre les évêques de leurs 
villes respectives ; dans ces querelles , les univerâtés 
prenaient quelquefois Poffensîve , et remportaient 
preséfue toujours la victoire. De toutes les contrées 
de PEurope , les étudians se rendaient à ces flk)urces 
de science avec une ardeur qui étonne^ lorsqu^on 
pense combien peu de ces connaissances que nous 
considérons aujourd'hui comme utiles on pouvait 
y puiser* Sous te règne de Henri III , il y avait , dit- 
on 9 à Oxford trente mille étudians ; cette exagéra- 
tion semble au moins prouver que le nombre réel 
était considérable (i). Un contemporain digne de 



(i) « Mais parmi eux, dit Antoine Wood, se faufila une bande 
» de gamemens qui se disaient étudians , et qui semèrent le des- 
» ordre dans l'unirersitë par leurs vols , leurs débauches , leurs 
•> querelles y etc. ; ils n*étaient soumis à aucune discipline , et 
a» n'ayaient point de surveillans; seulement, par bon genre, ils 
*> «e présentaient quelquefois dans les écoles pendant kt tenue 
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foi affirme qu'il y en avait au moms dix mille a 
Bologne vers; la même épqome (i)« Je n^ai pas remar- 
qué d'auteur qui ait donné aucun relevé jdu nombre 
de ceuïX{ui fréquentaient Puniversité de Paris pen- 
dant ce siècle j mais il était certainement plus con- 
sidérable que partout ailleurs. A la mort de Charles 
VII, eu 1^61 j elle en comptait vingt-cinq mille(2)« Afi 
treizième siècle, de nouvelles universités s'élevèrent 
en différens pays ; celles de Padoue et de Naples 
sous la protection de Frédéric II , zélé partisan des 
lettres dont il servit utilement la cause (3) ; et aus^i 
celles de Toulouse et de Montpellier, de Cambridge 
et de Salamanque (4)* Celle d'Orléans, depuis long- 
temps distinguée par Penseignement du di^oit civil , 
r^çut les privilèges d'incorporâjtion au commence- 

M des cours ; et quand ils allaient commettre quelque trouble y 
» ils voulaient être considërës comiùe étudiaus , pour n'être pab 
s> soumis à la juridiction des bourgeois.» Page;ao6. fin «émettant 
que ces mauvais sujets étaient y relativement aux étudiaus y dans 
la proportion de trois à un , on trouvera que le nombre de ces 
derniers était encore assez grand. 

(1) Tiraboschi , t. 4 > P- 47* Azarius , qui écrivait vers te mifîeu 
du quatorzième siècle , dit que de son temps il y en avait environ 
treize mille. Muratori, Script, Rerum Italie. ^ 1. 16 > p. 3a5. 

(a) ViUaret, IRst, de France 9 t. 16, p. 34i' On ne doit peut- 
êlre pas prendre cela au pied de la lettre. Mais c'est à Puniversité 
que Paris doit une grande. partie de ses constructions sur la riv^ 
gauche de la Seine. Avant Pan 1480, les étudians étaient, diUoq^ 
au nombre d'environ douze mille. Creviçr, t. 4 > p* 4^^* 

. (3) Tiraboschi y t. 4» p- 4^et-46. 

(4) La plus ancienne mention authentique qui aoit faite de 
Cambridge comme ville savante se trouve , si je ne me trompe , 
dans Matthieu Paris , qui nous «ippreiiyl qu'en 1209, Jean ayant 
£Bdt pendre troi.s clercs d'Oxford soupçonnés de meurtre , tous les 



(342) 

ment éa qnatorriéme siècle, et cdle d'Angen atant 
la fin dn même si^le (i). L^o ni y e rs i té de Prague^ 
la pltffl aneîemie et la plus eélèbl*e des nmrersitég 
d'Allemagne, fut fondée en i35o; les étadkns 
saxons s'étant retirés, à canse de Tesprit trop natio« 
nal des Bohémiens, et dn schisme des Hnssîtes, 
formèrent celle de Leipsic (2)* Le quinzième siècle 
1^ naître en France et en JEspagne plorienn non* 
Telles académies. 

Unegrande partie des étodians qai fréqaentamit 
ces établissemens étaient attirés des pays étrangers 
par Pamonr des sciences. Les principales univer- 
sités avaient chacune une branche particulière dans 
laquelle elles excellaient. Celle de Paris était la pre* 
mière pour la/théologie scolastique^ celles de Bolo- 
gne et d'Orléans, et ensuite celle de Bourges , pour 
le droit} celle de Montpellier, pour la médecine* 
Quoique les préjugés natiotiaux, ainsi qu'on le vit 
dans l'université de Prague , éloignassent quelque-* 
fois les étrangers de ces établissemens d'éducation | 
les gouvememens et les universités elles-mêmes 

étodians quittèrent la yîUe y'et passèrent , Içs uns à GamBrîdge , 
d'antres à Reading, ponr y «nitre lenn études (p, i^i, éd. 1684). 
n eât assez raisonnable de supposer qu'ils ne se transportèrent à 
tme TÎUe atissi éloignée que Cambridge que parce qu'il j existait 
déjà un établissement académique. L'acte d'incorporation de 
Cambridge est dé Pan iâ3i (1^ H. HI); de sorte que hos deux 
universités ont k-peu-près la méaie antiquité légale. 

(i>Crenery Mist. de l'Unweràtéde Fmriê,%. 3, p. aii ; 1. 3, 
p. 140. 

(«) Pfeffel , Abrégé çkmnoUgiqne de VMist. dç l'Mtemagrw, 
p. 5!io y Ô07, 
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eaueilt 611 géoéral le bou elprit de.elîecefaer àlea at- 
tk^er. Le trest^ciÊupiiètae article du traité de pà*x 
de Bretigny diolare que les étadiatis des uuÎTcra^ 
tés de Fram:e et d^Ângleterre seront respective* 
ittent remis en possession de loirs anciens prîvî* 
l^s (i)^ On trouve dans la collection de Ryiiàet 
diterséd lettres^patèiàtes qui asauretit i des étndiaits 
d^Eksosse «t de France an libre passage jasqn^ati Hcn 
où ils se rendent pour Idur- instruction* La nation 
imgkise^ qui toutefois ooraprendit aussi les Fla^ 
mands et les A^Uemands (ss) j avait ion vote porti*- 
ediîer daos la faculté 4es artode Paxisi Maïs les étti»> 
dla^s âraitigers n'étaient pas y je cm») ausjî nom^ 
breux dans les académies d'Angleterre. 

ai les dotations et les privilèges sont le moyen 
d'e^M^ter Pamottf des lettres ^ on ne les épargna 
pds dan» les trois derniers siècles da moyen fcge. 
Ctevier. compte quinze coUégee fondés dan» Vvaâh 
teinté de PàYÎs pendant le treizième siècle ^ sans 
' parier d'un ou deux^^ d'une époqae antérieuore^ Il 
h'bn exialiât «lors que deus ou trois au plus à 0%^ 
ford y et un seul à Cambridge^ Dans les deux sié<île(5 
suivans^ c&i unitersités, Comme on le sait ^ s^euri^- 
ebirent d« fonda tioiis biiUanteëy niais cependMrt; 
bien -moins nombreuses qiie eèlks de Paons. 8i Pcm 
considère les universités ooffifH^ des institulîou^ 
-«eelésiastiques , il n'est pas^ étonnant qn'eiks aientt 
oètènu^ fusvànt l'esprit de ces t^ttipe^ Im àfcAt de 

(i) Rymer^ t. 6 , p. 292. 

(2) Grevier, t. 2 , p. 398. i 
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(XHiiiattre exclosÎTement des causes ciiiles et cri- 
minelles qui intéressaient quelqu'un de leurs 
membres. Cette juridiction cependant était locale 
aussi bien que* personnelle, et empiétait réelle-^ 
ment sur la police des villes. A Paris, ce privil^ 
fut la source de graves abus, et plus d^nne fois 
donna lieu â des querelles scandaleuses (i). Un 
avantage encore plus précieux était celui des provi-r 
sions ecclésiastiques, dont une grande partie était 
réservée en France aux gradués des universités. On 
peut reconnaître une espèce de privilège sembla*- 
ble, mais moins étendu, dans les réglemens con<r 
cernant la pluralité des bénéfices de Téglise d'Angle* 
terre. 
Causes de ^^ ^^ saurait peut-âtre attribuer â aucune cause 
leurcëiébrité. gén^rajç qq révcii remarquable et presque subit, à la 

suite d'un état d'indifférence complète pour toutes 
les sciences. La renaissance du droit civil et Péta«- 
Uissement du droit canonique y contribuèrent , il 
est vrai, puissamment ; dans la plupart des univer*» 
sites , un grand nombre d'étudian^ se bornaient à 
Philosophie l'étude de la jurisprudence. Mais ce qui excitait prln- 
sco uque. ^jjpaleinent l'ardeur des hommes studieux, c'était la 
nouvelle philosophie scolastique. L'amour de la dis- 
cussion est assez naturel à l'homme, surtout lors- 
qu'il a à sa disposition ces armes que l'art de la dia- 
lectique fournit à un esprit pénétrant^ Le désir d'exev- 
cer son intelligence sur les questions mystérieuses 
de la métaphysique et de la théologie ne l'est psis 

\ 

(i) Crevier et VilJaret, passim, • 
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mdns. Ces disputes et ces théories ne paraissei^t ce- 
' pendant avoir inspiré que peu dUntérêt jusqu^au 
milieu du onzième siècle. Ce fut Vers ce temps que 
Roscellin^ professeur de logique , ressuscita la vieille 
question des écoles de la Grèce sur les idées uni- 
verselles, dont il niait la réalité (*). Cette thèse 
ralluma le feu des discussions métaphysiques. Lan- 
franc et Âjoselme, successivement archevêques de 
Cantorbéry , entretinrent cet esprit j et dçins le siè- 
cle suivant , Abélard et Pierre Lombard, le dernier 
surtout j complétèrent le système de la philosophie 
30olastiq'ue. La lo^que d^Aristote pardt avoir été 
eonmue en partie au onzième siècle , quoique celle 
d'Augustin fût peut-être plus estimée (i) ; mais au 

(*) Platon avait dit que les idées , modèles des êtres et renfer- 
méea au sein de la Divinité , sont étemelles. Aristote prétendit 
que les idées sont les formes inhérentes aux choses. Zenon re- 
jeta Pun et l'autre système , et pensa que les idées générales y 
points de vue sous lesquels nous considérons les choses^ ne peu- 
vent exister de toute' éternité, non plus que dans les êtres qui sont 
hors de nous. 

Les formes d' Aristote prévalurent ; tous les êtres eurent leurs 
formes , leurs natures universelles y leurs urdversaux, 

Hoscellin, embrassant l'opinion de Zenon, enseigna que les 
universaux n'ont d'existence que dans notre esprit , et ne sont 
que des mots, des nom^; de là les nominaux opposés aux réar 
listes. On distinguait les vrais nominaux , qui prétendaient que 
les idées générales ne sont que de purs noms, des conceptua» 
listes, qui voulaient que les noms des idées générales fussent ac- 
compagnés d'une perception ou d'une conception de l'esprit. « A 
» la renaissance des lettres , dit M. la Romiguière , les réalistes 
» et les nomintiux étaient tombés dans l'oubli ; mais la question 
9> qui les avait inpi divisés fut agitée de nouveau , et elle l'est 
>i encore. » Levons de Philos. ^ t. ^ , p. 378. {N. d, T. ) 

(1) Brucker, IRst. crit. philosoph. , t. 3 , p. 678. 
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doueièfne j Aristote acquit une influence plus m«l«- 
qnée. Sa mëtA^^ysique ^ à laquelle sa logique pou* ' 
vâtt étue considéifée comme une introduction , fut 
connue au commencement du siècle suivant pût le 
moyen des traduction^ de Farabe^ et peut-être 
aussi du grec (i). Cet ouvrage, condamné d^àbdrd 
par les décret» des papes et des conciles , k cause dfe ' 
sa prétendue tendance à Pathéisme , acquît insens!- 
blement une ihfluence à laquelle les papes méme^ 
et les conciles furent contraints de céder. Les frères 

(i) Jdem, ihêd.Tirdb^èM pense qm l^ttradttetioM d'ÂfiMoto, 
eiilreprûefi ^«r oroUre de Frédenc II » ftireaS feites sur TcnigiBal 
grec r t. 4) p* li^y et LIâme Bracker d'avoir émis une opimou 
différente ; cependant fiuhlc-( Itist. de la Philosophie moderne, 
t. 1, p. 696) paraît être du même avis que Bracker. Il est presque 
certain qu'on tit des versions de l^Ari&tote arabe, qui lui-même 
n'était pas traduit immédiatement du grec , mais fait sur une 
traduction syriaque. Ginguené, ^ist. tittér, de Vltalie,t, 1, 
p. 21a ( diaprés M. Ladglés. ) 

La connaissance d'Aristote ne (ut pas te seul avantage dont les 
scolasliqnes d'Europe furent redevables à la langue arabe. Les 
écrits de ce philosophe avaient fait naitre dans les états florissans 
des Mahométans une multitude de commentateurs et de meta» 
physiciens instruits à la même ecoloé Âverroes , natif de Cor> 
doue , qui Inourut au commencement du treizième siècle y fut le 
plus célèbre. Il serait intéressant d'examiner plus attentivement 
qu'on ne l'a fait }usqu'ici les écrits originaux de ces hommes fa- 
meux, qui ont sans doute souffert dans la traduction é Al Gazely 
dans un passage que M. Tornef a traduit du latin , et qui a tout 
le désavantage d'uûe version faite sur une autre ^ parait avoir 
exposé l'argument de cette classe de nominaux qu'on appelait 
conceptualistes (les seuls réalistes qm restent aujourd'hui), avec 
plu« de clarté et de précision que tout ce que j*ai trouvé dans les 
livres de Técole. Al Gazel mourut en 1126, et aurait pu par 
conséquent donner à Abélaid l'idée de cette théorie, ce qui n'est 
cependant pas probable. Turtier, JÊtist. of &gtand,i, i, p. âi3« 
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mendians y établis dans toute l'Europe au treizième 
«iècie y contribuèrent beaucoup à propager la phi- 
losophie d'Aristote; et son admission définitive 
dans le système orthodoxe de l'Eglise peut être at- 
tribuée en grande partie à Thomas d'Aquin, Phon- 
neur de Tordre de saint Dominique , et ^ sans con^ 
tredit, le premier métaphj^cien du moyen ftge« 
Son autorité leva tous le^ scrupules qu^on pouvait 
avoir sur cdle d'Aristote ; et depuisy on eut dans 
les écoles un respect également aveugle pour ces 
àeux philosophes (i). ^ 

Cette philosophie scolastiqne y si fameuse pen^ 
dant plusieurs siècles, est depuis longtemps tombée 
dam Poobli. L'histoire de la littérature, comme celle 
du pouvoir, est pleine de révolutions. Nos bibliothè- 
ques publiques sont des tombeaux ou gîssent les ré'> 
putations éteintes; la poussière qui s'amoncelle sur 
leurs volumes intacts parle aussi éloquemment que 
l'herbe qui flotte sur les ruines de Babylone. Il est 
peu, bien peu de lecteurs qui , depuis cent ans, aient 
troublé le repos des immenses ouvrages des scolasti- 
queSt^En Angleterre, il n'est peut-être personne qui 



(i) Bnicker, ffist, crit. P^itosophice , t. 3. Je n'ai pas trouvé 
de tteUlear goîde que firncker^ mais il arooe lui-même qu'A n*a 
^ in lea écrits oarigintox des scblêfCiqttc»': <^cft tm avwv dont 
tout lecteur sentira la nécessité* Aiust s'est-il plutM livré à utte 
longue déclamation contre leur philosophie , qu'il n'en a donné 
une idée nette. Des savans ouvrages récemment publiés en Aile- 
laagiit «or l'bisloire àe la ^ilosopfaie , f«r tt^ai vti que cêfcii dé 
fiuhlfty et j'avais à^u-fràs temmié «e0 pages, aivant de l'avoir 
entre les mains. Tiedeman et Tenneman n'ont, je crois, pas 
encore été traduits- 
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ea ait une connaimmce bien eiacte. Leibmtz , ce*- 
pendant^ a exprimé le désir que quelque persctnne 
venée dans la philotophie moderne entrejMrti d^ex- 
traire les parcelles d'or que peuvent receler ces 
mines abandonnées. Ce vœu a été enfin reni{£ en 
partie par trois on quatre de ces savans infatigables^ 
de ces métaphysiciens profonds qui font honneur 
à PAUenMgne moderne* Mais je ne connais la plu* 
part de leurs ouvirages que de réputation ; et comme 
ils paraissent tous composés sur un j^an très-vaste^ 
je doute que ces érudits laborieux eux-mêmes aient 
pu consacrer le temps nécesMiire à cette ingmte 
recherche, flous ne pouvons cependant nier q>ue 
Roscellin^ Anselme, Abélard^ Pierre Lombard ^ 
Âlbert-le-Grand , Thomas d'Aquin, Duns Scotus 
et Oekham n'aient été des hommes dlun esprit 
pénétrant et même profond , les Hercules de leur 
génération. Malgré la connaissance impar&ite que 
nous avons de leurs principes, nous voyons briller^ 
à travers le nuage épais et repoussant d'une multi- 
tude de barbarismes techniques, des éclairs de génie 
métaphysique que notre siècle ne doit pas dédain 
gner. C'est ainsi qu'on trouve dans les œuvres d'An- 
selme le fameux argument de Descartes en faveur 
de l'existence de Dieu , tiré de l'idée d'un être infi- 
niment parfeiit. Un des grands objets que la pln^rt 
des scolastiques eurfent en vue, fut d^tablir les 
principes de la théologie naturelle par des soustrac- 
tions. Cette manière de raisonner était sans doute 
sujette à de grandes difficultés; Mais un écrivain 
moderne, qui paraît assez bien connaître le sujet, 



/ 
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affirme qu^ii serait difficile dUndiquer qaelcpieargU'. 
ment théorique pour ou contre les attributs de la 
Divinité^ qui ne se trouve dans qtielquHin des phi- 
losophes de Péeok (i). Les sujets de discussion les 
plus célèbres^ et ceux aussi sur lesquels ces ai^u* 
mentateurs étaient le plus divisés^ étaient la réalité 
des idées universelles considérées comme ayant une 
ekistence indépendante de notre eq^rit, et le libre 
arbitre. Ces deux questions n^ont pas cessé d'occu- 
per les métaphysiciens ; mais m conviendra géné- 
ralement que l'avantage qu'obtinrent les réalistes 
dans la première ne donne pas une haute idée du 
système scolastique (2) • 

(1) Buhie , Sist, de la.Philosophie moderne, 1. 1, p. 723. Cet 
auteur nous donne une idée fayorable d'Anselme et de Thomas 
d'Aquin ; mais ce sont presque les deux seuls dont il parle. 

(a) M. Tumet, avec cet esprit entreprenant qui le caractérise , 
a examine quelques-uns des écrits de nos principaux scolastiques 
anglais, Duns Scotus et Ockhay {Hist, ofEngland, t. 1 ) , et 
nous en a même donn^ des extraits. Leurs dissertations , autant 
que i*en jpuis saisir le sens y me paraissent .très-friyoles. Ockam 
surtout est loin de répondre à Tidée que je m'en étais faite, et^on 
nomînalisme diffère singidièrement de celui de Berkeley. On ue 
peut guère donner raison à un homme qui n'a raison qu'acciden- 
tellement, et qui n'emploie que des sophismes. Cependant un 
article bien connu de la Revue d'Edimhourg (n.*> 53, p. 204) > 
donne , d'après Tenneman , une idée plus fayorable d'Ockham. 

Je me suis peut-être figuré que les scbolastiques étaient plus 
oubliés qu'ils ne le sont réellement. Pai rencontré en peu de . 
temps quatre écrivains anglais encore yiyans qui ont lu plusieurs 
parties de Thomas d'Aquin; ce sont MM. Tumer, Berington, 
Coleridge, et le rédacteur de \sl Revue d* Edimbourg. Cependant 
je ne saurais me persuader qu'il soit possible de trouyer en An- 
gleterre ({uatre autres sayans qui pussent en dire autant. Certaines 
dissertations des scolastiques sont pourtant encore étudiées dans 
quelques uniyersités catholiques. 
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Mail deux obstacle^inviocibles empêchaient qu^on 
pût parvenir à la découverte de la vérité par le 
moyen de ces controverses : c'était Pautorité d^A- 
ristote et celle de PEglise. Toutes les fois quW 
substitue une vénération crédule à des recherches 
hardies I il est impossible de trouver la vérité y si 
on ne la possède pas déjà. lies sdolastiques ne com- 
prenaient pas Âristote , dont ils ne pouvaient life 
les écrits dans la langue originale (i) ; mais son 
nom commandait une confiance absolue. Ik appre- 
naient sa nomenclature particulière , et sHmagi* 
naient qu'il leur avait donné des réalités. L'autoorité 
de TELglise leur fit encore plus de mal. On a dit ^ et 
cette remarque parait très-juste^ que leur méta- 
physique nuisit à leur théologie. J'observerai qu'il 
y eut réciprocité j et, que leur théologie ne fit pas 
moins de tort k la métaphysique. Leurs disputes 
roulaient sans cesse sur des questions absurdes , 
contradict(Mres y ou au 'moins hors de la portée 
de l'intelligence humaine. Ceux qui font remon* 

ter le plus haut l'antiquité de la doctrine des ca- 

• 

(i) Roger Bacon, qui eut^ sans contredit, l'esprit le plus phi- 
losophique da moyeu âge , se plaint de Tignorance des traduc- 
teurs d' Aristote. Tout traducteur, dit -il, doit comprendre le 
sujet que traite son auteur, connaître la langue dans laquelle est 
ëcrit Touvrage original , et celle dans laquelle il traduit *, mais au* 
cnn d'eux jusqu'ici , à l'exception de fioëce , n'a bien possédé les 
deux langues, et aucun d'eux, à l'exception de Robert Grostete 
(le fameux ëvêque de Lincoln), n'étaitassez yersë dans les sciences. 
Tous les autres ont commis des fautes grossières sou» l'un et sous 
l*autre rapport*, et ces mauvaises traductions ont obscurci et dé- 
figuré le sens d'Aristote au point de le rendre inintelligible. Opus 
JUajuSf p. 4^. 
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tholîques romains sur la présence réelle avouent 
que le mot de transsubstantiation et sa défini^' 
lion sont dus aux écrivains scolastiques. Leurs sub* 
tilités ne furent pas toujours aussi bien reçues* 
En donnant carrière à leur dialectique y ils cou^ 
raient le danger imnnnent d'être accusés d^bérésie^ 
et ce fut un daçger auquel n'éçbappérent point 
RoiceUin^ Abélard} Lombard et Oekham* Ces que- 
relies métaphysiques en&ntaient de violentes fac- 
tiop3> et P.on voyait chaque parti s'efforcer de faire 
retomber la calomnie et la persécution sur ses ad* 
v^saires* Les nominaux étaient accusés , on ne sait 
trop pourquoi t de réduire | comme Sabellius, les 
personnes de U tt||fpité i une distinction de modes. 
I4ÇS réalistes encoururent le reproche y en appa* 
rence mieux fondé y de tenir un langage qui sentait 
^athéisme (i). Dans la controverse sur la grâce et 
le libre arbitre ) controverse engagée entre les Oo^ 
minicains y disciples de Thomas d'Aquin y et les 
Franciscains 9 disciples de Duns Scotus , il était en* 
core plus facile aux deux partis de s'accuser mu- 
tuellement d'hétérodoxie. Mais les scolastiques eu- 
rent^ en général 9 la prudence de ne pas défier les 
censures de l'Eglise ; et les papes ^ satis&its de là 
chaleur avec laquelle ils soutenaient les préten- 
tions les plus exorbitantes du saint-siége, toléraient 
leurs querelles y qui ne pouvaient leur inspirer 

(i> IkfaàneÊtf p. y^ , 91a. C*e«t à c«tU ocemiw. ^e M« Xuraer 
^«rtun p^u embrowlU- Il a'9 p«9 biaa s«i^ 4es caractère» dû- 
tinctifs du sjstème des nomiualûtes, qu'il supposa «ïfvoir en uae 
tendance au panthéisme. Page 5i2» 



\ 
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beaucoup de crainte^ puisqu'elles n'étaient point 
provoquées par le désir de rechercher librement 
la vérité. Les scolastiques , cependant ^ malgré 
la conformité apparente . de leurs doctrines aut 
croyances reçues j s'en écartaient réellement beau« 
coup^ ainsi qu'il était naturel de s'y attendre, et 
en rejetaient même quelques points. Les dispute^ 
scolastiques, susceptibles de se prolonger à l'infini 
sans jamais amener la conviction , étaient une cause 
certaine de .scepticisme ; et le système d'Aristote^ 
surtout avec les commentaires d'Averrotes, s'o£Gtait 
sous un aspect qui n'était rien moins que favorable 
à la religion naturelle (i). La philosophie d'Aris- 
tote , entre les mains du Mait4^ lui-mêtne , était 
comme un arbre stérile qui cache l'absence d^ fruits 
sous le luxe du feuillage. L'ontologie scolastique 
était encore pire. Peut-on concevoir rien de plus 
futile que des dissertations sur la nature des anges, 
sûr leurs modes d'opération , sur leurs moyens de 
converser, et sur l'état de leurs intelligences le matin 
et le soiir (car on avait établi la distinction) (22)? 
Les scolastiques paraissent s'être jetés dans toutes 
ces folies , d'abord parce qu'ils avaient moins à 

(1) Pétrarque nou^ donne .des détails cuiieux aar Itedigion 
qai régfnait parmi les savans de Venise et de Padooe , par smt% 
de leur admiration sans bornes pour Aristote et pour Averroes. 
tJn des hommes de cette école , causant ayeé lui , s'écria , après 
avoir témoigné un profond mépris pour les Apôtifès et les Pères i 
JTUnam tu Averroim paU passes, ut videres quantè ille ttds his 
nugatonbus major sitl Mém* de Pétrarque s t. 3> p. 7595 Tira- 
boscln, t. 5y p. 162. 

^ (2) Bmcker, p. 898. 
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craindre de tomber -dans rfaérésie en traitant une 
matière dans lacpélle;rEglise avait laissé mu cbamp 
si libre aux interprétations; ensuite y par un excès 
de présomption qui leur faisait dédaigner toute 
étude de Pesprit humain , comme étant simplement 
du domaine de la physique, et en grande partie 
aussi par un esprit de fanatisme mystique qu'ils 
avaient jmisé dans la philosophie <mentale et dans 
les derniers Platomstes y qui se m^ait à la froide 
teckm^ogie. dei'Pécole d'Axistote;:(i). Mais Pin^ 
telligence humaine ne pouvait '- toujours se cOn-^ 
tenter de résultats aussi futiles. Les bomméà i'at- 
perçurent qu^ils avaient sacrifié kuir'>ieinps' âf 
Pespoir d'obtenir en, retour la sagesse , et quHIs 
avaient été trompés. Jean de Salisbury dit , en par- 
lant des dialectidiens.de Paris de son temps /qu'a r 

(i) Cette philosophie inyfltiqne pacalt ayoir étéiintfoduiteiett 
Europe par Jean Scot ^ que Bdhle considère .conmiè le pèjce delà 
philosophie scolastiqae; mais, comme ^6 ne eommenba à faire 
des p^rogrès sensibles que deux siècles après Jui, il est pins natai^el 
d*0A &ire honneur à ÂosceUin et à Ansehne. Seot ou Erigène', 
comme on l'appelle peutrétre f^us souvent y prit dans- un livre 
feiiissement attribué à Dénia Faréopagiste) ce fameux système qui 
a dominé de temps immémorial dans quelques étoles de FOrient, 
et d'après lequel tous les olqets extérieurs et toutes les intelli- 
gences sont coasidi^r^ comme de» émanaUonsde PEtre-Snpréme, 
d^ns ressepce. duquel ils doivent un jour être absorfaéff. Ce sys- 
tème , reproduit sous, différentes formes , et combiné arec diBSé- 
rentes théories philosophiques et religieuses, est peut-être le plus 
i^proprié à Pesprit de contemplation : aussi , de tous ceux qu*ont 
fait édore ces grands sujets, çst-il le phis répandu. U doit sans 
doute son origme k des idées sublimes d'omnipotence et d'ulnquité 
divines. Mais xromme le mysticisme n'admet guère la clarté des 

IV. ^3 



prés uns. absenee «le plttsienrs anDéss^ il les retrouva 
aa même point .aà il les aTHÎt laissés^ toujours oc 
copës à produire et àvrepousser les mêmes argu* 
mens. Ce n^esl pas à des amiées seulement, mais k 
des siècles y que cette obsenration peot s^appliquer. 
Après avoir discuté pendant trois à quatre dents 
ans, les sQolastiques n'avaient pas dénoué un send 
Bosud, n'avaient pas ajoufé une seule vérité positive 
au domine de la philosophie. A mesure que ce ré* 
sultat devint plus frappant , l'enâioosis^ni» qu'on 
avait eu pour octte espèce de sciesoe commença à 
s^refiroidir. A partnr du milieu du quatorzième siè* 
cle, on vit'parattre peu de grands ptôfesseurs parmi 
les scolastiques } et à la renaissance dés letti^s , 
leur prétendue science n'avait plus de partisans que 
parmi ces hommes aveuglés par les préjugés ou par 

fKpiiesncmfty*ni ménre celle des^ktéeâ ^ le langage àtiB ptàiaaopheB 
^i adoptent la théorie de l'ëmaBatioit fle raj^roobe ifOelque^Ms 
tellenieot duiaagage des panthéistes , «(ue là di£^renee éSt ptiés- 
tpie iusaisissabié. Brucker (JETiv/* ûtitf, Pkilos.,p. 160) ëtCQét 
Jean Erigène dapaathéMue 9 cette aéédsatidn me pàfràft^rl ia- 
iottè, à en juger pat les paMàges qa*il éite.' Ette serait niieol 
londée y si elle était dirigée coatrequekjftte éârfvaifl dont ht style 
pût tromper tin lecteur ineipériMentéi Au" fond) la philosophie 
de rémanatioki conduit presqû*à la doctrine d^un6 substance uni- 
TerAelle, ipliést I0 'fendeiiMBt du éystètn^ d'athéisme dé Spi- 
nosa, et q«i parait aroir été adoptée aVee deft conséquences fteai- 
hlables parmi les métaphysioiens allemandsi Véiit^n âatôir com- 
bien le langage de la pl^tosophie orientale, ou méihe'dé cette 
philosophie -qui' considèt^ la Diidflité comme Pftmè de l'imi^em , 
se rapproche du panthéiiméî On. peut (sans se d<>niier la peine 
délire le premier livre de Gudwoith ) consulter éettx passages 
fttmsox de Viinile et de Lacain. ^ùrjf. ^ 1 . 4 « v. à 19 ; PhatsttL, 
l.8,v. 5f8. 
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ViffÈioantnce^ cpi restent attftdbé^ aux systèmes éta- 
blis. Qu'a est différent , l'état de la véritable phi» 
loaophiel Le zèle qu'elle inspire ne sanrait s'affaiblir 
avec le temps , ni varie^ravec le cours chaînant 
de la meéty parce que l'observateur, affranchi du 
joug de l'autorité 9 se voit sans cesse encouragé par 
la découverte de la vérité dans des recherches que 
les richesses inépuisables de la nature semblent 
rendre indéfiniment progressives. 

Cependant y sous un point de vue général y l'étude 
de la philosophie scolaslique dans les tinrrershés 
paraîtra sans doute avoir contribué au perfection- 
nement de l'esprit humain, si l'on cOnsidèire la 
{iMcofonde ignorance de quelques-uns des si^lea pré- 
cédens* Cette même ardeui^ pour l'étude nVûtait- 
elle pas pris une direction plus heureuse, si elle 
n'avait pas été absorbée par l'amour de la métar 
physique? c'est une autre question. La philologie 
( nous entendons par ce mot les principes du goût ) 
dégénéra en raison de l'a&oendant qu'obtint i^t* lo- 
gique des écoles» Les compositions latines du dou- 
zième siècle valent mieux que celles des troIssuiVâns , 
du moins en-deçà des Alpes. Je ne saurais cepen- 
d|tnt imaginer qu'un état de civilisation auas» im* 
parfittt comportât quelque pureté de goût, quelque 
élégance générale du style. Ces qualités, pour do- 
miner dans la littérature , semblent e;uger d0s 
mœurs qui soient en harmonie avec elles. Un in^ 
convénient plus réd du système scolastiqtie , fut 
de détourner les hommes studieux des sciences ma- 
thématiques. Plusieurs personnes , et surtout des 
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Anglais 9 avaient importé en Europe ^ an oomnen- 
t /cernent du douzième aiècle, quelques traitée arabes 
sur la géométrie et suir la physiquCé AuLtreizième', 
les œuvres d^Euclide furent commentées par Cam- 
pano(i)y et Roger BaoQnlesconaaissaiti||itJiien(2). 

(i) Tiraboflchif t. 4^ P* ^5q» 

(a) On trouve dans ViTood (fl^t, of Oppford,, t, i^ p^ SSa» ^dit. 
de Gutch) une notice très-longue et assez judicieuse sur Roger 
Bacon. Je suis fort étonné, je Pavoue^ que ce pauyre sayant ait 
dëcooyert le mérite de Bacon. 

. U jBzifto une ressemblance fn^>pante entre-Roger Bacon et le 
personnage plus célèbre encore qui a porté le même nom. Je ne 
sais' si lord Bacon avait jamais lu VOpus ma jus; mais il est assez 
singulier -que son expression favorite, pb£Rogàtivjb scientia- 
KOM f ae rencontre dans^ cet ouvrage. On ne peut lire la sixième 
partje de VOpus majus, sur la science expérimentale, sans re- 
connaître dans Pesprit de ce livre le prototype du Novum Orga- 
num, La même confiance ardente, quelquefois même téméraire, 
-dafnv les résultats des découvertes physiques , la même partialité 
pour les expériences, la inéme pcéféreace donnée aux iiwUictions 
analogiques sur les raisonnemens abstraits , se retrouvent 4ans les 
deux ouvrages. Le passage smvant peut donner une idée de Pes- 
prit philosophique de Roger Bacon, J^uo sunt modi cognoscendi, 
JciUcet per argumentKm etexpeiimentunii jârgumentum^çow' 
cludii et facit nos concludere qucBstioTiem ^ sed ttùn certificat 
neque removet dubitationem, ut quiescat animus in intuitw ve- 
ritatis, rdsi eam ingéniât via experientiœ ; quia multi Habent 
argumenta adscibitia ; sed quia non habent experifintiam, ne- 
ffigunt ea, neque vitant nocit^, nec persequuntur bena. Si 
enim aliquis homOj qui nunquàm vidit ignem, probavit p^r 
argumenta sufficientia quàd ignis comburit et lœdit tes et des- 
truit , nunquàm pwpter hoc quiesceret animus audientis» nec 
ignem vitaret antequàm poneret fnanum vel mm combustibi' 
lem ad ignem , ut per experientiam probaret quod<V^m^entum. 
edocebat; sed assumptd experientid combustionis certificatur ' 
animus, et quiescit in fulgore verltatis, quo argumentum non 
sujjidtj sed expenentia. Page 446. 
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L'algèbre ^ que les A)*a))es avaient conduit jus- 
qu'aux équations quaiiïratiques ou du second degré, 
était, au commencement du même siècle , entre 
les mains de quelques Italiens , et fut conservée', 
pendant près de trois cents ans, comme un secret; 
mais c'était >un secret dont on ne soupçonnait pas 
Pimportance. Les mathématiques abstraites, n'ayant 
besoin d'aucun ^cours étranger, peuvent atteindre 
au plus haut point de perfection dans des tdmps de 
baibaiie générale ; et l'on ne voit pas pourquoi , A 
le cours des étUdes eût été dirigé vers les sciences 
exactes , il n'aurait pas pu s'élever un Newton et 
un Laplaoe au lieu d'un Thomas d'Aquiu et d'un 
Ockham. Les connaissances qu'ont déployées Roger 
Bacon et Âlbert*le-Grand jusque dans les mathé- 
matiques mixtes, malgré l'imperfection des instru- 
mens et le défiiut d?expériences déjà constatées} 
ces connaissances ydîs^je y suffisent pour noùô'fai]^ 
regretter que leurs contemporains se soient trouvés 
plus disposés à les admirer qu'à les imiter. Ces sa-i 
vantes recherdhes étaient, il est vrai, exposées à 
l'épreuve du feu , le grand purificateur dés livrés et 
des hommes ; car si le métaphysicien avait à crain- 
dre d'être brûlé comme hérétique, le physicien 
courait également le risque de l'être conime màgi<^ 
cien (i). 

Une cause qui contribua bien plus^ à accélérer les j^^^ aouT«ll«i 
progirèa de l'esprit humain, fat ledéveloppement des ^*^^^^' 



(i) Voyez daitsTiraboschi) t. 5y^, 174 > quel fat le sort de 
Cecco d'AfiÇoli. 
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nouvelles langues qninaqnîrent de la corruption du 
laiin. Il reste peu de traces 4e l'aaage de la langue 
romance pendant le;^ trois on if^atre premiers siècles 
qui suivirent son. iatrodnction eti France comme 
langage parlée .Noos ne pouvons cependant tirer au- 
cune consféquençe aLsolue de cette absence de preu- 
v^^.et .un critique dont i^>{^ion est dhat grand 
poids, pense que^ dès le temps de Gliarlemiigne^ oot 
fit. des tradactipns.en langue romance pour divers 
^[uT^ê ^^S^ religieux (i)« Dans cet intetvaUe 9 la langne 
romantce en «c divûa «tt deux dialectes tl^^distiucts*. On peut 

deux dialec* 

tet» ^nâic^r^l* '^ Loire 'comme formant la ligne ^è dé- 

^navcation entre les i^oviaees oà Pon padait' ces 
4ialec4^ ; mais jq sihs loin Ji^ù(6nr œtfe diviston 
comm^ rigoureusement exacte. Oit le^ apipekit &t 
Langue d*Oil et ia LemgUe 4*Oo.y ou'^ en termes 
plusy'modemos ^ le dialecte fmnfnis et he provenu 
çalf ,U n'existe ^ à ma cQUmiisaancey aucuniouvrage 
eu provençal qu'on paisse &ire remonter , mémie 
par tr^ditîoo^ au-del&de Pan iioo- V^^oe temps^ 
Grégoire de Beckada^gentilhommie limousin^ con* 
aigna dsms une histoire en vers fort longue les évé* 
nemens mémoral^les^ btalorsrécens^^dela piiemièro 
croisse (a). Ce ppâMbeaentsèremenAfiéri ; etkersqiie 
l'on^ionsidére la popularité du sajM ^ ainsi que i'ob* 

(t) Xiëbûotlfy Jlàém^ 'de VA^a^^^ées l>LN;npt.> t. 17, p. 711 . 

<b) QH^^^h ^iogtgôfrtifnio Bechétdu > dé Castttt àé TurpBrttt « 
professione miles, subtUissimi ingenii vir^ aliquantiilûm imhtf' 
tûs literis, horum gesta prœliorum materna linguâ rythmo vult 
garî^ ut populiuplertiUr inte^lige/tft^ irtjgëfU Wiiumùn dectrtter 
composuit; et ut veva etfaceta verba proferret, ^éitédecinf. HTh 
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âQTvç )udtcûs«6em(Bat AL ëbmoqdi , on «si p6rté à 

croire quHl n^eti aurait pas été ainsi, si PouYiage vffJà 

ea quelque, mérite» Mais bientôt^ semblable à tiix «a- 

sam d^iosectes que Pété bit éclore j une foule de 

poëtes parut dans le midi de la France : c^étaient les Troubadours 

fatOiieuz troubadour» : ils doivent leur célébrité bien P'**"^*"^**' 

jiioin^ à leur mérite néel qu^à Pignorance des siècles 

pirécédens , à Peffet momentané qu^ils produisirent^ 

et à leur influence permanente sur l?état de la poésie 

européenne* Depuis Guillaume^ comte de Poitou y 

le plus ancien Irouhadour connu y qui mourut 

^Xk 11116 y jusqu^à leur extinotioii) vers la fin du 

aîÂde^ suivant , il 7 £ut probablement f^qsieurs oen^ 

laines de ces versificateurs en langue proTei^lej 

«nais ils n^étaîe^it pas tous Français d^origine. Millot 

a publié les vies de cent quarante-*deux troubadours^ 

'Ct les noms de beaucoup d'autres dont Phistoire est 

Ânconnuei; étileatliors de doute qu'il «n a existé 

un plus grand nombre encore dont les noms même 

ne sont pas parvenus jusqu'à nous* On- remarque 

parmi ces poètes un roi d'Angleterre- ( Richard' I)^ 
4ettx rois d'Aragon ^ un roi de Sieile , un dauphin 
d'Àuvengne y tm comte de Foîk y un^ prioee d^O" 
4raiige y une foule de nobl^ (et pliudtui^s -dames. Cette 
liéaBÎon.des wers qui éclata toi^t^wkiupetsVteigttit 



Ttorum fpatium super hoc opus operam dédit, ife verà vilescô" 
fBl pmptéf Vêtiûm imlgan , noH éiftê ptottépto tpiicépi Su^- 
torgU, et consilio Gauberti Normannif hoc opus agressus est. 
Je tranflcris ce passage de V£ssai sur les Croisades^ de M. Hee- 
reiif p. 447* Cci 9utetfr irenvoie Ini-mApi^ k h^hé^ fiihliotheca 
nova MSS, t. 2 , p. 296. 
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npideme&t ^ est presqne ineiK^icable j ce fat é?i- 
demment on des symptAmes de cette grande im- 
palsion qae reçot Pe^nrit humain an douzième 
siècle } elle est d^ailleors contemporaine des étvdes 
fort grades qoi commençaient alors i fleurir dans 
les ninversités. Elle fut fav<msée par la prospérité 
du Languedoc et de la Provence^ qui étaient mcMns 
jque les autres contnées' en proie aux ravages des 
guerres intestines, et dont le beau ciel inritait les 
habîtans à s^abandonner avec volupté au douxcharme 
delà musique et de la poésie consacrée aux amours* 
Mais la croisade contre les AlbigecMs y ce terrible 
<»iige qui vi|it fondre sur le Languedoc y di^rsa 
les fleurs de la poésie {provençale. L'extinc^on dé- 
finitive du fief de, Toulouse ', et le séjoiur des comtes 
de Provence à Naples, firent perdre aux trouba- 
dours leurs plus illustres protecteurs. Dans le siècle 
suivant 9 cm essaya de faire renatt^pe Tart des vers eai 
distribuant des prix aux meilleures compositions! 
telle est Porigine des. Jeux Floraux de Toulouse , 
auxquels on a quelquefois , mais à tort , attribué 
une antiquité plus reculée (i). Cette institution 
subsiste encore j mais y dans les premiers temps 
mêmes de sa fondation, elle n'illustra le nomd^aj- 
cuii poète provençal» 11 nVst guère pennis de oroire 
non plus que ces solennités bizarres qu'on appelait •' 
Cours d* Amour, où des poëtes-àvocats discutaieiit 
deyant le tribqnal de certaines dame» des questions 



(i) De Sade, Fie de Pétrarque, t. i, p. i55; Sismondi, Mttf 
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iridicules de galanterie métaphysique j fussent bien 
propres à développer de vrais talens. Elles prouvent 
cependant deux circonstances qui se rattachent 
plus immédiatement à mon sujet ^ Pardeur générale 
pour la poésie ^ et les mœurs de ces temps cheva- 

leresqne5(0. . . • . , ' 

La grande réputation des troubadours, et les élo- i^eur poésie, 
ges que Le Dante et Pétrarque ont prodigués à quel- 
ques-uns d^eux y piquèrent la curiosité des savans ; 
une connaissance plus intime de leurs ouvrages a été 
Ibin de réaliser leur attente. Dans le siècle dernier, 
un savant français du premier ordre , La Curne de 
Sàinte-Palaye , passa une grande partie de sa vie à ras- 
sembler des manuscrits de poésie provençale, dont il 
n'y avait eu jusqu^alors que très-peu de chose d'im- 
primé. Millot a publié des traductions d'une partie 
de cette collection, avec des notices sur les auteurs j 
et certainement il est rare de rencontrer dans ses 
trois volumes des passages qui nous procurent quel- 
que jouissance poétique (2). On a publié depuis 
quelques-uns des poëmçs originaux, et les extraits 

(1) Sur les Cours d'amour, Toyez De Sade, fTe de Pétrarque, 
t. "9 , note 19; Legrand, Fabliaux, 1. 1, p. 270 ; Ro^aefort , JEtat 
de la Poésie Française, p* 94* Je n'ai jamais eu la patience de 
consulter les écrirains plus anciens qui pnt traite cet insipide 
sujet. Ou éprouve quelque satisfaction en pensant que le pays 
qui a produit plus de grande' poëtes qu'aucun autre n*a jamais 
été infecté de la firiyde manie des académies et de leurs pHz. 
En Angleterre, une institmion dans le genre de la société des 
^rcadi n'aurait jamais pu soutenir le ridicule public pendant 
quinze jours. * 

(9) MisL liti, des Troubadours, PanS| 1774- 
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qaVn ont donnés les historiens récens de la litté^ 
rature dn Midi ne manquent pas de mérite. Ué 
troabadonrs se bornaient principalement aux sujets 
d^amour, ou plutôt de galanterie ^ et â des satires 
(^sùventes) qui sont quelquefœs piquantes et. ani*- 
mées. On ne trouve dans leurs ouvrages que très- 
peu de contes , et pas de romans de chevalerie. Il 
y régne ^ en apparence , une absence générale d'i- 
magination j et surtout de cette vivacité de coloris 
qui dbtiuguç les productions du génie aux époques 
les plus grossières. Dans la poésie sentimentale, l^nr 
genre favori I ils rencontrent rarement une expres- 
sion naturelle } d'où il suit que leurs compositions 
n'oifrent pas d'intérêt. Je paile toujours dans la sup- 
position que ceux qui se sont chargés d'en faire des 
extraits nous ont donné des échantillons de ce qu'il 
y a de mie;ux. Il faut convenir cependant qu'il se^ 
rait injuste de juger les iroubadours d'après les trar 
ductions en prose de Miljot. Toute leur poésie ét^ijt 
de ce genre qui se marie à la musiqué^et qui agit sur 
nous plutôt par le pouvoir des sons que parla jus- 
tesse des images, ou par la force du pathétique. Ma- 
niant à leur gré une langue flexible et harmonieuse, ils 
inventèrent une infinité de combinaisons métriques 
jentiéi^anent aouveUes ponr les iifttîoos de l'Europe* 
Le rythme des hymnes latines était ^ppant , tuais 
monotone ; la mesure employée dans le nord 4^, 1^ 
Fiiaiice manquait de variété 4 dans la poésie pmveiip 
çàle, aa contraire, les vers de presque toutes tes 
longueurs, depuis deux syllabes jusqu'^à douze, et 
les combinaisons de rimes lel plus compliquées , 
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éttl^lt i Ja dkpoaitioa du tioubsclour. Les çtoixonif 
les sestinej tons les métoefl lyriques de l'Italie et de 

l'Espaipe lui furent emprootés. Biche en «oas poé- 
tique, il devait naturelledieat enchanter des oreil- 
les qui n'étaient point encore familiarisées avec les ar- 
tifices de la Ycrsification; aujourd'hui même eaaexKf 
les Ira^ena de ces antsie&s iais, cités! par M> Sis- 
laoediet parGiiigiteaé, semhlQnt avoir une espace 
de «harme quia>st«otsine évaporé dtCnS la traduc- 
tio:^. C'est à cette harmonie , c'est i cette iàcilité 
ATec Ui^elle les homiaiea se laîswnt«ntra!aer àl'od- 
laùaliea des sentimens exagérés en poéùe^ que I«b 
tW^badouTs fureot sans doiate redevablos deleur 
inStieDce. Et qiMlqnc fades que puissent nous pa^ 
ra!t|« les chants df; la Provence , ils n'en furent ptfs 
mnios la souiw où la poésie puisa, pendant plu- 
ôeors siècles , une grande partie de son laofpage or- 
dÎBElire (j). 

Onelques savans ont prétendu que la langue ro- Po^>» 
ma|ice du iNord, ou ce que nous appelons proprcT a* laFiu 

i, lÀitératatt eu 
Mteatkm nu- 11d«- 
phl encore qui 
kl peaqoafiia^ 
Cepeadnt Milkt, 
l'on Bb dienait p«B 
7]«DnliiMiT«, po- 

«an qui ToadroM 'Aiidia' Ih merai» et k« opinielU Aa tnojea 
>!«■ H mri^Hte et 'lunabnaMi p i e u TP s de Atsax ftita génlnmx, 
l'eztrâme diuolutioii des mceurs parmi lei classes tupérienKe, et 
fanimontii d« lootM Ici claDwconlre le de^^ 
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ment le français, ne se fonna«[u'ati dixième stècle, 
et que le dialecte qu'on -parlait aaparavant dans 
tonte la France ressemblait à celai du Languedoc. 
Je ne pense pas quM soit impossible de combattre 
cette hypolbèse ; mais il serait trèe-dif^oîle de 
résoudre la question , attendu qu^il ne reste pres- 
que aucun monnment'tfcnt en langne romance^ 
même de ce siècle (i). Dans le snivant^ on distin- 
gue, parmi d'autres productions plus obscnreg, tant 
en prosequ'en Vers, un recueil qài serait an pré- 
cieux monument de cette lakgue, si l'autbentiiàté 
n'en âait^s contestée ; ce s«it les lois de 6i^ 
leume-lc'Coiiqn^nnt. Elles sout-eonservées dans nti 
manuscrit de l^listoire de Crojrfend par Ingulfasj 
dans d'autres «opies , la fJace où elles deTfaîettt se 
trouver est laissée en blanc (2). Elles sont écrites 
dans un idiome si'^ilEérent do provençal, qb'on 
serait tenté de croire que la. séparation des detiK 



(i) Sot. Uttér. de la France, t. 7, p. 53. lie Bœuf, aà\ 
Bénédictins, aurait publié qnplqnes mprceauz. depoëne du i 
nè^e \ ili 
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eapéees de langue ramanee lemonte à luie époque 
bien, antérieure à celle qu'on lui assigne ordinaire- 
ment* Mais on a y^ÊÊ^ que ces lois , qui n^étaient au 
ibnd qa^une répétMl^ de celles d'Edouard-le-Con- 
fesseur^ avaient pu être publiées originairemebt en 
anglorsaxon, le seul, idiome ^i fût à la- portée. dti 
peuple f et traduites plus tard en français |)arqu^* 
jque moitié normand (i). Cette conjecture ^ Jl est 
vraiy n'esi pas tout-è'^fait satisfaisante j car il eût 
été ^us naturel qu^un semblable traducteur éc'ritit 
en latin $ et dVn autre, côté ^ ni Guillaume , ni ses 
suc^cessejurs, n!étaient dans Pusage de promulguer 
aucune de. leurs ordonnances dans la langue natîo'- 
nale de rAngleterre. 

L'usage d'un idiome populaire cievint plus com- 
mun apr^ Pan iioo.. Ce fut vers ce temps ^ ou 
même à une époque antérieure j qu'on traduisit 
quelquç^ livres de l'Ecriture et des actes de^saints^ 
et il exiàte à la Bibliothèque royale dé Paris des 
sermws français de saint Bernard dont on a pu- 
blié des extraits (a)- En 1126^ Louis VI accorda à 
la ville de Beauvais une. charte rédigée en fran- 
çais (3). Les compositions en vers sont ordinaire- 
ment la première littérature d'un peuple ; et à dé* 

{i) Ritaon y Dissertation on Romance, p* 66, 

(a) J3^t. Httér*, t. 9, p. 149 ;'BarbasraQ , Fabliaux, t. i^ p. 9, 
édit. 1808 ; JHérn* de V Académie des Inscriptions, t. i5 et 17, 
p« 714 y etc* 

(3) Mabilkm en parle coïkitae* dé la plus ancienne pièce qu'il 
eût Vue en firançais ; mais tes Bënédidtins en citent quelques-unes 
du onzième siècle. SUst, liuén^ t< 7, p. 59. Lesanteurs du Ifow 
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faut même de prenres spéciales, nous poumons 
regarder comme certain qa^l en existait ayant le 
douzième siècle. Mais, sans ptttfer des fragmens pu- 
bliés par Le Bœnf , il est càhmSt qae quelques vies 
des saints furent traduites en yers français, ayant Pan 
io5o, par Thibault df Vemon, chanoine de Rouen» 
On rapporte qn^â la bataille cPffastings , livrée en 
1066, Taîllefér) ménestnél normand, chanta d^ 
vant Parmée de ses compatriotes une chanson oti 
romance sur les exploits de Roland. Philippe de 
Than , sujet normand de iiônri I , parait être le 
premier poë'te dont les ouyi*ages nous soient parve* 
nus en même temps que le nom, à moins que Pon 
ne considère comme plus ancienne une traduction 
française deTouvrage d^un certain Marbode sur les 
pierres précieuses (i). Ce même de Than composa 
une série de règles pour calculer le temps, et une 
exposition de différens calendriers. Gâtait li siqis 
doute un heureux sujet! On a encore de lui un 
Traité des oiseaux et deé bêtes, dédié à la reine 
A.déliude, épouse de Henri I (a)* Un favori des 
muses plus célèbre fut Wace , natif de Jersey, quS , 

veau Tmité de Diplomatique supposent o«itie di«rtQ tnidnite ^ 
latin y t. 4» P* ^19* Suivant eux, les chartes en français ne sont 
pas communes ayant Louis IX : celles qu*a publiées Martenne , 
dans son Thésaurus jinecdotorum , confirment ce fait; elles 
sont très-souvent an firanç«âs^ k partir dn règnç ^ JLpnis IX» 
mais presse jamais auparavant* ^ , - r. 

^ (1) Ravaliére élève des doutes sur la date de cette trmdi|otio«. 
Révof, de^la Langue Frartçaiie,^, 116. < . 

(a) jiPûhaolçgig^U la et iSUCes tnémoins de M. db La Aoe| 
ancien profeiiseor dtiivtDive à Qacn f sont an aombrt des neillean 
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vers le commeiiceitieiit du règne dé Henri tl , tvÀ* 
diiisit en vers français ^histoire de Greèffroi deMon- 
moutli. Indépendamment de ce poëme, intitulé 
le Brut d^ Angleterre, il composa une série d'his- 
toires, en vers , qui contiennent les actions des ducs 
de Normandie 9 depuis Pillustre Rollon, fondateur 
de leur souveraineté^ qui donna son nom au i^om^Hf 
deRùu/yjLwpî^k son temps. Qu'attribue encore d'au» 
ires productions à Wace, qui fut au moins un ver- 
sificateur fécond j et qui^ s'il ne nous parait aujour- 
d'hui mériter de titre plus brillant, a des droits à 
l'indulgence et même à l'estime, comme un homme 
qui s'éleva bien au-dessus de ses contemporains, 
sans avoir sur eux aucun avantage sous le rapport 
des connaissances. Cependant plusieurs écrivains 
normands , jaloux d'acquérir la même réputation , 
s^occupérent à composer des chroniques ou des trai- 
tés de dévotion en vers. La cour de nos rois nor* 
mands Ait pour les premiers poètes , dans la Langue 
d'Oil, ce que les cours d'Arles et de Toulouse 
étaient pour les troubadours. Henri I aima assez les 
lettres pour mériter le surnom de Beauclerc ; 
Henri II accorda aux poètes une protection plus si- 
gnalée } et Richard I a laissé des compositions dans 
l'un des deux dialectes qu'on parlait en France (on 
n'est pas d'accord dans lequel) (i). 

que notre société d^antiquaires ait pnBliés. H me Semble que no» 
dërniets volumes s'améliorent un peu^ mais bien peu; et lors- 
qu'on les compare avec les mémoires de l'Académie des Inscrip- 
tion» dan» Ma beattx jooTS) le rapprochement est hontenx pour 
im AÎa^is. 
' (i) Millot dH/ que les Sirventes de Richard ont paru ea français 
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Homani et U csi à croîre que y si les poètes de la Normandie 
Sîî^. *"*'' se fussent toujours renfermés dans les sujets histo- 
riques et religieux 9 ils auraient acquis moins de titres 
à notre attention que leurs frères de la Provence. 
Mais on commença d^ns la dernière partie du don* 
ûème siècle i cukiver une nouvelle espèce de com- 
position qui offrait bien plus d^intérêt. Sans entrer 
dans lar question à laquelle a donné lieu Porigine 
des fictions romanesques ^ que les uns attribuent 
aux Scandinaves y d^autres aux Arabes ^ et d^autres 
enfin aux Bretons, il est évident que les histoires 
qui forment le fond d'une classe nombreuse dW- 
ciens romans appartiennent aux trs^ditions de ce 
dernier peuple. Je veux parler de ceux qui roulent 
sur la fable d'Arthur j car, bien que nous ne puis- 
sions nier l'existence d'un semblable personnage ^ 
son histoire paraît être en grande partie une créa- 
tiçn de lavanité Celtique. Des traditions répandues 
en Bretagne, et qui avaient vraisemblablement l^ur 
source en Angleterre, ^rvirent de sujet à la proise 
latine de Greofifroi de Monmouth, qui fut, comme 
nous l'avons vu , traduite en vers français par 
Wace (i). Le voisinage de la Bretagne permit aux 
poètes normands d'enrichir leurs narrations d'au- 

... ' , î. 

et tu. proyen^al*, mais que les premières sont probablement une 
traduction. JStist. des Troubadours, 1. 1, p. 54* Je n'ai cependant 
trouvé aucun écriyain qui les cite dans ce dernier idiome; et 
Ginguenë, ainsi que Legriind d'Aussi , considèrent RiduiiKl 
comme un trouvtne, 

(i) Cette origine des histoires romanesques d'Arthur, que Le- 
grand d'Aussy.a ridiculement attribuées à la jalousie qu'inspiiiiait 
aux Anglais la renommée de Gharlemagoe, est exposée arec hean- 






j 
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très fictions armoriques , toutes relatives aax héros 
qui s'étaient assis i la table du fils d'Uther. Une 
histoire également fabuleuse de Gharlemagne donna 
naissance à une nouvelle famille de romans. Les 
auteurs de ces fictions s'appelèrent Trouueurs, 
mot qui est évidemment le même, que cçlui de Trou- 
badours. Mais les ménestrels du Nord et du Midi 
ne se ressemblaient que de nom/ J^es premiers af- 
fectionnaient le genre descriptif ^ Jes autres se li- 
vraient au genre sentimental ; ceux-là étaient épi* 
ques dans leurs formes et dans leur style ^ ccuxtC^ 
presque toujours lyriques. Je ne saurais peut-être 
m^enx rendre cette différence qu'en disant que Puue 
des deux écoles produidt Chaucer, et l'autre Pé- 
trarque. Indépendamment de ces romans de cljie- 
valerie y les trouveurs déployèrent leur talent po^r 
la narration légère dans des contes comiques ovk/k;- 
bUaux (dénomination qu'on étend quelquefois aa;c 
romans d'un genre plus élevé) qui ont guidé l'ima- 
gination de Boccace et de Lafontaine. Ces qompo- 
sitions sout^ sans contredit^ plus amusantes que 
celles des troubadours j mais, bien dijGférentes ^e 
ces dernières ^ elles gagnent souvent à paraître sous 
un costume moderne. Leu^ versiCiçat^n , qui.s^ 
doute avait son charme lorsqu'on l'écoutait autour 
du foyer, d'un antique château^ est languisssu^te» 
prosaïque j et s'accorde assez avec l'ennuyeuse pro- 
lixité dans laquelle tombe quelquefois^ leur narra- 
coup de clarté et d*ime manière tiès-satisfaisante par M. Ellis, 
dans son oayrage intitulé Spécimens ofeady Enfjiish metrical 
Romances, 

XT. H 
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Mon ; ètte of&e Muveftl , à lat vëfîlé , de^ traits Ae 
. ciette tîve et piquante ^im^licité qtii ëarÀetéirtsé le 
vîettx làttgage dte Pràilcife et d^ ÀBgtetlsrre \ Ittttii en 
isomme , il ftut avoir uti goût &ttice pour trouver 
dans ées contés hèi^ttiahds de la véritable poésie ott 
autre èbose que- dé ^im{)lë^ ficttoûft eu vers. 

dfh^se ^^ genre àsse* diCféi*ettt de celfti des febliattic 
ftkt adopté iiïté lé il&nMn vf^ lu HjosBy commencé 
par Guillaume de liori^ v^râ l^àtl i&5o^ et terminé 
cintjuante an^ a^^rês pai* Jean de Mëtfii. Ce poëme, 

Xlf trtH> ^1 cohtîéht envî^tt «é^M^ verd de huit sj^labcJ^, 
mesuré dont les anciens poëtes français ii¥dartaiei4 
rat^metit^ est tiné vision allégorique-, dans laquelle 
sent nii^ en scène Tamour et les àuti*es paéèion» orà 
qùaliléii qui y Isont rèlativeïi; i*én u'y volt , je cwî* , 
figurer ancuti personnage moine abstrait. Gé gentt 
de fictions h^était pcftnt inconnu aux ahtsiens 5 on 4e 
rèfi'ôuVe àhissî ^ et cette observation siêiiattache plus 
dtt^èfctetnent â mbn sujet, dahà d'âUttiès produe^ 
tfonk d^ii tréizîëÙ^' isièble , maii iïttlte plart t)n Ue IV 
tait porté kiàiï I6ih ^ué dai^ té Hôftvàn éé ia Rù}&. 
Quêtc^iiè fWidè et îiiëîpîdè que noûè ^al-hissé kn^ 
jbtird^ui ^ïtè é^çèté dé ^6étfê , é)ié aialt ^ source 
date lé pôùVMr tréatenr de l^aàgîtfàlîtti , et ^^ 
ât-'eàsait â déè j^etafiùièttîi^^us A8^1fé (jufe tféUx "^e 
ptjfivaîéut éiciter les îrééits Wdînàîrtei ëaià^. Ce 
^ôâme eut Vi'i^ ^nde Vogué pè^dkiît lé mé^ ftga, 
et M te ilnàOètedè Céè ii^6»À%réuéë» bllégèii^s ^^ 
on, ]pepcpntre encore des exemples au dix-^eptiéme 

Oartam Le français s^employait en prose aussi bien quTtfli 
*"'$2^. *"* vers. Il paraît même avoir eu sous ce rapp(^t un pri- 
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TÎlëge presque exclusif, oc La langue d^Oil^ dit le 
» Dante dant son traité sur le discours vulgaire^ pré- 
» tend à la prééminence sur les langues d^Oc et de 
9> Si (k provençal etPitalien)^ paroe cfa^elle a été 
» adoptée 9 comme ayant plus de grâce et de feci- 
ly lité y dans tontes les tradactions ou compositions 
D en prose ; tels sont les abrégés des histoires des 
)> Trojens et des Romains^ les charmantes fables 
» sur Arthur^ et beaucoup d^utres ouvrages d^kis- 
3» toire et deactenoe » (1) « J^ai déjà parlé des sermons 
d^ saint Bernard y et des traductions de ^Écriture 
sainte. Les lois du royaume de Jérusalem portent 
cpi^elles ont été rédigées îaunédiotement après U 
première croisade ^ et tpioicpie le st^é ait subi de 
grands changemens j il parait constant qn^elles fti-» 
rent écrites^ dans le principe, en Iran'çus (a)J(JlkdSt 
qu%idépendamment de (|ue]ques chartes, il y eut 

(1) Prose e Rime du Dante, Venez. 1768, t. 4» P* 261'. liés 
ts^fiettàx^tm du DanI* , hikUa eum Trojanotwm Homoffiorumqnè 
gàttibùs C9mpila$a , ué ^rau^ent paa Gono^portèr d'itutr^ s^fo^ 
qap celui que je leur ai donné. Mais on peut douter cpie biblùi 
s'emploie jamais autrement qu'en parlant des £critures : le tra- 
ducteur italien a ainsi rendu ce passage : Cioè la bibbia , i fittti 
d€ i Trojanis e de i Romani* Il y aurait alom uim &ute c}ana 
l'otiginal latin, et le Dante aura fait aljbisioa aux tra^ucUoni 
frsnçaisa» de certaines parties des Ecritures , traductioas 4oal 
aoas avons parlé daas le texte* 

(a) Les assises de Jérusalem ont subi deux révisions; la pre* 
ttière en laSù , par oiidre de Jean d'n)elin , comte de Jaffii ; l'autre 
eu iS($$, et le tmtàil ftft fait ptY seize commissaires choisis par 
les états du- royaume de Chypre. Leur style répond asse^ k Hdée 
que nous pouvons noua former de l^tat de la hngite à l'4poqne 
ds la prennère rétifioii* 



- / 
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* des i*omaiis en prose avant Pan laoo (i). Au com- 
mencement du siècle suivant, VUle-Hardouin , sé- 
néchal de Champagne , écrivit l'histoire de la prise 
de Constanlinople dans la quatrième croisade , ex- 
pédition dont il avait partagé en personne la gloife 
et le fruit. Tous les ouvrages originaux d'une date 
antérieure ayant péri ou étant de peu d'impor^ 
tance, cet historien peut être considéré comme le 
père de la prose française. Les EtaMissemens de 
saint Louis,, et le traité de Beaumahoir parurent 
dans la dernière partie du treizième siècle , avant la 
fin duquel nous devons présumer que furent com- 
posés les excellens mémoires de Joinville, puisqu'ils 
sont dédiés à Louis X en i3i5, et qu'à cette époque 
l'auteur ne pouvait guère avoir moins de quatre- 
vingt-dix ans. Sans poursuivre plus loin l'histoire de 
la' littérature française, je me bornerai à indiquer 
les traductions de Tite-Live et de Salluste , faites 
sous le règne et par l'ordre de Jean, et celles de 
César, de Suétone, d'Ovide, et de quelques ou- 
vrages de Cicéron j que l'oti doit à son successeur 
Charles V (a) . . 



(i) Plusieurs romans en prose furent composés , on traduits du 
latin y vers Tan 1170, et plus tard. M. Ellis paraît vouloir eid con- 
tester Pancienneté. Mais indépendamment de l*aùtorité de La 
Ravalière , de celle de Tresson , qui , à la vérité , n*est pas d'un 
grand poids , un écrivain plus récent ^ très- versé dans cette ma- 
tière y pense qu'il n*y a point de doute à cet égard. Roquefort 
Flameiiçovaty £tat de la Poésie française dans les douzième 
et treizième siècles. Vdjcia y i8i5y p. 147. 

(2) Villaret, Histoire de France, t. iiy p. lai ; De Sade, Fie 
de Pétrarque , t. 3, p. 548. Charles V était plus instruit que la 
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< J^avoue mon igâorance complète sur ta fortttation' Langue eip*- 
primitive de la langue espagnole, et sur Pépôque S""^' 
de sa xliyîsion en deux dialectes principaux^ eelui 
de Castille, et celui de Portugal ou de Galice (i); 
Peiit-'être même aurais-je passé sous silence là litté- 
raflure de cette péninsule, sans un poëme remar- 
quable qui éclipse tout ce, qui parut dans ces temps. 
Cest une vie du Gid Ruy Diaz f écrite en Vers dans 
«nistyle barbare, avec la plus grossière inégalité 
de jnesure , mais avec une chaleur et une vivacité 
de coloris vraiment Homériques^ Il est bien à re- 
gretter que le nom de Pautçur ne soit pas venu jus-< 

plupart des priikces de son temps. CbristiBe de Pisan , qui a com- 
posé des mémoires , ou plutôt uo éloge de Charles V^ dit que son 
père lefist introduire en lettres moult suffisamment, et tant que 
competemment entendoit son latin, et souffisamnient savoit 
les r^les de grammaire : laquelle okose pleiist à Dieu qu'aihii 
fut afcoutumée entr» le^ priiiees, Çollectiçn des Méni, y ^t. 5, 
p. io3, 190, etc. ^ ;,,, 

(i) Le plus aùcien espagnol que je me. souvienne d*avoir vu 
se trouve dans un acte rapporté par Martenne, Thésaurus Anec- 
detorum, t. 1, p. 2^; la date est de Tan 1095. Les personnel 
plus versées dans les antiquités de ce pays peuTe^t sans doute/e^ 
monter plus haut. Marina a publié an autre acte de Pan lioi ^ 
Teoria de las Cortes, t. 3, p. 1. Il se trouve dans un Vidimus 
4e Piejrre-le-Cruel (.et je ne pense pas que ce puisse, être une ira- 
du^cUondu latin. Cepimdant les écËteurt; du Nouveau .Tiaité da 
Diplomatique citent une charte de Tan ia43^ comme la plus 
arienne qu'ils connaissent ea espagnol ^ t. 4 > P *' ^^* 

Selon les mêmes auteurs , les chartes en langue allemande par. 
Xf^ssent pour la première fois du temps de Pempereur Rodolphe , 
après Pan 1272, et .devinrent communes dans le siècle suivant. 
P. 5a3i, Mais Struvius donne un acte de l'an i235; c^est, suivaot 
hii, le plus ancien qui e&iste en allemand. -Co/p* hist. Germon. ^ 
p. 457. ' 
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q»*à nom; mm Paaynige partit atoir été composé 
avant le milîea du douziÔDie stiidéf à une époque 
ifàt ka exploiU du hévoa étaient -enooi* réceos^ tt 
afaUt que le goût e^pagool eût été eorrompu pai^lts 
ti^nfbadours proven^ux, doi^t la maméio éxtré-* 
memeut àiSSérenie aurait^ ûnon gâté le ^nie du 
poëte^ du moina nui à aa popularité* Un juge trésh 
^ouipétent en «tette matière a signalé le Poème dis 
Cid comme étant «c décidément et^sana comparaison 
» le plus beau poëme de la langue espagnole ^ Q 
est du moins supâneur à tout oe qu'on écrivit en 
Ekurope avant le Dante {1)0 
Premiers L'enfauce de la langue italienne est enveloppée 
Mi^. d'une étrange obaourité. QooiquUl 3oit certain que 
le latin grammatical avait cessé d'être employé 
dans le discours ordinaire y au moîu$ depuis le temp$ 
de Gharlemagne çn ne trouve pasyidana Peapaco 
dé îprèa de quati^e siècles aptes cette époque^ un 
seul passage reconnu pour autlientique dans Pi- 
diome en usage. Ou rencontre^ à U vérité^ des lo- 
cutions italieinnea mêlées au jai^n barbare de 
quelques chartes ; mais il n'existe pas un aeul acte 



(t) if . ^otitltay «'{mldiéy etf 1808 , aa txîMt de^ce poëtike k la 
mAtê de iSL Chronique du OidjqfÂGaeÈX^iÉéeeûpêt^*^ cétéXv. 
trait Mt aoeompagaé d*ime &Bt^leide intAvuiiiàn faite pét ttà êetî» 
vain qui poMède^ eati^ autMS tslens , ^ui de teptfidtân arec 
on bonbeor extraordinaire la manière* des auteurs qu'il tradtât 
ou 411^ iitiitè. Mi Sismondi en a rapporté d^utnes passagea dafls 
le troifliéme vol rime de son JBssai sur la Littérature du Midi.Xléï 
cwftage po^laire et éVégant contient des détails intëressans et 
pea connus sur les attciens poètes espiq^nols qui ont employé le 
dialecte provençal , et sur ceux <jui ont écrit en «istillau, 
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nfiify:)néiim oOtmnci teli^ .une f^ç^ Ipàj^q^oéo^ p^ 
Al^ttîpri ^Rft te ^Jwîta>wdô, qui, je croiç, ét^| 
plpulût pYQvjBttçfîji qu^italifn (i), Qa n^ 4é^p^¥|Ki 
s^^m^ vpirt^ 4e poéçie italiewe , extérieur. à, qiji^-* 
qi^$ ^TiaÇQ^eiU • de Ci^Uo d'AU^ftijift 4^ Sicile , qui 
4pit ^Yp}r ^prit g^%pt J'aft ^jg^b pu^qii'il piqrle d^ 
iJK^l^dJi]! cpwiQ^ viv^l ^lpr3 (î^). Çeî^e ^hience dp 
mg9iim§«si {m^t ftPfii^'P pJv^ F^aiiarqi^ble Ipi^q^p 
V<J!» Wft#î4pw 1^ *<V»^1i« ;ppHMqfl^ 4e lUtalie wi^ 
^<i9Âè<9^ et dpiiaWwe §\M^ jp^r^îspofviQt ^pripr^J^ 

a¥ç« l^,vni{^re^a^fi) et le«|^*s dî^psic^ înte§tif^e^ i 

P!W4waWPt * i«W»e q^^.h h^e^f nsitàcmk aidait 
^ lètpe' 4q ;^iyft^ ]b^^-f p jsi^gç^ .et for^ep^^ 

i^wèfieji^ yiçiwiH^^>4e^.feptWq WPHA Roëtf.^ç^ 

Tidiome provençal, consumèrent leur génie dans 
d/BS vers amoureux ffu'ila chantaienl à la cour des 

pjTOP^f, . l,e 4i^lPPte wji§»aj? ^î ,ifi3i ; mW^ mhf^m 

àê kl Lômbeirdie étai«itiét}%&mettieiit h»|;Iiar|9tf ^ aotaîK 
Cette ÏJ^Tiarié léS séparalfakvMâg^ ëi lîéS 

i^o^ard^ ne po^vaiwt sapj, j^pl^ie employer cette 

• . » • 

■ •- ■ .■ . i, . 

(i) Di^^rt. 33 

(a) Tiraboschi ^ t. 4 , p. 340. 
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dernière kngue d^ane manière intelligible pour les 
a£Eûre8 publiques ou domestiqaecf. Et en effet^ dans 
les plus anciennes compositions italiennes qui aient 
été publiées, la nouvelle langue se trouve tellement 
bien formée , qu'il' est fiicile d'en conclure que là 
langue mère dont elle était dérivée était depuis long- 
temps hors d'usage. Les Siciliens réclament l'honneur 
d'avoir les premiers appliqué leur dialecte karmo« 
nieux à la poésie. Frédéric II encouragea leur art et le 
cultiva j ses productions et celles de son chancelier 
Pierre Des Vignes se trouvent parmi les premiers 
essais de versification italienne. Ainsi il était dans 
les destinées de l'Italie d'être redevable 'des com«- 
mencemens de sa littérature nationale à un étran<r 
ger et à un ennemi. Ces poëmes sont fort courts, et 
en petit nombre } ceux qu'on attribue à saint Fran- 
çois vers la même épo<{ue , se distinguent i peine de 
la prose ; mais dans la dernière partie du treizième 
siècle I les poètes toscans s'éveillèrent ; ils sentirent 
les beautés que pouvait déployer leur langue dé- 
gagée des corruptions populaires (i) j et le génie de 
la littérature italienne fut bercé sur les vagues ora-r 



^i) Le Danjte , d^ns son traité De p^ulgari JEloguentiâ, c<Mnpte 
qaatone ou quinze dialectes ^u^ou parlait en différentes parties 
de ritalie, et qui étaient tons gâtés par des locutions impures. 
Mais il ajoute que le yéntable italien , Tidiome élégant , IWome 
noble y était celui qui appartenait à chaque ville , et semblait n'ap- 
partenir à aucune , celui qu*on aurait parlé à la cour, si ritalie 
avait eu une cour> p. 274 9 277. 

A part l'obscurité métaphysique dans laquelle le Dante juge 2| 
propos d'envelopper son sujet , on pourrait peut-être dire aujour-r 
4*)iui la même ctiose* Le dialecte de Florence a êes idiotisme^ 
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geuses de la démocratie de Florence. Ricordano 
Malespîni^ le premier historien et presque le pre- 
mier ëcrivaio en prose italienne j a laissé des annales 
de cette république jusqu'à Pànnée li^Si., qui fut 
celle de sa mort; Giacchetto Malesfâni les a conti- 
nuées jusqu'à Pannée isi86. Ces deux histoi^ens le 
cèdent à peine aux meilleurs auteurs toscans sons 
le rapport de la pureté du style; car ce fut le destin 
singulier de cette langue de franchir tous les de- 
grés intermédiaires de perfectionnement ; de s'élan- * 
cer la dernière dans la carrière^ et d'atteindre près- 
qu'aussitôt le but. II n'y a guère qu'un intervalle 
d^un demi-siècle entre le court fragment de Ciullo 
d'Alcamo dont j'ai parlé plus haut^ et les poëmes 
de Guido Guinizzelli , de Guitone d'Arezzo, et de 
Gttido Cayalcante y qui y sous le xapport de la dic- 
tion et du tour de la pensée^ ne sont quelquefois 
pas indignes^de Pétrarque (i). 

MaiSy au commencemeiit du siècle suivant^ on vit ^« liante. 

qm l6 dittingcieat de la langue générale de Tltalie , bien qœ ces 
îdiotûtneft soient rarement sentis par les étrangers , et pas ton- 
jours par les habitans mêmes da pays ^ qui désignent leur langue 
satioxiale sous la dénomination de toscan, 

(i) Tiraboscbi, t. 4, p. 309-377; Ginguené, 1. 1, c. 6. La plta 
Jfuova dq Dante fat composée peu de temps après la mort de 
Béatrice , en 1290 ; il est difficile pour un étranger de découvrir 
une dffîérence entre le style decet ouvrage et celui de Macbiavel, 
ou de Oastiglione. Il y ayaif pourtant si peu de temps cfue cette 
langue arait été adoptée, que TiUustre maitre du Dante , Bmnetto 
Latini, avait écrit son Tesoro en français, alléguant pour raison 
que c^était une langue plus agréabW et plus répandue que la 
sienne. £t se aucuTis demandait pourquoi chis livre est écris 
fin romans, selon la raison de France, pour chose que nous ' 
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sVtef«ff iim génie bi^ cAipéneur^ le vi^i pdre de la 
pl)é|ie' italienne /€t 1^ ptaoaier «am ihn^ la litlé- 
i^atove dn moyen âge« Citait Dante ou {)imL|ite 
Allghi^^ nëen i^éS d^l^e ffimUle respectable dû 
Florence» Aitàqké au puirti guelfe ^ qui ayait alôra 
éerasë foktT tonjonss les Qibelina^ il pouyail se 4atr 
ter aveo qt^ique vaieOB d -obtenir sous lem çauverD^ 
mont libije la récompense nàtarelle des talent y lu 
eonfiaùcer pliblique et Pestime de ses c«noilèyené« 
MaÎB mall^ëiireosement les Guelfes étaient dlviséd 
en d^ux iictionB y les Bianchi el.leii NeH^ le Dante 
était attaché à la première, et ce 'fui celle qui sUch 
comba. avait été^ en iSoo^ un des prièuvs ou prni* 
eipaux magistrats de Florence^ L6i faetien^ oppoaén 
ayant Qu le dessus environ deux ans après, le Dante 
ifttaoousé devoir montré) dans Pex^ffeicie de saebair» 
gèy di^ la partialité pour les fiiancki^ et fot firap^MÎ 
d^une sentence de pro^oiçiptipn^ Banni de 4a pairie^ 
H ent la doùleun de voir échoua les diflâreutes.'lèn- 
tatives de ses amis pour réparer leurs désastres. 
Désofrmaià rifdnit à ehfiipQhei! un asile 4 1^ eauBil^ 
Scala 9 ^eign^rs de Vérone , el afap^s de qnelqieiëë 
autres princes italiens^ ^ ^^att^cba^ dan^l^dviêi^sl^e* 
• §u^ jflt^ts ^e rEtupii;e* e^^ni^j suivant s^.prp- 

Màmmei o^oHm k /> Hf^Uf ([¥0 ûiî'^i$ fmr, fhp^. fim\mm 

gommés du Frèmti: l'mt^ pow^ohPê^ «P« h^ 1f^B^^^^1^1i ^i; 
Mm Qifci^iT^Bi'a »r vittfs cqmm^v^ a roi^T^^ PBa<» JU pih^) fli^ 
oa> « la bibliothèqpit de Vïof»nc$ ua maïupsm^ 4^ y|)jf|;(]^^ 
VeaMc jHsqaVn 1276, écrit ^a &aaç^i#\F9r ^ti^n 4^ Psf^^ % 
qai dit aToir cfaorn tttte laapiA jmvgà qm^ la langue frwç^f^ 
«4>rC parmi lé mande, e$ 0â^fa.i^v*déiUabk Urm efti WlfH0 
rmUa au$fe, GtuguaiKé, i« i^p^ ^. 
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pre ^i^pressîoD) IVmeirtame du pitîacl'liutnii (i)* Ce 
£at dan$ son exil qtK^ acheva ^ p^At-âtre inèiiie qu'il 
commença sou grand jHmMjJjaV^im Comidie^ 
i:epré$enttni jets trois rôyaiim^s de Paiera^^ PEn£er, 
1^ Purgatoire et le P#r^dî«f diviâée «n oént chants^ 
q\ contenant environ quatorze nnll^.véJ^i. U bumh 
¥}ff iij £avenne en i3a)i ., . 

^. I^^l^ante e3t dn t)ràs-p«lit nombve de iobax qui 
ont çr^é 1^ ppé^ natioa^^e, de. t«pr<pày8. Malgré 
U^lcga^e de que^ue» poëm/da {^nsîanoieiis^ ello 
ayait ^té jusqu'alors exolttaivement eonsécrée à l'es- 
pression des sentimens «maui^uï> Jl:nWait paa 
^i^ijcçf^, été démonta que la langue italienne pût 
sputeni^:, dans'u:|i poëme- de plus longue balaine 
qu'^UACUn decefj^n^ 4éjÂ existant, ,ekèepté PlUade, 
Ifia di^rens.$l|yle4 de. la narration^, dé lA:dîalectî- 
que et duge^e descriptif. De tousle^ écriviainsy 
|e Dfoite esty aaiM contriidit^ Je pluAoriginal . Virgile 
^taity il est vrai, h^s4^ ii^^p^ateuYt Ainsi q^'il lé 
déclare lui^niême, et oommB on peut quelquefois 
le reni^quer dans ^a diction i mi^ia ila jume nianiére 
^llement ^ 1^ ^.^lii^inent c^raptéri^Hi^é , qut&pe» 
de lect^uir? seraienH dispoi^Sr4U:ptwiîer.itb€Bd^ i 
lui tr9nver^upune\ressenU>lanc^ Avec «OU Bi(>dàl€(< 
Il pi^niait sa langue avec u«(e &çilité'e!s.traol:dinaire| 
et c'est i l'alm» d^ cette &cilité qti'on doit attribuer 
jBon obscurité &% h» licence/ de «es innoTÂtioh&# iAucun 

, (») Tu ppqt*/ewai' êi (ifû <m Otcfùm^H^ } somc «I tàisat€ 
. // pane alimi $ e comè dura caU» 

XI scendere e*l salir, per altruhscale. 

P4t AD18 , caat. i6. 



/ 
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poète ne VaL jdmttis surpfiésééh concision^ ni dans 
le i;are Jtale&t de terminer ses tableaux par quelques 
traits hardis : c^ést le mérite de Pindare dans ses 
beaux moi^ens. Goaune les épisodes de Francesca 
ou d^Ugolin seraient devenus prolixes squs les 
mains de PÂtioste^ du Tasse y d^Ovide ou de Spen- 
fier ! C'est , il est -vrai j dans la jiremîère partie ife 
son poëme^que ce grand art ressort daTaniage« 
Ayant tracé ^n plan de maïnére à donner une égale' 
étendue aUK trois régions de son monde intellect* 
tuel, le poëte se trouva dans Pimpossibilité de va- 
rier lès images d*espéranee et de béatitude , et son 
Paradis est une suite continiielle de descriptions 
fort bdl^ en elles^tpême^) mafis fatigantes par leut' 
uniformité. Si les. images empruntées à la lumière 
et À la musique sont en poésie les plus agréables ^ 
et celles qu^on supporte le plus lou^-téiiips, il n'eà 
est pas inoins vrai que leur fi^queiite répétition 
finit par rendlfe^ lemr douceur insipide y et que nouis ' 
éprouvons )e besoin d^images plus variées et plus pi- 
quante». Cette troisième partie du poëme du Dante 
renferme, cependant des moreeaux d^une grande 
beauté} a é»t même impossible de ne point admirer, 
dans les loiigues dbcussions tkéblogiques qui reiii* 
pliisent la m^ajeure partie des trente-trois chants du 
Paradis^ la fbrce^ la concisioti, etquelquefois même 
la clarté de Pexpression dans renonciation de cer- 
tains principes abstraits. Les douze premiers chants 
du Purgatoire sont un flux presque continuel de 
poésie douce et brillante. Les sept derniers ont ausdl 
beaucoup d'éclat ; mais on ^trouve quelaue pfssan-* 
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leur dans les parties interméâiaires. La ^enomni^é 
a donné une juste préférence à PEnfer^ qui se dis-* 
tingne d'un bout à l'autre par une conception plus 
grande et plus forte; mais , pour bien apprécier le 
génie du Dante , il faut lire le poëme tout entier. 

Les tours les plus forcés et les plus éloignés de 
la nature 9 les licendes de langue les plus bari)ares 
se rencontrent dans ce poëte ^ qui se distingue en 
d'autres momens par un si rare bonheur d'exprès-' 
sion. Son style y il est vrai y est en général exempt 
de ces pensées recherchées qu^on pouvait reprocher 
aux autres poètes de son pays ; mais il n'est point 
de sens, quelque éloigné qu'il soit, qu'il n'applique 
k un mot, si: ce mot lui convient pour la mesure ou 
pour la rime. On dirait même qu'au lieu de chan- 
ger un vers i cause de la rime, il aimé mieux lui 
en accoler un second , ,et parfois un troisième. Le 
Dante a des défauts qu'on ne saurait excuser. Mais 
il est juste de se rappeler qu'écrivant presque dans 
l'enfance d'une langue dont il fut un des créateurs^ 
il ne pouvait prévoir que , par l'effet du hasard ou 
par la timidité des écrivains qui viendraient après 
lui j des mots qu'il empruntait au latin et aux dia^ 
lectes provinciaux, disparaîtraient de l'idiome clas'* 
sique de l'Italie. Si Pétraque, Bembo et quelques 
autres n'avaient pas visé à la pureté plutôt qu'à 
l'abondance, ces locutions, qui aujourd'hui nous 
paraissent barbares, et qui sont tout au moins tom* 
bées en désuétude, auraient pu être fixées par Pu-' 
sage dans la langue poétique. 

Le grand mérite du Dante , son mérite caracté^ 
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ristique^ est une ëlévaiion de sentiment qite sou- 
tiennent admirablement sa diction sen^ëe et les 
cadences fortes de sa versification. On le Ut, non 
pas comme un poëte amusant j mais comme on li- 
tait les leçoiu dHin maître de sagesse morale^ avec 
respect et recneillemeiit. Imbu des études graves et 
profondes 9 cpoiquHiti peu arides ^ de la philoso- 
phie ^ et formé à IMcole plus sévère de Pexpérience, 
il a fait de son poëme le miroir de son âme et de sa 
vie 9 le dépositaire de ses inquiétudes , de ses cha- 
grins ^ et des rêveries au sein desquelles il cher- 
chait à leur échapper. Le magistrat baimi, le dis- 
ciple deBrunetto Latini, Vhomme dMtat accoutumé 
à suivre attentivement les continuelles fluctuations 
des dictions italiennes ^ sont sans cesse devant nos 
yeux. Aussi o^ luxe même d^émditlon, qui serait 
tout-à*fiiit déplacé dans un poëme épique, augmente 
le respect que nous éprouvons pour le poète, Ken 
qu^il ne contribue point à l^amusement du lecteur. 
Le Dante est, sans comparaison , le plus savant de 
tous les grands poètes, à Pexception de Milton ; et, 
rektîvèmait à son temps, il était beaucoup plus 
savant que Milton. En admirant cet homme égale- 
ment 'étonnant par 9es facultés naturelles et par ses 
connaissances acquises, il est permis de partager ses 
reasentimens , sans cesse alimentés par les angoisses 
de l^xil et de la misère. Le Dante avait un cœur 
Bat«rellement sensible, et même tendre; sa poésie 
abonde en compara^ns simples tirées de la vie 
champêtre ; et la sincérité de U passion qu^il avait 
eue dans nt femnesse pour Béatrice perce à travers 
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le Toile dci Pallégorie Mas lequel il cache Pol^j^t de 
set amoursw Mais le souvenir de 9e$ maux le j^our* 
suit dans Pimmensité de la lumière étemelle; et au 
milieu des saints et des anges j son esprit^ toujouts 
plein de ses outrages^ se Rembrunit au nonl de 
Flor^eice (i). 

Ce grand poëme fut aceu^lUi en Italie bveo cette 
admiration) cet enthousiasme que les produdftîons du 
génie n^encitent que dans les âges trop grossiers pour 
prêter ^oreille aux perfides insinuations de Penifie 
ou |iu langage méprisafit de la critique. Il nW pras- 
que pas de bibliothèque en Italie qui ne possède des 
Yiopies manuscrites de la Diurne CométUe, et Pou 
femplitait un volume de la liste de ceuk qui Pont 
abl*^éë eu commentée* Elle fut imprimée trois 
ibis dans Pànnéé 147^9 ^^ ^ut au moins neuf édi^r 
ttons pendant le quinzième siècle. La vilfo de Elo 
tencé, avec tinè magnanimité qui fait presque ouv 
l^lier son andéhne injustice ^ nomma, en i3^3y un 
professeur chargé d^xpliquer publiquement Pou- 
Vi^g^ ^ Oànte ; et ce fut: une circonstance non 
moins honorable pilmi" là mémoire dn poète que 
la prëtalièrè personne choisie pour cetti^ fonction ait 
été fiàccàcê. Les universités de Pise et de Piaisaace 
isuivirènt cet exemple; mais fl est probable quVm 
attacha souvent plus dUmportancô à la philosophie 
abstruse du Dante qu^à 3es beautés d'un oidre |nns 
élevé (a). L'ItaKe et PEurbpe éùti^ at^ent, il^est 

{i) Bdrodi^o >caiit. 16. 

(a)Vem, ^1teàii)a»tc;tîS^b08chi- 
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vrai 9 justement sujet d^étre fières d^un pareil maî- 
tre* Depuis Claudien^ neuf cents ans s^ëtaient écou- 
les sans qu^on eût tu un ouvrage en vers de quelcpie 
étendue qu^on pût considérer comme au-dessus du 
médiocre, si ce n^est le poème espagnol du Cid, 
inconnu hors de la péninsule ; et il £aut remonter 
bien au-delà de Claudien pour trouver un poëte 
qui mérite d'être comparé au Dante. Son apparition 
fit époque dans Thistoire intellectuelle des nations 
modernes; et si la longue léthargie de Pesprît hu- 
main avait pu faire croire que la nature y en pro- 
duisant les grands génies de la Grèce et de Rome, 
avait épuisé en eux sa fécondité, ce soupçon décou- 
rageant fut alors dissipé. Le Dante fît le même effet 
qu'aurait ÙliI aux jeux de Tantiquité un étranger 
qui, paraissant tout-à-cpup dans Parènç, aurait 
lancé son disque parmi les anciennes marques de 
ces jets prodigieux que la tradition attribuait aux 
demi-dieux. Mais l'admiration qu'il excita^ tout en 
donnant une impulsion générale à l'esprit humain, 
ne produisit pas d'imitateurs* Je ne connais du 
moins aucun écrivain, en quelque langue que ce 
soit, qu'on puisse dire avoir marché sur les pas du 
Dante f et ici je ne parle pas tant de la nature de 
son sujet que du caractère de son génie et de son 
style» La carrière qu'il a parcourue n'appartient 
encore qu'à lui, et les traces de ses roues ne peu- 
vent être confondues avec celles d'un;rival (i). . 

(i) Lessayans halieus ont recherche la source à lamelle le 
Dante a puisé le plan et l'idée générale de son poëme. On aurait 
pa croire que Je sixième livre de V Enéide aurait suffi à son es- 
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fcâ<ÉilèmeftnilrfepJSi le BttlXté tut tamii «de^flo- Pétrarque. 

^pendffiift '8M {««Édièrtr^âttiiées j le sMlimr 4è «sa Ah 
«ffie « «on péxëil^ijNiit qiÉ^^vatraMM k:prafiB|0io|i 
^6» lefe; «e^étdt 'in io»0}«k de iiolcirei/fifL ibit<|tt«<; 
•nia» Mtravqèe «vâit ««e «éptigOâiMe^ kUlkcihle 
-pMT eeCte «ai«iéf8. Vii vif '<pei:khàiû,i ïefomiéàk 
«ftsas lee jbf Iles4Mrés et la ^poéàê. Le» lettvesrmS* 
«lieaet ^g tt»c ii «. tft ft ^opulence : ^cei>éxi^kuit Béttw^Mp 

■ 

tdBfifivua libcirië^iir ies lieuse 4* '^^^^^-^i^^***^ 

dant leu;rs dernières années, ses formes agréables 
et la j*éput;atiot^ de i^es talens y attîrèrenj^ \^^ ^es 

C/çUmn^^ r^im^^ 4¥ê4»e ' 4@ l^»^^^,,^ <(if 8«q^«i. 

Vétifa^iie timiva ea ' l«î j mm ^e ^«hins «d^aiïtves 
menlbres fie cette; îllustrê in^^JîsQn^" 51a 'étaiii'%^ 

qmtQvnièTo^ «èdiç^ dws ftw,plvs gi^ij^j^d^^t,; Me? 
^iMlecteuBs et dc^ ns^i^ Se» Uamns^epe^uk^t me 
se bornsSenl pbînt aui tîTcionnerKètt dSBRéîrtitt^^ 
cela d» Da»te , ^ucun poète n,e fut ^mais ^aussi li- 
tâàaioBittti^ M»û «AeéneiSkont . csnœoiragé fwp des 
^nmds^ iiisons aussi qtl^iieuiipdëtë lie péPtapéiaft- 
êtîie jamais dans ce périHeuT commerce une ind^- 

fméMifi^ l^us /kritabl^i niu fo^pât plu^ exe;ii^t jdie 

fvft original ^ iimis^ ^flt prôbfâde qii^ i>iÂflft qu^qttes iAéos -éaiis 
4e8^ri<tûii8 de ceïtaines'légendes des doatièBM ettreidètfie 6ièeie«, 
«imti tpie ^hiiM le TVfonelfo de «on ntattre de pbilo9ô|ihie 8ru- 

nettoLatiiâ.^iiigiiejaéy't.ayp.a. '^' ' 

ry^ 2.5 
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•UMe* 1 adiiliitiûn} . intéressée AU, iprddigiia < rle(, l^iialige 
Â se0!am^> .puroe )i|ti^il aimait aveOï&vdeap; mrà^ij 

fallait sans doute, beaucoup d^iuduigeuice.porar tolé- 
^r fieitefiiudèfi^Iité iaquièle , êette. j aiousie de jsfL 
ipiiopre i^pétfttûm9 4éfaat.peuit£tt*e méyitable dans 
»ii;poë'& (i)»:Maaa^n;pKed€iBttaÉlitotit^'«n bioii^ 
^i élùti Vhofmem^ de aon siècle ^d^iswx piiya- 
CilémeutMYJb ooit£lra là PitratquerUi^rOu deux béné- 
^œs «ims^ fooctioQJ»^^ «I; Paîtrait itnSseikthlablèiiiient 
pronm A: nnnèftéof^é^ :s'il a^ait »\Joiftlîii€tobpa6s©r la 
-professioxi/ûpclési^tique. Mail* il oé pritrjèiBaisuIes 
lesdxesj.etJUt ^i9.pje t<»Qsarê «uâks^tipour posséder 
iMsi canouicat^ I^ charge de'SecitétairealpctetolMide 



- ' ■If» 
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(i) On trouve nrie preuve assez factieuse aè ce défaut dans une 
•IèttM'âeFéfr^^é'4 Bb^iLce sur le Dante; Pétrarque y rabais^ 
^fPl^peMe .fe^ne? 1m Ifcwfiirite d^ ce graml/i^t^ , donfe te; ptf 
p}|lanté.Je picjpait, ^^deflppftt au; vif., Pe î^ade;, t. 3, ^P^>5;5S. 
JXous noi^ jugeons si ma^, que Pétrarque sigQ^lait i'e93^e comme 
celui de tous lé^ Vicc^ dôiit 11 ëlait lè't)Ius btetopt.Il dit,' dàtk 
«m « dkioguej aiteefittiKt. lAugodin ,i •Quioguidi tibuxait'^ >dicHo^ 

gis superbia quàm individia Jiocuisset; nam'hpc crimine*,me 
fudîcé, libères» De Contèmptu muhdi ^ eâlt'. i5oi,p. 342. 
^ tr'ài'hi da49 quelque'' ouvrage modeliie , ibais je senâîs 'eiiâS^*- 
jîSpsé-potti:r,etrqu(\rerle passage, c^e P4ti:arque,,,dâiLs la^ttr^^à 
Boccace indiquée plus haut . ne voulait point iaire allusion jbm 
Dante, 'mais plutôt âZanobi Strata de Florence, pôe'te contem- 
porain, aujourd'hui oublié^ mais que lé Mauvais goût druide roli^- 
rie mettait au-dessus de lui. Mathieu Villani les nomme ensemble 
comme les deux plqsubeaf^.prnemens dei.s^pi^jt^ç^p». Cette con- 
jecture a de la .yraiftem^ance , car queïque^ui^^^ 4^^ expre^^pps 
ne peuvent auciuuçinejc^t^y'appliquer au Da^t^. Qupigi;'il en sojj^> 
la lettre prouve toujours l'faul|[le^r irri|ab|e. d^ (P^^ai*qifl^. , , 



(38?) 

lui fal^ aussi offerte par le; même pape et par Inno* 
cent VJ. Je. ne $ah si e^est à des sentîmens magnat 
i^mes ou à des mepS» politiques qu'on doit attri* 
bner la conduite de Clément .VI à L^égard de Pé- 
trarque y qui, aY:ait nkaiûfesté les^dispositions les plus 
hostiles à l'égard du Saînt*-Sîégé.iNQn'seulement'il 
s^éjtait éleTé.a.veofonoe- oontrâ.le séjour' despapes à 
Âvî^on^ et centre les yioes de.lenr cour (.et. lés. 
attaques. étaient. trop bien fondéftsi |knir qù'onrpAi 
les .mépriser ) y niais it avait afifc^Ide.'se déclarer 
le partisan idè Rionzi.dians une :éntrèpnse qui ne 
ppfLyaité^id^nunentavoir d'autre but que d'afâran^ 
cfair la ville de Rome de là.souireir^inbté'tempondlè 
de son évèquei 'Les prindes ks pUis distin'gnéi de 
ritalie recherchèrent égaleihentiPamiti^ et la^sooiété 
de Pétrarque; nous citerons entre autres Jlobert^ 
roi de Naples, les Visconti, les Gorreggi.de Parme ^ 
le fameux doge de Venise^ André .Diandolo^ etfla 
famille des Carrare de Padoue, sous la protection 
de laquelle il passa les dernières années de sa vie* 
On rapporte différentes anecdotes qui prouvent 
peut-être encore mieux le respect que lui portaient 
des hommes d'une condition moins élpvée (i)< 
Mais ce fut à Rome qu'il reçut le plus brilJant té- 

(i) Un orfèvre de Bergame, nomm^ Henri Gapra, saisi d'en- 
thousiasme pour les lettres et pour Pétrarque , sollicite avec les 
plus yiyes instances le poSte de vouloir bien Fhonorer d'une vi- 
site. La maison de ce bon marchand ofiBrait partout le portrait de 
Pétrarque accon^uigné d'inscriptions qui portaient son. nom et 
ses armes. On n'avait épargné aucune dépense pour transcrire 
tous ses ouvrages à mesuie qu'ib paraissaient. Il fut reçu chez 
Çapra avec une magnificence presque royale, logé dakis un ap- 
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ment trocn-OMué an <3âifÂtbiê «Mnttë ]M)ëie kniié&t^ 
Gettc tKvénfobîe eut liéti en i34t ^' et îl est'4 rettior- 
qùer «[u^à cette ëpb^ae f ëtraiiéfii«i nUfirttk «nboi^ 
composé màéhn ott^vn^ge ispii ffttt'y ^eAûêl oOus , fài 
doisiier drok Jk^«tiiiOHiieiir «bsti^ èarUnib^inaih?. 

Lç oaa*aietèreiîaoval de Pëtran{ue éteStt aà^pcfsé 
d^éléinémbiena9âoiÉû^piB«râirt»értai{ioëte. Ikriië 
d'ime kme fard^mle^ 'setisiUe gm'ébi«ilimi$ <ie IV 
Bi#atr^ de PabiMév Ae bi ^{^iiie^ da pàtrioiisme, ^ 
la lel^oB y H Vfl>aiMh>inral àleni» di^evs^s itt^iid- 
sions) etflru^yqft^Mnrt'ètt» po»Hiiiis<k^ «râlirages^tàf 
Mens >une isetde fwge «pi ne pcvté l^eQi|)>i>eiiité de 
epidqn'tme ^e ^ «es ^eotioni. Lalpkiir ]|»ii&sâilte éè 
tovtes^ «t ciUe vfài a 'donné le fd«i 4e ioétébritë à 
sora nom, iat %sl i^ssion pour La^upe. ¥«igt' aminées 
dHiOAsmottr sans vécon^oaie et prie^que sans espoir, 
fiirent adooot^ |Mir des vers^; et œtte fiassion qui^ 
après avoir Ung-tempsisnrvécu à talN9aiité éc Pobjet 
qui l?avait in^wvëe (i) , paratt avoir, à «une e^tlaitïe 
époqne^ presque îpassë du'camr i rîmaginiiti^n , aé 

puétemeat tendu 'dis pourpre, et couché dada uulit somptueux 
qui n^aTwit'eoiCQro eerri kiperaonne y*et où:ptnoime d'eufe ensuite 
la permission de coucher. Les orfèvres étaient ,^ comme on le 
voit, des gens opuleus; cependant les amis de Pétrar||uerle dis- 
suadaient de faire cette v^ite qu'ils considéraient comme au-des- 
sous de sa dignité. De Sade , t. 3 ^ p. I96. 

(i) Voyev letbcton sdaaét, ^Bnmoivapéi d^fo tiW^mfû^^paréi. 
Il dit, dans ua pa^n^e iiunMtt fdgats43onl^Mi»mftj ^Càrpus Ukài 
egregixan morbis^etergbrhipmtubus teoeltaunum^, tmuUùm, *pr^ 
Uni vigoris amisit.<kfaK qui 4éfenibiie<la«^^iiité Yle^iâÉMi^ 
sont oblige de lire p eittubaUt mi it us , an liibiâe^pW'ttttov.'Bauk 



changea kf, h |DM>r< d^ Ignore et^^m «eatimeat plus 
mti^Asa y en nne a9pèee^ d^a^or^tion célesle. Lorsqwe 
le hasard ofirit pour la première fois Laure aax 
yetrx de Pétr arqu e , eHe était êêfk engagée dans les 
lîén& du mariage j c'e$t un fait (jui, indépendam- 
ment de ceitaineft pseu¥«s plus partioatiéres^ me 
pkrafSt résulter de Iwitrensemfclé de sa poésie (i). Il 
est impossible de défendre ^ sous le rapport de la 

manoscritA de la bibliothèc^ue royale de Paris portent ^tbus, 
ce <]ui laisse lieu à controicer^ç. J^ Sade, p^ét^Dyd q^ecrekrit ne 
s'appliciue pas aussi bien à perturtfationibus (^k pq^ttubu^* J[e 
ne sais pas si cet argument est bien fort ; inais il me scmblç in- 
contestable (\vkQ, corpus exbfiustum partubii4 est Pexpiression la- 
tine la plus élégante. . ... 

(i) Vd^ de Sm^^ 4ft«» 9«9 m4«M4re^ j^ 4» fit 4e j?4ti^(ii«4 
qoi^Jhitn qa*iw» p«a proMv^s» T4p«ii4t<it mm lumière agréaVi^ 
sur Pbistoire eiviW et litt^rajire iU la P^Qv^oce et de PItaii« au 
quatorzième si^clej^ a essayé de prouver qu'il descf nd^it de L^i^e, 
ik la(}uell« il donAA pour époux Ëlugves de$ade, et qu'il( faH «|>Uft 
dan» la fanûJU de IVoyes.' Q^iX^ liypotbi^ a été gé^éi^aleoMn^ 
adioise par les savant} Tiraboscbi en particulier, dont 4^ ti^lent 
consiste surtout daus cea pertes recb^cb^9 biogi-aphiq^e^, «l^qui 
était prévenu contre tout ce qui venait de/^rance t p4^ai4 ^A•*•^ 
garder comi«e un fiiit constant, M{|is elle a é^é combajttue dans 
uu ouvrage «Mulerne publié pai;4^-^ ^à. Vf 0K>db;Çi¥^ lee ( A^ 
m^l on the^ life and çharactev çf P^trarok > i8^q). Je ne l^aaar- 
derai aucune opinion sur IMde^tité de ii^ mfltresfe de P4ti79i'q«e 
avec Lauie de Sade; mais la proposition p^^çipale de Ipessai de 
lord AVoodhouaelee , savoir, que I^urje.,n*était pas maieiée» et 
qu'elle était Pobjet d'une passiou honnête de la part de ^ou amant; 
cette propositioA, dis-je, me semble incompatible avec les preuves 
que i«t écrits «ous foumisseut. {, Pétrarque p'a dau9 aucun pas- 
«^e , soit e^ prose ^i soit eu vers y fiiit allusion k la virgimté de 
Laure y et ne lui iquphque jamais le& déuomiu^o^ q^'ou doune 
ordinairement aux ^«s y p^ke^la en latiu > ou 4on^0Ua en ita- 
\kxmy pM même d^aale TriQufQ d$llà Castii^ , où l'oçc4$¥>n était 
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morale , une semblable passion y et &i je cherchais à 
Pexcaser^ ce ser^t moins par les.mœurs du temps , 

si belle. C'était cependant ce qu?on devait nabuceU«ment attendre 
d'une imagination aussi éthérée que la sienne, toujours prête à 
couronner l'objet de ses amours de t'auréole de la pureté céleste. 
Ou' sait comment Milton s'empare des notions mystiques de la 
virginité 9 notions plus conformes k la religion ^ Pétrarque qu'à 
la sienne : 

Quod tibi perpètuus pudor, et sine îabejuventas- 
purajiùt, quod nuUa ton libata voluptas. 
En fitiam tiifi virginei servantur honores» 

Epitaphium Damonis. ' 

n. La froideur de Laure à l'égard d'un amant si passionné et 
si digne de retour, si l'on n'admettait pas un obstacle insurmon- 
table pendant ses vingt années d'assiduités , prouverait du moins 
que Pétrarque aurait mal placé ses affections , et le présenterait 
sous un jour un peu ridicule. Il n'est pas étonnant que des per- 
tbnnes qui ont considéré Laure comme n'étant pas mariée (et 
cette opinion parait avoir été celle des commentateurs italiens) 
aient regardé la passion de Pétrarque comme affectée , et comme 
n'étant guère plus que poétique. La supposition contraire expli*- 
que et lie toute sa poésie. D'une part , un amour subitement - 
conçu, et ^ entretenu par la susceptibilité d'un cœur teudre et 
d'une imagination ardente , nourri par de légers encouragemenSy 
et osant rarement espérer plus; de l'autre, un mélange de pru- 
dence et de coquetterie , une femme' retenue dans les bornes du 
devoir par la vertu ou par le défaut d'attachement mutuel , et 
cependant flattée dfune renomlmëe si brillante ,M'ui^e adulation 
si douce qu'auduiié autre jusque-là ne pouvait se vanter d'avoir 
été si heureusement partagée, voilà certainement des circon- 
stances assez naturelles , et qui ne nuisent point à l'intelligence 
des f^its. Sans doute une semblable passion n^est point inno- 
cente *, mais on pourrait croire que lord Woodhouselee , qui 
en est si fortement scandalisé , connaissait peu le quatorzième 
^ècle. Ce n'est point Avignon qu'il a pris pour terme de' compa- 
raison, mais Edimbourg, ville bien plus pure sans doute, et où 
le baromètre moral est à un degré bien différent. Dans un pas- 
sage , p. 188 , il pousse la rigueur jusqu'à un excès de pruderie.' 
D'après tout ce que nous savons du siècle de Pétrarque , la seule 
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chose qvd do}ye tioiis ^étbntier, «'est la vérla iiifl^ihle de Xëatie; 
|«^s- âroiibadfi>ui» se tanUiient dei réussir, J^eoucoiup. mieax âpprès 
^es dames proYÇUçales. III. Qu'on lise le passage suivant tiré (^4 
dialogues de Pétrarque ayec saint Augustin , l*ouyrage où , comme 
on sait, il se montre le plus -à découvert, et l'on sérâ convaincà, 
je crois, qu'il ne pouvait satisfaire sa* passion sans maiA|uer taux 
lois de l'honneur, ^t mulier ista celebrls, quam tihi certissijT^am 
ducem fingis, ad jsuperos cur non hcÈsitantem trepidumque di- 
rexêrîty i!t qiiod tàicis fieri soîet, manu àpprehensum non te- 
nutt^quà etgtadiendunifôtéi'ùdmoriùît T ^-^ PiTR. JF^it hac iUa 
quantum potuit* Quid çnim allui^^f^ cùA nullis matapwGi^ 
husy nullis victa hlanditii&. miiliebrem tenuit décorent , -et ad- 
versus suam semel et meam œtatem, adversus muLta et varia 
qnœflectere adamantium spiritttm dèbûièsent,- ihèccpugnahllis 
t;tfirmapemumtitJ Profectà animks[9$tffiemineu^q^i4 vinvr^ 
decuit admo/iebat , prc$stabatque ne^ z'/z, seciando pudiçipiq^ 
studio, ut verhis utar Senecœ'y aut exemplum aut convitifim 
deesset;. postremà cuM îàrifhtgum at prœcîpiierk iiidêrtt ,' He- 
sèrere maUât p&tiùs quàm sequi, r*^'At|Q. '^urpe igitut aÙquid 
lUterdùm voluistt , quQd s^pr^ V-^g^^'^^' \^^ "î^ *"*fe^^^* 
amantium, yely ut dicam veriùs,,amentium ^fyror est, ut'ojm- 
nibus mérita dici possit: volo nolo, noio hjolo. Vohis ipsisquîa 
i^Htis, aut nolHis,ig7totumest.'^yàTM^'JnPitk^ iniaqudafn 
offendi.Si quid tamen- olim alité^ forte» vffuUsem , amor (ftff^ 
quç coe^erunti nunc quid velim et cup'iam scio, firmayique 
jam tandem ammum labentem ; cop-trà ipitem illa ppopositi tC' 
nax et sempèr una permansit , quare cohstanéiqm fijemineam , 
quà magis inteUigo^ mMgis admiror f idqiooisibccowisilmm fuis^&^ 
si unquàm dçbui , gaudeo nunc. et gmtias ago^ r— Aug, fi^mel 
fallentij, non facile rursûs fides habenda, est : tu prias mores 
àtque habitum, vitamque mutavisti quàm animum mutasse 
penùadeas; mitigatur forte si tuus leniturqme ignis, extinctus 
n<fn est. Tu verà qui tantùm dilectioni tiibui^s^ non animadver- 
tis, illam absolvendo , quantum te ipse condenifias ; illam fa- 
teri libet fuisse sanctissimam , dùm te insanum scelestumque 
fhteare. — J^e Contemptu mundi, Dial. > 3 y p* 357, ^^' ^^*' 
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^ wh?tt^ «t k îpstîfi^r lies M^wvf^w^tmà»' 9ett ««ew. 
Il est juste aussi de dire que la dame , dont on ne 
$W^mt révoquer lên dpi^teja, ^f^^O» ^%}% pfiideMd ^ 
pat aH ftV0ir: mésag^' k» yMt» 4t ié»- cmâytés' ^ att 
pkydotiôtBîîe dé ^ûàtiiêi^ à gf esettet É6ti admirateur 
du ^^sespoiri ei^pe^ consé<{«enti prolonces^ses touir- 
vent^ Mm esdanr8()&* ^ 

L^ )^tlalif es géïkérûes de Fétratt|ue i^otit tme cdtY- 
n^issâi^ce profonde de la musique de sa langue ^ une 
grande |Hsreté.de style f puisque les. écinvaîn» poslé- 
jietlt^ ^ttt k pekke ré^ié detiY oa tifois ^ $)^ ei> 
prèssiôna, une dicton d^une ëîëgance rare 9 perfec- 
tioimée par l^étude oo^tinuelle de Virgile^ ^sur- 
tout èctte teinté scntimenfak'^ te ton^cliaste et 
mââûcèllque qui a quelque chosfe de câeste^ et 
qui forme un contraste frappant avec les ppésies 
éirc^tiques de Vafitiquité. Ces detaîétfes to^ potur la 
plupart lieettcietise^ cm dénuées d'intérêt; celles 
même de Catulle ^ que la nature avait doué dVne 
sensibilité plus profonde et plus grave ^ d'un génie 
poétiqoe^ selottr moiy plus puissant et plus varié 
que celui de Pétrarque, sont souillées par lesgros-^ 
sièretés lès plus aégoùtantes. C'est un reproche 
qu'oâ ne peut adresser mu poëte de Yàuduseï 
et èes dhantS) répandus et admirés comme ik 
l'ont été^ ont dû produire un bien que la cri- 
tique ne saitrait apprécier^ "en élevant et eit épi^ 
rant I^esprit de la feun^^âe. Le grand dé&ut èe 
Pétrarque était dé manquer de force dans ses con^ 
ceptions originales; il ne put se déiaî^ de la ma^ 
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mère affiactéé et fercét des isonbadotirs provenu 
fftiuK et des poêles italiens» Pamnr ae& peéâé&^^ses 
Triomphes sont peiit-ètoe supémixcs i ses Odes:, 
tonme ses Oi^ à se» Sonateisf^ et parmi sèa son- 
nets^ ee«ix qn'il composai ap]!éa la mort de Lame 
sôdt^ ea général , ks meilkiirs. MaisceUe meiove 
gèaée el la&orîeiiae ne peut rinialsser ai»èe:Li méki« 
dîe sua^e et ^cîeaae' da cansone ^ ciii aTec ki tS- 
guear serrée de la lerzai^nma* Les TVion^f^ejoikt 
enoore hd iitre-pour être préfârés cOMOBe ka acnks 
eompositions poéti<|iies de^ Pétrarque qm aient 
quelque étendue • Ce sont peut-être y j «sqa^à un cer- 
tain poittty des imitaliona de$ Mystères^ et ils o£* 
frétitda ntoins t& poremicsr exemple à^xoÈ genre de 
poésie devenu pav la suite asses commun^ et dans 
lequel des personnages réels et allégori'ques se trou- 
imat oon&mdns dans une repi^ésentation t|béâirale*^ 

Parmi les principales langues modernes^ la lan- Lai^e an- 
gue anglaise fat k dernière à se former^ et celle ^ 
qu'ion app&pia le plas tard à la littérature* Elle est, 
comme on sait^ une branche de Fidiome Saxon , 
sorti lui*mème de la grande soaehe Teutonique* On 
parla le saxon en Ân^eterre jnsqu^aprés la con- 
quête y et notre anglais en diffère moins sc^fô ce rap- 
port de Pétymologie que sons celui de la spi- 
t&xe^ de la phraséologie et de la tournure. La tran» 
sitlon fut probablement insensible , et il nous en 
reste si peu de traces , que nous ne saurions assigner 
& notre langue actuelle d^origine bien déterminée. 
La question d^identité est presque aussi embi^jpras-^ 
santé en lEût de langues qu'elle Pest par rapport aux 
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personnes. Gejpeiiidant, sous le règnede Henri-U, une 
traduction du poème V2ii Brut, compose par Wacey 
traduction feîte par un nommé Làyamon^ prêtre 
d^Ernly sur la Seveme , nous présente y p9Qr ainsi 
dire ^ le germe de la langue anglaise ; on ne peut ce- 
pendant guère dire qu^il ait écrit plutôt en anglais 
Fremiersécri- qu^cn anglo-saxou (i). Bientôt après, la formation^ 
Tains. ^ j^ nouvelle langue se manifesta d'une mamére 
plus sennble; et quelques pièces de ler^^ que les 
critiques reportent à la première partie du trei- 
xième siècle , ne s'écartent que légèrement des yé- 
ritables règles de notre grammaire (2)* Vers le com- 
mencement du règne d'Eldouàrd I, iU^ert, moine 
de Glocester, composa une chronique en vers d'à-* 
près rhistoire de Geoffroy de Monmouth , quHi 
continua jusqu^à son temps. Cet ouVrage, et une 
chronique semblable de Robert Manning, m6ine 
de Brunne ( Boume ) dans le comté de Lincohi ^ pos- 
térieure à Pautre de près de: traite ans, sont les 
premiers monumens de notre poésie anglaise. Oh a 
récemment réclamé la priorité en faveur du roman* 
de Sir Tristrem, attribué à Thomas. d'Erceldoùne^ 
ménestrel d'Ecosse, surnommé leJRimeur*. Dans 
Iç quatoruéme s^le, un grand nombre de romans 
e|i yers furent traduits du français. 11 fiiut vraiment^ 
bfeaucoup d'indulgence pour ; parler . favorablement^ 

(1) M. £Uis a public un extrait suffisant de cet ouvrage de 
Layamou dans ses Specimem ofearly English poetry^, 1. 1, p. 61. 
Il ne contient) comme Pobserye M. EUis, aucraie expression à 
iaqueUe il soit nécessaire de donner une origine française. 

{3) Warton, HisL ofEn%lish poetry; Ellis , Spedmens* 
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de ces premières productions de la langue anglaise. 
Sans donte on y rencontrera quelquefois un vert 
poétique ; mais en général la narration y>st aussi 
loùrdie et aussi prolixe que la versification en est 
peu harmonieuse (i). Le premier écrivain anglais 
qu^on puisse lire avec quelqne plaisir, est Guil- 
laume -Langland, auteur de la F^ision de Piers 
Plowman, satire sévère du clergé. Bien que son 
rhythme soit plus bizarre que celui de ses prédéces» 
seuils j on titouve une véritable vigueur dans ses con- 
ceptions j qu^il n^emprnntait pas aux chimères de 
la chevalerie errante, mais aux opinions et aux 
mœurs réelles de son temps. 

La lenteur des progrès de la langue anglaise caiued«]a 
comme instrument de littératnre, doit être fittri- TOo^'Sde^S 
buée en grande partie aux effets de la Conquête des ^^® 
Normands , qui dégrada les indigènes et transporta 
aux étrangers les richesses avec la puissance. Les 
barons , sans une seule exception peut-être , et une 
grande partie de la petite noblesse, étaient d'origine 
française, et conservaient entre eux la langue de 
leurs pères. Cet usage dura beaucoup plus long- 
temps qu'on ne serait porté à le croire} il se perpé- 
tua après même que la perte de la Normandie eut 
brisé le fil des alliances firançaises , et que les nobles 
eurent commencé à s'enoi^ueillir du nom d'Anglais, 

(i) Warton a donne d^ampïes extraits de quelques-uns de ces 
ouTrages. Ritson en a imprime plasieuis en entier. M. ElJis a 
adopté le seul moyen qui pût en rendre la lecture agréable , ce- 
lui d'entremélerjsoni analyse piquante'de courts passages, dans 
lesquels l'original s'élève au-dessus de sa médiocrité ordinaire. 
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ei d& ee%, prii^léges. an^aift doBt la tradition leur 
Uramsiaetlail Pkéritage. On tr^^ve dans BtoheH de 
Gloceatar un passage remarquable qui prouve qoe^ 
de soateiaps> €*esl-à-dire ^ers \\tn ia7a^ le français 
élaiteuooiTelalaiiguedes classes si:ipérieures(i)«Daiis 
la première partie du règne d^Edouard IIl j Aatph 
Higden , sans s^exprimer d'une manière aussi posi* 
tive, âik po<irtant que ce les enfant deagenihmem 
a>. apprennent le français dès le bereeau ; que les 
» campagnards et gens des classes infi^ures teu:* 
s> lent imiter ks gentlemen^, et s'empressent d'ap- 
3» prendre aussi i parler français ^ ponr w^ donnar 
3> un air d'importance ^. Cependant , quoique la 
langue française fÂt ainsi répandue parmi les classes 
supérieures y \e ne crois pas qu'on soit su£SsanuneBA 
autorisé à conclure^ comme l'ont fait certains cri* 
tiques modernes^ qu'elles ignoraient) en g^érali 
l^glais* H^ hommes vivant dans leurs terres au 
milieu de leurs vassaux^ qu'ils recevaient dans leurs 
cb&teauxy et dont Tasaistauee leur était <;oBtinuel- 
lement nécessaire dans les* temps de guerre et de 
troubles civils, n'auraient pu souffrir un pareil obs* 
tacle à la ^cilité de leurs relations. Car nous x^ 
pouvons présumer qu'au treizième siècle le fran^ 
çais fâJt aussi connu en Angleterre parmi le peuple 

(i) Les preuves de cet usage général du firançais dans la con« 
versation et dans l'écriture 9 aiasî que de «a diifaritioa gr adu^le^ 
ont été r^ueilUti par Tymbifte y dans nue ditaertatîoa sur l'an- 
cienne langue anglaise y impriaiée en tête du qaatnème volipia 
de aon éditioB dea Cttnt^rbmy Tml&s da Cbancer^ et par Hitaoa> 
dans I9 préface d^ s«8 MfitnQ^l Romame^, t > > p* 70» 
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dUtsse» dans ie jwtyi lie Gattes et 4*116 le» iBoniflgi^ 
de i^EooBse. Ob r^narqvMfrâ aussi que l^aslxtiitîoa . 
dn jfivpf <dttt rendis la o(m«iatssance de iHn^sm â^ 
peA-prés HM^spensable wit {>ersOHttes'^({m< (i^dn^mis* 
tpaâeût la ju^lioe;^ On tvéuire dans Rytn«r nmepro^ 
ciaiMiliMi d'ËdiMKffd I, «dans la^«Ue «e ^^mcé 
s^flbiice d'exciter ses ntjets contre le m def FV&nçe ; 
et îl k repvésenile «bmme : voulant DCttiqiiérir PAn- 
{jletetve et abdtr k IwgM ângktse (dingkam de^ 
1ère anglicanam) ; ce même targament est souvent 
tef Toétit dans leu proclamscttOBBsdiSdoaaid Ql f i). 
Du temps 'de oe prince, ou peut-être «n peu avmA 
loi^ ia langue ta payséteit devenue ^9 irniUière^ 
ftt|3n^-comB»in<ttLewt*empltgyëe que le {râtxçèsé kh. 
ixnrrmèmm «tt peonm k noblesse. De k ^^te multi«> 
tode'de "tvadoeiiMn ide romans «en 'vers ^ui .An'ecit 
&it«piwrlarpiupairt«iMS6 son règne. (Uoicliàngi^nteM 
Mi|]loit)aiit>eiit Ken en a36ai; -mt promiilgM nn^latul; 
pedEtaitqae tôtfte afiGnre soumise à inieoour de jti»- 
lâce senôt pkidëe^:discatée etjug^e emanglais.'Maiè 
iu^vaent ce même Bcte^ksenteooe devait ëbpewiâigêt 
en klin^} icar il parait dqiv'il exisUk encore itmo «s^ 
pâoe^de^oi^agétoontre IHisage de llang^s comme 
langusnÊcinte* 'Le fvemier acte qi:^ lion connaisse en 
anglais >porte y tdit-»on«9 ladatede'Pm i343((^^>0t il 
4iL^ m (pent-cètre tpas^plus de tisois on ^quÂtre procès^ 
^i^edMH|x «edigésen «n^s aor les ^DÔle^duparlement 

(1) Tom* 5 , p. 490 -, t.-d, p. i54a , (rt itfH^i. 
, (2)IUt80n; p. 60.11 y en a un darnUymcr Ot Pan i385. 
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dvant le^ègm de li^nri YI s api^iès ravéliQm<^t de 
ce prmce^ cet usage devxà^t trèsrcommun. Sir John 
MandevUe^ qui. écrivait vers Ta» i35o, peut passer 
pour le père de la proae anglaise. : ses Voyage sont 
le |dus ancien ouvrage original que nous ayons. En- 
viron jtrente ans après , la traducticm àe la Biilè et 
d^autres écrits de Wiclif f(^ révél^ent l'abondance 
I et Ténei^ do^t la langue anglaise, était sùseeptibley 
et elle fut employée au quinuème siècle par deux 
écrivains d^un mérite disiioigué^ Pévèquie Peaeock 
et Sir John Fortescue* 
Chaucer. Mai^ le plus bel ornement de la littérature^ an* 
glaise fi^t «Geofiroi Gbaucer, qui forme ^ avec le 
DaAtB et Pétrarque j le triumvirat des grands poètes 
du moyen âge. Ghaucer naquit en i-SaS^ et vécut 
jusqu'à Ifi dei^niére année du quatorzième siècle. 
Cette génération grosûère et i^iprante n?était pas 
susceptible d'éprouver un aussi, vif sentiment id'âdr 
mir^tion pour; un génie national que les compatrio- 
tes de. Pétrarque; mais Ghaucer jouit de la ^veur 
d'EdoUard.IU y et plus encore de celle de Jean f due 
de Lancaater ; son sort fut plus heureux que ne Pëst 
ordinairement celui des poètes : et sa réputation , 
établie, sans obstacle de son yivant^.a été^sanction- 
née par le suffrage de toutes les génétrations^anir 
Tantes. Je ne pourrais , sans émettre une opif^on 
qui ne serait pas la mienne, acquiescer à tpi£S/les 
éloges.qu^on a prodigués à Ghaucer, qui mepai^.^ 
lorsqu'il est original, manquer de grandeur dans 
ses conceptions e^dans spn style. Mais, pour la viva- 
cité de l'imagination^ la fs^cililé, de l'exprçssio;!} 
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Gkaniéer-^fli/ st^>érieur à tôas: les poè'teisf du inQjFen 
âgéy et comparable peiïtrêtre aux plus gra^Sr poètes 
qui ôt^trparudepuia» Il inventa, ouplj^tôlijeinprunA^ 
aux Fraoçai&y fit. wanîa avec aisance ia slal^c iaïnr 
Inique réçnJiéarÇ)} ;ftt quoiqu'on ne dût pa^r^iittQt^di^ç 
^u'il découvrirait tbntes les ressources qû'c^p^tî) 
:vait tirer de icette mesiire^ sa veÉ3ifiéationr,:à;îl$r 
écpieUe il Aceomaxod^, : une, prononciatiot} f ei^trèmer 
latent arbitraire 9 e^tutiiformeet harri^^i^ifnfie (i). 
^Q'esto surtout cowRCrpoëte comiqme;, c^miûer i\n 
•obserjçateiur* des mcpui^ ^et dep .çiryconstaticeis: que 
.Cbau%)çr.ei;ieellç> Pan^legenre grave, dans li^ poér 
Tsij^lmQPràlq,: il ç$t; souvent lâche et diffus; mais s'il 
passe à la satire. n^drd^nte, au jqyieux récifs <?'est 
Atnité^j qjtiî s^^lanoe après avoir toucluf .la terre. , 
P^f^Ues, oiHitpi)^^^ pri^cipaleï>d^:phftuc^r, Iç 
iCot^te d(U Ch^s^aUer sucrait çeul pptir imiçijortalisey 
^n> nom, puisqii^ilsçrait difficile^dç; trouyeaf^ai)- 
Jeturs ime action ^^mieu:!^ conduite 9 une^ n^rrajtiO;^ 
-plus piquante et plp^.at^iijçiéet Qn peut placer n^n 
«sœotid rang ^on Troilus^ et Cre^ide, poë?^ «pW» 
4e befi^tés et d'intérêt, quoiqq!on y ^^oi^vfe i4^s 
loilfU^nr^. Mais c'est/ dans le Pr0lçgu0. des: Conter 
ji4^ C^ntorbéry que sop génie brille . psa^^êti[ie rà^ 
j>lu4 W éclut , ou qu'il ce. 'montre, dl^ mo^i^ ^ous^e^ 
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(i> VbjWi TEssai de T^rwtfttl sur le style et Jrvfei^fiéaticj«.de 

.Chaticeir, dans le jqûatiâj^e yolume de son édjiiioQ'dea fioJi$esde^ 

Caniorbéry. L'opinion de cet habile critique a été deiTÛèrement 

combattue par le docteur Nott, qui prétend" gue là Versification 

de Chaiîcer est eniièreine^ basée sur la régufiuâfêdv Taccent, 

< «t nont «or celle dcs'ayUsJiçs. 
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irtiiB les ^ kM «arsH^rigtiqées* Cet )9ttvtage ki sp 
partiwt >etttière«iieal et eKd«isivéaie»t ^ ee çp?m 
peut lapeiBent <Ure de^ta foéAe^^ et titès-pen d¥erî^ 
vaiflts 9 M fie nVtt ^aALtpe»e , aorsoent ét^JeapiiUes 
4e déplojer oeMe ^férité d6|Mi|CMu.€p[iVNi yvârnive* 
GmnHi^ îe preoiier^oëte aa^ê oiigimal , i ^xcef»- 
tien toatéfeis de Laagla&d , x^omitie l^tuventèuv de 
Ivoire •neîHeim 'Siesare j «ommie <mi des ëcimii^ 
quî coa t rih wéren t anx fitùff^ âé nett^e langoe^^twit 
«n j în^^edtHSaQl trop d^imipiMiMs, «e^- eoèMaê 
peinta<e «fidèle 4éè tnosHVs de «dft lemps^ ^kaitei^ 
. mériterait ^nc^te'BôslMifiIfldages^ 4o9sqtt^l ifj aiH 
raît pas de titres plus réels ^ des^^ titres iodépettdMS 
île tontes -cireenstanees aeoessctfiëè. - ^ 
Renaiss^ce La demiérefiirceMtanee qite )%idSqueiv)i c OM É aï e 
tiiredatsique, ayant coiitrilmé tt i!>e^levér la ^socië^-d^ oet éHfl^ 
dégradaltioB mt^leetne^te dans lequel ' e^" ëtaX 
tombée pendant les ^gesde^tënëlnf^s^ eist làMnttiëk 
sauce des étndes ^lasaicpes. Ca làngae iatmey fpfiom 
employait dans la rédaction dci tous les ai5tet lé^ 
gaaxy 'et 'dont 'se servaient 4oiis les ^cclésIaiEniqwes 
dans letrr cotrespondsBce ainéi qne danslevMKactas 
pins solennds^ lÈWàit, flest iinâ, jamais œssé^dfi- 
trè lamSiëre. Qnoiqvi^fm sreneoirtre l^eanoonp éè 
solécisme» -tft de termes 9>aïbares dans 4es 'éci^t^ îl0 
ceux qu^on appelait alors les saf ans j ils n'en ma- 
aiîaâeftt ipas mrâtf h iaogne latine av^ciifi^iSiqUîté 
qti!*on ne renwntre -guère tmjfMtfd^Bi/il «»t ^ce- 
pendant asisez rare.^ dans les .âge3 ^rqprement âîts 
de ténébroAç^ 4e^,est-iH£)Be .d^iijU h mièvue «iède j oa- 
qu'au onzième y de rencontrer4és^k«ti0Ri yà mtoims 
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qû^elles ne soient tirées de la Vulgate^ pu des théo- 
logiens. L^étude des grands auteurs de Rome y et 
particulièrement celle des poètes)^ était presque in- 
terdite* Maïs le douzième siècle -vit s'opérer un dansiedou- 
changement. On commença à cultiver les belles-let- 
tres ainsi que les sciences les plus abstraites de Tan- 
tiquité. Plusieurs écrivains qui parurent alors en 
différentes parties de l'Europe , se distinguent, je 
ne dirai pas par une latinité parfaitement pure, 
mais par un style plus ou moins élégant, et par la 
connaissance des auteurs anciens qui offrent les 
meilleurs modèles en ce genre. Tels furent Jean de 
Salisbury, Tingénieux et savant auté'ur du Policra- 
ticus, Guillaume de Màlmsbury, Giraldus Gam- 
brensis, Koger Hoveden, en Angleterre; et dans Pé- 
tranger, Othon de Frisingue, Saxo Grammaticus, 
et le meilleur pe.ut«être de toias sous ie rapport du 
style, Falcandus, Phistorien de la Sicile. On ren- 
contre souvent dans ces auteurs des citations de 
Tite-Iive , de Cîcéron , de Pline , et d'autres grands 
écrivains de Pantiquité. Alors on commença à ad- 
mirer les poètes^ et même à les imiter. Tous les vers 
latins antérieurs à la dernière partie du douzième 
siècle sont, autant que j'en puis juger, excessive- 
ment mauvais ; mais à cette époque , et dans le com- 
mencement du siècle suivant, parurent plusieurs 
versificateurs qui aspirèrentà la gloire de marcher 
sur les traces de Virgile et de Stace dans la poésie 
épique. Un Anglais , Joseph Iscanus , est sans doute 
le premier, car son poème sur la guerre de Troie 
renferme des vers adressés à Henri II. Il en com- 
ly. 26 
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posa sur la troisièmie croisade ua avirè hitîtulé ^»** 
tiochei^j dont 1«^' plus grande partie a péri. Les 
guerres de Frédéric-Barberousse farent célébrées par 
Gunther dans son JJjpirinus; et peu de temps après^ 
Guillelmus Brito écrivit la Philippis en l^honneur 
de Philippe-Auguste 9 et Walter de Ghatillon 1'-^- 
leximdreis^ dont le sujet est emprunté aux romans 
populaires suiT; Alexandre. Aucun de ces poëtes n'^y 
je crois, un ^^d mérite intrinsèque;, mais leur 
existence prouve que, si leur gâ|ie n/Q pouvait s^éle- 
ver à la ha^tei^ des beautés de Paatiquilé, ils 
avaient du ç^ins assez de goût pcmr les sentir (i). 
Dans le ti^izième 9iécle^QÀ la philoflophie scolasti- 
que était pli^ que jamais en vigueur, la Uttérature 
classique parait avoii? baissé un peu ^ du miràs les 

<i) Warton , JB«*. ofEnglish Poetry, t. i j dissert. 2 ; Roqoe- 
forty Mat de la Poésie frangaise , p. 18. Les Ters stÛTUis, tirés 
dw commencement du huitième livre de la PAi/fp/7ÛjLparaÎ88ent 
donner une idée assez juste y même un peu avantageuse» de ces 
poëmea épiques, que je ne connais, au reste, que trèff-super- 
ficieilement. 

ScUttmtintef^ zepkytii Tmelioriius ammgm 
Frigora depulso veris tepor, et renovari 
CoBperaf et viridi gremio juvenescere tellus ; 
Cùm RecL lœta Joais ijderet ad oscula matery 
CùjTkjàntpost terguri^ Phryxi vectorê relicto 
Solis uigenorei premeret rota, terga juvenci, 

La tragédie d'jEbcer£/fux ( Ecceliu da Romano) pair Albertinus 
Mossatas de Padooe , auteur d'une histoire recommandable , mé- 
rite qnelqpe attention ,, comme la première tentotife qui aitett 
lieu pour faire renaître la tcagédie régulière : eUe fa^ cofaposée 
peu de temps après Pan iSoo. La pièce est mal conduite ; mais 
le style ne manque pas de mouvement. UJSccerinus est împiimé 
dans le dixième volame de la collectîoo de M nratori. 
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bons écrivains sont plus )rares que dans le siècle pré- 
cédent. Mais ^ vert le milieu du quatomème siècle ^ et sutoat 
on peut-être même un peu plus tôt ^ un zèle ardent SîSèîm^^ 
pour la restauration de la littérature ancienne com« ^^* 
mença à se manifester. La transcriptioki des livres , 
depuis plusieurs siècles très-resti^einte ^ et exécutée 
avec beaucoup de lenteur dans les monastères, était 
déjà devenue une branche de commerce (i)j et le 
prix des livres était par conséquent diminué. Xirat^ iiiTenii<m 
boschi prétend que Pin vention du papier de cfaifn ^OiT ^^ 
fôns nVst pas antérieure au milieu dti quatorzième 
siècle j et quoiqu^il soit permis d^élever des doutes 
légitimes sur Pexactitude de cette assertion ^ Tassu*' 
rance avec laquelle elle a été mise en avant par tîn 
savant aussi distingué , proute au moins que les ma- 
nuscrits sur papier d^une date antérieure sont fort 
rares (âk)« Les pritices s^occupèrent darantage de 

(i>On voit d^ libraire^ dâa» ïà dertiièfe partie du douzième 
rtède. Pierre de Blois parie d'un Une àe droit quHI s'était pro- 
emé à quùdampubUdû tkangone ïîbtûrum. JSist tUUraite de là 
Ftance , t. ç^ p. 64* Au tréiziénie siècle , il y avait dans leâ uni- 
Venitëtf dltalie beaucoup du gens qui s'occupaient exclusâyement 
k copier des liirrev. On <Ût qu'avant la fia de^ce siècle il y avait . 
à Milan cinquante copistes. Ihid. Mais Us ne pouvaient consacrer 
qu'une bien petite portion de leur travail à la littérature propre- 
ment dite. Les libraires de Paris fbrent placés, par diverses ordon- 
nancef ^ dont la première porte la date de 1275, sous la surveil- 
lance de Puniversîté. Grevlcr, t. â, p. 67, â86. Le prétexte de 
cette mesure fht d'empêcher qu'on ne mft en circulation des co- ' 

pies Ibotives. Telle parait avoir été Porlgine de ces entraves ap- 
portées à la libre publication des ouvrages, entraves qui, depuis 
Hnvenfion de l'imprimerie, ont tant retardé les effets d'un art 
destiné à propager la vérité. 

(a)Tirabo8chi, t. 5, p. 85. Montfaucon, Mabillon et Muratori 
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la littérature} lorsqu'elle ne fut plus bomée à la 
théologie métaphysique et au droit canon. J'ai 6é\k 
parlé des traductions d'auteurs classiques faites 
par ordre des rCHSide France Jean et Charles V. 
Ces traductions françaises répandirent jusqn'en 
Angleterre la connaissance de l'histoire ancienne et 



soiit d|àiy avù contraire : ce dernierfâjt remonter l'inTention de 

noWe^pi^r 6k%nàirfe i taa looo. Mais Tiraboschl prëleod qaelo 

; prgKreiDplvjéiiHDaie» BKnDscritsd'uDedateauaai reculée était 

faitdecbifToiudectttoii, et d'un usage rue,'8a(isikiutepEfrcBqu*iI 

ne pouvait se coneervcr long-temps. Lei cditeurg du Nouveau 

3^ité de Diplomatique pailâgiiat cette opimoo, et doutent que 

le'papîcr de lin^ ait éti en usage avant l'année i3do, t. i, p. 5i7i 

5ai- Meennau, bien cohDu'par ses écrits sur les autiqaiti<i de la 

presse , proposa ua prix pour le plus ancien manuscrit sur papier 

de linge ; et, dans un traité sat ce sujet , a Gxé la date de sonin- 

vdntïoQ ïntrtt les années layo et i3oo. Mais H. Schwandner de 

Vienne a troHfé^ dit-ov ■ dans la bibliolhèque impériale une p*- 

tite charte datée de l'an 1343, et écrite snr ce m£me papier. Mac- 

Vjt. t,p.:394. Si Tirabosdùeût 

nce, il aurait sans doute aoutaou 

ir il est dffScile, suivant lui , d'en 

ihixe l'iuyeiitiondu papier de tiqge 

e. Cependant, plus d'un écrivain 

incement du huitième siècle on fe- 

Samarcaude , o^ cet art avait été 

apporté de la Chine. Et ce qui est encore plus décisif, Casiri dé' 

da^e positivement qu'un grand nombre de manuscrits de l'Esca* 

rial , d^s onzième et deuxième siècles, sont écrits sar papier de ' 

linge. Bibliotheca ^rabica-kispanica, t. 3 , c. 9. Cette autorité 

paraît l'emporter sur l'opinion de Xitaboschi en faveur de Pace 

de Fabiano, qui doit, j'imagine, être rangé, comme fiartbélemj 

Schwartz et Flaviu GiDja, parmi les héros fabuleux. Mais le point 

esseutiel n'en rente pas moins le même; il paraît toujours craistant 

que le papier était fort commun eo Europeayant la decnièrc 

partit) da quatorzième siècle. 
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de la httérattiré classique (i). Les bibliothèques pu- Bibliothà- 
bliques prirent un aspect plus imposant. Louis IX **"*'* 
en avait formé une à Paris ; mais il parait qu^il ne 
s'y trouvait aucun ouvrage de belles-lettres (a). Au 
commencement du quatorzième siècle y il n'existait 
encore dans cette collection que quatre manuscrits 
classiques; ceux de Cicéron, d'Ovide, de Lucain 
et de Boëce (3). En i3oo, la bibliothèque acadé- 
mique d'Oxford consistait en quelques traités ren- 
fermés dans des coffres sous l'église Sainte Marie. 
Celle de l'Abbaye de Glastonbury possédait, en 1 24^» 
quatre cents volumes , parmi lesquels se trouvaient 
Tite-Live, Salluste, Lucain, Virgile, Glaudien et d'au- , 
très auteurs anciens (4)- Mais il est probable qu'il 
n'en existait alors aucune autre qui fût aussi nom- 
breuse ou aussi précieuse* Richard de Bury, chan- 
celier d'Angleterre sous Edouard III, n'épargna 
rien pour composer une bibliothèque, la première 
peut-être qu'un simple particulier eût formée. Mais . 
les bons ouvrages étaient encore si rares, qu'il donna 
à l'abbé de Saint -Albans cmljuante livres pesant 
d'argent pour trente à quarante volumes (5). Char- 
les V port^ la bibliothèque royale de Paris à 900 vo- 

(i)Warton, MisL ofEnglish Foetry,t. 2, p. 123. 

(2) Velly, t. 5 , p. 202; Crevier, t. 2, p. 36. 

(3) Warton , 1. 1 , dissert. a. 

(4) Idem, ibidem. 

(5) Ibidem. Giuquante-huit livres fuient copiés dans cette ab- 
haye sous un seul abbé y vers Pan i3oo. Tous les grands monas- 
tères avaient chacun une chambre appelée scriptorium, destinée 
à cet usage. Plus de quatre-vingts ouvrages furent transcrits à 
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lamei> q^.e le duc de Bedford acheta et transporta 
à Londres (i), Humpbtey 9 due de Crlooeater^ son 
frère, fit présent à Taniversité d^Onford de 600 vo- 
lâmes (joi paraissent avoir été d^nne valeur extraordi-» 
naire^ puisque isio d^eutre eux furent estimés 1000 
livres sterling. C^était pourtant en i44^ } et à cette 
époque 9 une pareille bibliothèque n'eût pas été 
alors regardée au-delà des Alpes comme fort consi- 
dérable (9); mais P Angleterre n'avait &it ciHaEipa-* 
rativement que fort peu de progrès dans les lettres* 
U est probable cep^d^nt qAe ^Allemagne était en- 

Sainft'Albaos scm WbethamstAdn, du temps d$ Henn VI. Zkid, 
Voyez ai|8«i X)a Cangc » v. Scriptor^^ Cependant il fant ae rap- 
peler d*abord que la majeure partie de ces ouvrages n'était que 
du fetras monastique | au moins inutâe snirant nos idées mo- 
dernes; easmto que le trsTail fait an ^fr^tonum dépendait de 
Tabbé. Tous les chefe des monastères n'étaient pas des Whet- 
hamstède \ ils se distinguaient plus souvent par leur ignorance et 
par leur amour de la joie : c'est ce qui avait lieu dans Tabbaye de 
' Bolton. U résulte des comptes de ce riche monastère y yers le 
commencement du quatorûème siècle, qu'on n'aurait acheté que 
trois livres en quarante ans. Cn de ces ouvrages était le ZJJber 
Sententiarum de Pierre Lombard; il avait coûté trente shillings , 
ce qui équivaut k environ quarante livres sterling (neuf cent 
soixante iGrancs) d'aigonrd'hqi. Whita^er, Mistory pfOwem, 
p. 33o. 

(1) IbitU, Villaret, t. ii, p. ii7« 

(a) Niccolo Niccoli) simple savant qui contribqa essentielle* 
ment à la restauration de la littérature ancienne » légua une bt<* 
bliothèque de huit cents volumes à la république de Rorence. Ce 
If iccoli n'a préside rien publié de lui; mais il obtint mie répnta^r 
tion bien méritée , en tranicriyaut et en corrigeant des manus* 
crits. Tiraboschi ^ t. 6 9 p. 1 14 ; Shepherd » Poggio , p, 3^9. Dans 
le siècle précédent , Coluccio Salut«to était parvenu à rassemble? 
\mX cents volumes, Jjtûi^^ Hoscoe^ ftonnzadê'Mediçit p- ^« 



i< 
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core moins avancée. Louis, électeur palatin, l^ua, 
en 14^1, â l'université d'Heidelberg , sa bibliothè- 
que, composée de cent cmquante^deux volumes. Il 
y en avait quatre-vingt-neuf sur la théologie , douae 
SUT le droit canonique et le droit civil , quarante- 
cinq sur la médecine , et six sur la philosophie (i)« 

Ceux qui entreprirent les premiers de fidrè con- Transcription 
naître les richesses de la littérature ancienne , trofci- '^^^^cri^^ 
vèrent des ob^acles incroyables dans la rareté dès 
manuscrits. Les moines , dépositaires de ces trésors 
enfouis dans leurs couvens, étaient plongés dans une 
ignorance si grossière et dans une paresse si pro- 
fonde , qu'il fallut des recherches infatigables poui^ 
parvenir à connaître les débris qui avaient échappé 
au grand naufrage de Pantiquité. Pétrahjue consa- 
cre beaucoup de soins à cette recherche* Il n^épar- 
gna rien pour sauver des restes d'auteurs qui pi^rii* 
saiènt par l'eflet dà temps et de la négligence. Ce 
danger n'était point passé ati quatorzième siècle; Uh 
traité de Cicéron sur la Gléii^ , traité qùé Péti^aTK 
que avait eu en sa possession, fut ensuite perdu 
sans ressource (2). Ce grand poète assure avoir yià 
dans sa jeunesse les œuvi^ de Varroïi j mais tons 
ses efforts pour les recouvrer, ainsi que la seconde 
décade de Tite-Live , furent inutiles. H trouva dé- 
pendait en x35o , Quintilien , dont il n'existait pas 
de copie en Italie (3). fioccace, et un autre savant 

(1) Schmidt , Hist. des allemands, t. 5 , p. Sao. 

(2) Il rayait prêté à un homme de lettres indigent qui le mit en 
gage, et il fut perdu pour toujours. De Sade , 1. 1, p. 67. 

(3) Tiraboschi , p. 89. 
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moins gënéralemeiit conna^ Golamo Salutato ^ se 
distmgaèrent honorablement dans la même car- 
rière* Les soins de ces savans ne se bornaient pas à 
la recherche des manuscrits. Transcrits par des moi- 
nes négligens Ou par des personnes ignorantes qui 
en Êdsaient des copies pour les vendre ^ il aillait une 
attention soutenue et une critique judicieuse pour 
en corriger les fautes (i). Il restait sans doute beau- 
coup à fjsdre à la sagacité plus éclairée des temps 
modernes; mais il n^en est pas moins vrai de dire 
que nous devons le premier texte intelligible des 
classiques latins àr Pétrarque^ à Po^io et aux savans 
* contemporains qui se livrèrent à ce même travail 
pendant les cent années qui précédèrent Pinventioa 
de la presse, 
indttitrie da L'ouvragc que Pétrarque avait commencé dans le 
quinzièmo quatorzième siècle fut continué par une nouvelle 
génération avec un zèle infatigable. Les savans ita- 
liens du quinzième siècle consacrèrent leur vie en* 
tière à la recherche des^manuscrits , et à la philolo'p 
gie. Us sacrifièrent à cette étude leur propre langu^^ 
qui y dans le siècle précédent , avait pris un essor si 
étonnant 9 et ils se contentèrent de suivre avec une 
humble vénération les traces de Pantiquité. Us re*- 
noucèrent même à Pespoir dWe gloire durable^ 
qui ne saurait être le partage des imitateurs ^ ni de 
ceuiç qui s^occupent à nettoyer la lampe des vieux 
sépulcres. Si Ton classait tous les auteurs dansPor« 
dre exact de leur réputation littéraire ^ il n'est peut*» 

(i) I4em, t. 5 , p. 83 ; De Sade, t. i, p. 83* 



(4o9) 

être aucan des écrivains du quinzième- siècle > si ce 
n'est Politien, auquel il fût permis d'aspirer aujôur^ 
d'hui à figurer même au second rang. Mais l^ur 
goût et leur zèle leur ont acquis des droits à notre 
respect ainsi qu'à notre reconnaissance. La décou- 
verte d'un manuscrit inconnu j dit Tiraboschi y fai- 
sait presque autant de sensation que si c'eût été la 
conquête d'un royaume» Suivaftt lui^ les classiques 
furent trouvés pour la plupart en Italie j ou da 
moins par des Italiens; ce fut en Italie qu'ils furent 
pour la première fois corrigés et imprimés; ce fut en- 
core en Italie qu'ils furentpour la première fois réunis 
dans des bibliothèques publiques (i). Cette asser- 
tion^ à la bien considérer 9 est susceptible de quelques 
exceptions. Plusieurs auteurs de l'antiquité n'ont 
jamais été perdus y et l'on ne peut par conséquent 
pas dire qu'ils ont' été trouvés ; d'un autre côté y 
nous savons que l'Italie n'a pas toujours devancé les 
autres pays pour l'impression des classiques. Mais , 
la supériorité ne saurait lui être contestée. A.u com- 
mencement du quinzième riècle, Poggio Braccioliui, PoggîQ, 
qui occupe peut-être le premier rang parmi les res- 
taurateurs delà littérature^ découvrit dans le monas- 
tère de Saint-Gally parmi des ordures et des fouillis, 
dans un donjon qui j suivant la description qu'il en 
adonnée y i^it tout au plus fait pour recevoir des cri- 
minels condamnés au supplice y un exemplaire entier 
de Quintilîen, et une partie de Valérius Flaccus. C'é- 
tait en 14^49 bientôt après, il fit la découverte de Silius 

(i) Tiraboschi , p. ipi. 
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ItaKcusy et de datae comédies de Plante^ indëpea- 
damment de huit que Ton connaissait déjà. C^est A 
lui que Ton doit aussi Lucrèce ^ Columeile^ Tertul^ 
Uetiy Âmmien Marcellin et d'autres auteun d^ua 
rang inférieur (i). Un évèque de Lpdi découvrit les 
traités de Gicéron sur la riiétorique. On ne doit pas 
en conclure que ces outrages fussent entièrement 
inconnus aTant cettfc époque ; Quintilien^ du moins^ 
est cité dans des auteurs anglais long-temps aupara* 
vaut* Mais il existait si peu de relations entre les 
difiérens pays ^ et les moines connaissaient si peu les 
richesses des bibliothèques de leurs couvens^ qu'im 
auteur pouvait être regardé en Italie comme perdu, 
bien qu'il fut familier à quelques savans étrangers* 
Nous pouvons ajouter au nom de Poggio celui d'une 
multitude de savans qpî se distinguèrent dans cette 
mémorable résurrection de la littérature ancienne, 
et qui furent unis, non pas toujours par leff liens de 
l'amitié, car l'amertume de leurs animosités dés- 
honore leur profession, mais par une espèce d'ad- 
miration commune pour les lettres; cesontFilelfb, 
Laurent-Valle , Niccolo Niccoli, Ambrogio "Staver- 
sari, mieux connusousle nom d'//Cama2^/e?i5e^ et 
Léonardi-Aretino. 
La langue Dcpuis 1» dcstruction de ^empire d'Oceident , ou 
lo^^^ ai du m<nns depuis l'époque où Rome avait cessé d'en- 
tre sous la dépendance des exarques de Ravenne, 
la langue et la littérature grecques avaient été pres- 



^^ccident; 



\ 



(i) Tiraboschi, t. 6, p. 104 5 Shepherd , Idfe ofFoggio , p. 110, 
110 ; Roscoe, Lorenzo de' Medici, p. 38* 



( 4ii ) 

* 

quie entiéreiû^it oubliées dans tout le ressort de 
PËglise latine. On pourrait trouver quelques excep* 
tions^ mais en très-petit nombre, et principalement 
dans la première partie du moyen âge j pendant que 
les empereurs d'Orient conservaient encore leur 
domination sur une partie de Pltalie (i). Ainsi , 
Charlemagne établit^ dit- on 9 une ëcole de grec i 
Osnabruck (2). Jean Scot paraît avoir bien su cette 
langue. On rencontre aussi quelquefois, mais très- 
rarement, des caractères grecs dans les écrits des 
savtns ; par exemple , dans ceux de Lanfranc et de 
Guillaume de Malmsbury (3). On dit que Roger 
Bacon entendait le grec 5 et son illustre contempo- 
rain, Robert-Grostète, évèque de Lincoln, en eut 

(1) Schmidt, ffîst, des jillemands^ t. a , p. 874 ; Tiraboschi j 
t. 3 y p. ia4 y et alibL Bède fait un grand mérite à Théodore y 
primat de Cantorbéry, et à Thomas ^ évéque de Rochester, de 
leur connaissance du grec. Jïist. ecclés,, c. 9 et 24. Mais le pre- 
mier de ces prélats était né en Grèce , et peut-être même Pautre. 

(a) JBîsL lUtér* de la France > 1 4 > P» la* 

(3) On voit des caractères grecs dans une charte de Tannée 943, 
publiée par Martenne, Thtsaums Jtnëcdot, t. 1 , p. 74* Le 
titre dHin traité wt^ fmm in^fM^ et le mot litt^Miy jse trouvent 
dans Guillaume de Malmsbiry» et «a on deux autnes dans les 
OmstituUons de Lanfiranc. On rapporte qu'un psautier grec fiit 
écrit dans une abbaye de Toumay» yen Vm iio5. JZÎst. tiiiérp 
de la France, i. 9 , p. ioa« Ceit lk> j'imagine , un exemple tri»- 
rare d'un manuscrit grec, saoré- ou profiuift , copié [dans l'Europe 
occidentale ayant le quinûème siècle. Mais on a Tendu à Lon- 
dres» il y a quelques années» un psautier grec en caractères la- 
tins , écrit ^ Milan au neuvième siècle. Crévier dit que Jean de 
Salisbury savait un peu de grec ; et en eilèt il se sert quelquefois 
d'expresÂons teehniques empruntées % cette langue. Cependant 
il ne pouvait être beaucoup plus savant que ses voisins , puisque » 
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une connaissance assez femiliére pour écrire des 
observations criti€[ttes sur Suidas. Puisqu^à Gonslan- 
tinople les nobles et les gens qui avaient reçu une 
bonne éducation parlaient un grec très -pur, on 
peut justement s^étonner que, comme langue vi- 
vante même, il n^ait pas été mieux connu chez les 
nations occidentales , et surtout dans un pays aussi 
rapprocbé de la Grèce que PItalie. Il y était, au 
contraire , peut-être plus ignoré qu'en France et en 
Angleterre* U est vrai que daus quelques parties de . 
la Galabre qui avaient appartenu à Pempire d'O- 
rient jusque vers Pan ixoo, le service divin se 
faisait encore en grec, et que Ton y conservait par 
conséquent une assez grande connaissance de la lan- 

ayant trouvé dans saint Àmbroise le mot otfrtei , il fut obligé d'en 
demander V^^pHcation à un Anglais nommé Jean Sarasin , parce 
que ) dit-il , aucun de nos maîtres d'ici ( de Paris ) n'entend 1q 
grec. Crévier pense en effet qu'il aurait été difficile dans ce siècle 
de découvrir k Paris aucun littérateur rersé dans le grec , si cç 
n'est Abélard et Hélolse , qui probablement n'en savaieiit guère 
ni l'un ni l'autre. Jffist, de V Univers, de Paris, t. i, p. 259. 

On peut observer que la langue ecclésiastique était pleine de 
mots grecs latinisés; mais ils y avaient été introduits avant le 
cinquième siècle , et on les trouve pour la plupart dans les dic« 
tionnaires latins. On employait de temps en temps un mot grec y 
comme plus imposant que le mot latin correspondant : c'est 
ainsi que les rois d'Angleterre et d'autres souverains prenaient 
quelquefois le titre de Bmsileus au lieu de Recc. 

On aurait tort d'imaginer que j^ai prétendu indiquer toutes les 
personnes qui ont pu avoir quelque connaissance du grec; je n'ai 
même jamais fait de recherches dans cette intention. Sans doute 
on {iourrait plus que doubler cette liste ; mais fftt-elle dix ibis 
plus nombreuse , on serait encore fondé à dire que la langue 
grecque était presque inconnue , et ne pouvait influer en aucune 
manière sur l'état de la littérature. 



^ 
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gue» Maïs quant aux saVans d'Italie/Boccace affirmif 
positivement quUl n^ «n avait pas un seul qui con- 
nût seuknlent les caractères grecs (i)* Et il est pro* 
bi4^jk:qu^on ne trouverait pas un seul vers d^nn 
poète grec cité dans aucun amtedr^^lepaîs lettxième 
jusqu^au quatorzième siècle. 

'. lues savane qui travaillèrent les premiers â la res- On conn 
tapYfttidn de la littérature grecque en Europe, fu- Sdiefauqua' 
TfM cea mêmes hommes qui avaient rendu la vie Se? "** "*' 
smn muses du Latium, Pétrarque et Boeèace. Bar- 
■ l^ftfU, ori^nàire de la Calabre, voulut" bien, pen- 
^m% une: ambassade de la cour de Cbnstantinople, 
en i335 , donner des leçons k Pétrarque, et lut avec 
hii les ouvl^ages de Platon (a). Quelques années 
après^ sur Pinvitatiôn de Boccace, Léontius Pilatus, 
natif de Thessalomque , fit à Florence des lectures 
p^Iiques sur Homère (3). Quel que fût le degré 
d'attention qu'il excita parmi les partisans de la lit- 
térature, il eut du moins FLonnenr d'enseigner sa 
langue natale à ces deux grands hommes: tis n'en 
aequîrent peut-être ni l'un ni l'autre une connais- 



(i) JSemo est qui GrcBcas litteras nârit; at ego'in hoc LatinU 
tûti compdtior, qucB sw omninà Grœca abjecit studia ^ ut eiiam 
non noscamus characteres littemrûm. ' Genealogiœ JDeomrriy 
apud Hodyum, de Grœcis illustribus, p« 3. , , 

(2) Mém, de Pétrarque ,i. 1, p. 407. 

(3) Mém. de Pétrarque, t. 1, p. 447 ; t. 3 , p. 634 » Hody, JOe 
Grçecis TLlustr*, p. a. Boccace parle avec modestie de ses con- 
naissances en grec : etsi non satis plenè perceperim ^ percepi 
tamen quantum potui; nec dubium, sipermansisset homo ille 
vagus diutiùs pênes nos, quin pleniàs percepissem. Idem, p. 4* 
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sauce approfondie ^ mais Os trempèrent leurs lèvres 
à la source y et parent s^enorgueillir d'être les {»^- 
miers & présenter au père de la poésie Phommage 
d^une nouvelle postérité. On fut quelqi]^ temps 
sans que leur exemple eÀt des résultats très- sensi« 
blés; mais Pltalie avait ressenti le désir de parcou- 
rir une nouvelle sphère de connaissances ^ et après 
un certain intervalle y elle se trouva parfaitement 
en état de le satisfaire* Quelques années avant la fin 
du quatorzième siècle ^ Emmanuel Chrjsoloras^ 
que Pempereur Jean Palédiogue avait précédem- 
ment envoyé en Italie et jusqu'en Angleterre , dana 
une de ces ambassades infiructueuses au moyen des- 
quelles la cour de Bysance cherchait à exéUr 
Pintérèt de PEurope^ et à dbtenir des secours j Es»- 
manuel Ghrysoloras, dis-je^ revint s'établir à Flo^ 
rence pour y professer publiquement la littératare 
grecque (i). De là il transporta mccessâvementson 
école à Pavie , à Venise et k Rome ; et pendant prés 
de vingt ans qu'il ense^na en Italie ^ la plupart de 
ces savans distingués que j'ai déjà nommés^ et qui 
illustrent la première moitié du quinzième siècle y 
puisèrent dans ses leçons la connais3ance du grec* 
Quelques-uns ^ non contens d'avoir été disciples de 
Chrysoloras^ allèrent à Constantinople ptôser à la 
source de cette Ifttérature, et revinrent en Italie, 
non-seulement avec une connaissance de I^ome 

(i) Hody piétend que Clir78<^or&9 contmença k donner ses le- 
çons dès Vena 139»^ p. 3; mai» Tiralvosclû, pltu exact dans ses 
rechefcheiy fixe cette époçie à la fin de Pansée iS^, ou au 
commencemeiit de kt soÎTaato; t. .7, p. ifl6. 
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grée plus parfaite que c^lle qn^ils auraient pu ac* 
qumr dans leur pays ^ mais avec une riche mois* 
son de manuscrits. U ne pouvait y en avoir aupara- 
vant cpie très'peu en Italie^ ii toutefois' il en existait^ 
puiacpie personne n^étalt capable de les lire ou d^en 
apprécier la valeur. Uhonneur d^avcnr rendu à la 
lumière les principaux auteurs de IHmtiquité grec- 
que appartient donc à ces savans. Les plus célèbres 
d'entre eux sont Guarino deVérone^ Aurispa et Fi- 
leifiK Aurispa seul apporta à Venise, en 14^7 
dieux eent trente-huit volumes (i). 

La chute de cet empire d'Orient « qui avait perdu Etat de la 

, ■ 1 • • 1 littérature en 

tous ses titres au respect des peuples depuis si long- Grèce. 
tenaps qu'il conservait â peine celui qui était dû à 
8<m antiquité^ parait avoir été retardée par un effet 
de la Providence, jusqu'à ce que l'Italie fût disposée 
à recevoir dans son sem ces semences éparses de 
littémture qui, quelques sièdes plus t6t, eussent 
péri dans la catastrophe commune. Dès le comment 
cément du quiniième siècle, la Grèce même, dans ^ 
son orgueil natàonal , ne pouvait pins se faire illu- 
sion sur les symptômes de sa chute prochaine. 
Il était impossible d'inspirer de n;ouveau, le géné- 
reux fiiuatisme des croisades à la république eu- 
ropéenne, déchirée par la guerre, et retenue par 
les calculs d'une pcJitique plus réfléchie. Au concile 
de Florence , en 14^9, la cour et l'église de Gon- 
le eurent la mortification de sacriêier celte 



(1) 'Hraboflchiy t. 6^ P^ 10a; Roscoe, Lonrizo de^ Medici, 
t. 1, p. 43. 
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loi qni depuis si long- temps tétait l'objet de leur 
plus tendre affection ^ de la sacrifier , dis-je, sans 
recevoir en retour aide ni protection. Les sayans 
grecs furent peut-être les premiers à prévoir la ruine 
de leur patrie^ et certes ne furent pas les derniers à 
s'y soustraire. Le concile de Florence opéra un rap- 
prochement entre un grand nombre de ceux-ci et 
les Italiens^ et réunit^ .du moins pour un temps^ 
leurs opinions divisées. Quoique les pontifes de 
Rome ne fissent rien pour Pempire de Constant!- 
nople^ auquel il leur eût sans, doute été impossible 
de rendre aucun service efficace , ils se montrèrent 
disposés à protéger et à récompenser la science daa» 
tes individus. Les Grecs exilés trouvèrent dans Eu- 
gène ly^ dans Nicolas Y, dans Pie II et quelques 
autres papes de ce temps, une protection qu'ils 
payèrent par les services éminens qu'ils rendirent 
en faisant renaître en Italie ie goût de leur littéra- 
ture nationale. Bessarion^nn des orateurs du piatrti 
grec au co^içile de Constance^ s'estima heureux de 
renoncer à la doctrine d'une seule procession poor 
un chapa^m de cardinal ; dignité qu'il méritait , si** 
non par s^ souplesse^ au moins par son savoir. 
Théodore. Ga^a , George de Trébizonde et Gémis- 
tus Pléthoy sans avoir obtenu les mêmes honneurs^ 
avaient peujt-ètre autant de mérite que Bessârion. 
Ils eurent cependant tous part aiux faveurs de trois 
grands protecteurs des lettres^ Nicolas V, Gômeide 
Médicis et Alphonse, roi de Naples. Ces savans émi- 
grérent avant la destruction définitive de l'empire 
grec; Lascaris et Musurus, qui passèrent en Italie 
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offres cette grande cstUaAtopheff «ont petit-èt^ eu* 
cure pliMcétèhrts^ Miwoonmie Péttidé de lë lat^é 
^^cqde était ài\k mnisr ett vigûwi', Q est iwtae 
^ poumdtfe pli» loin ée Ètrjfeî* 

Le* Grecs arment eondervé , pendant Je etntd dtt 
iacycQ âge, kur Ktlétatoi^ àaêietkne avêC plu» <ku 
ioîn et pèw de fidëfoé que le» nation* de l^Ettrope 
eecidentalcu QoAia ara gitàe ^ cpiant im trient ôl'igi- 
nol) îl éllît isn«ompati)k avec le Iftclie desrpoti^né 
de leur gouvernement y atee le«y méprisable théo- 
logie, plus surchargée de frivoles subtilités que celle 
de Féglise latine. L^esprît de persécution , allié na- 
turel d« despotisme ei de k superstiticM^c av^nt, 
pendant un tetnp»^ ptesqtM* éleiiit le iambeân des 
sciences, otz dii moihsr rabaissé les Grecs au niveau 
des nationa les plus Ignorantes de POçcidwt^ Dam 
le sîétle de Jostinieu^ eA les d^rtAers fânlos^hes 
Plalonieiem furent expulsés, les lettres commencè- 
rent à décliner rapidement ; elles étaient arrivées à 
nn état de dégradation beaucoup plus remarquable 
soiM Héradius ; et les deux siècles st^vané , aux époM 
que» surtout où le» adorateurs? des îmagesr^fctënt 
persécutés avec foute la fureur de l^ntoFérancé, 
présentent une espèce de lacune dans les annales de 
leilîttéfiitiitegieeqtte(}). Maâ%V6!^ le ni9ien4u nerh- 

(i) JLor aMUttiii lëtf ^Àtf t<etmé» àmuf fhk/kike àé k iktératuf e 
de HytttÊÈt» sont à^tLûCûrà Bar ce poiBt. Il exidle cepenéù/m vtat 
àkBétmKû fjmppMtè entre le» écrivsMM grecd des pittff nkaairaris 
tranft ^ ttfe qae k b^tièaie siède^ et ha éetirtàAs qui leur cor- 
fWjpQ iWbti i t en Oatkàenh SpÊceWasy par el'éttple', est é^tme 
ffÊ9Hèê atOiti c» chtonoih^e ^ parce* qo'âi tefumàsesâî fteatkc<m|!> 
d'historiens de J'autiquitë qui n'existent plus àujoutd'hM». MsSi^ 

IV. 2.J 
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viéme riècle, elle reparut tout-à-coup, et mîme avec 
éclat (i). Quoiqu'on rencontre, ainsi que Je Paî 
observé, très-peu de talens originaux, cependant il 
notait pas moins important d'avoir des compilateurs 
d'une aussi vaste érudition que Pbotius, Suidas, 
Eustathius et Tzetzès. Les Latins du moyen âge 
n'avaient aucun nom qu'on pût leur opposer. Ces 
sa vans possédaient, à un degré que nous ne pouvons 
exactement apprécier, un grand nombre de ces poè- 
tes, bistoriens et orateurs de l'ancienne Grèce, dont 

Bède ne possédait aocan auteur que nous ayons perdu depuis ; 
aussi ses compilations sont-elles paifaitement inutiles. Le hui- 
tièine siècle, le sceculum iconoclasdcum , quelque médiocre qu'il 
ait été en tout genre de] littérature proprement dite , produisit 
un homme ^ saint Jean Damascène , qu^on a regardé comme le 
père de la théologie scolastique , et qui du moins donna dans 
rOrient l'exemple de cette espèce de dialectique. Saint Jean Da- 
mascène , et Michel Psellus , philosophe du onzième siècle , sont , 
comme écrivains. originaux, les seuls grands hommes que Ton 
rencontre dans l'es annales de la littérature de Byzance. 

(i) C'est au César fiardàs, oncle et ministre de Michel H, 
qu'appartient l'honneur d'avoir fait renaître la littérature an- 
cienne ou profene. Voici ce qu'en dit Cedrenus : t^n/ukAw U »ai 

Xftftoaaa tf T«»r tifatnnm afy<^ mu ttfjteAuf) ImtftiU/i htmrrf xm «rw^fAaif 

tnvet Ml ^mfiXua nn Mayfoif^'iuu an» ^ nanu oraCcmiif ai mov^Mt «{fom. 
». T. X. Hist, Byzaiit, Script. { Lutet. ) , t. lo, p. 547. Baardas dé- 
couvrit le mérite, et commença la fortune de Photius, depuis 
patriarche de Constantinople, également célèbre dans les annales 
de l'Eglise et dans celles des lettres. Gibbon passe peut-être trop 
rapidement sur Ifi lijt(érature de Byzance , ch. 53. Ici, comme en 
beaucoup d'autres endroits, la hardiesse et la précision avec les- 
quelles il saisit l'ensemble de son sujet, tout en (étonnant ceux 
qui ont parcouru la même carrière) peuvent échapper au ^teur 
ma^ instruit. ^ 
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nous avons long-temps déploré la perte, que nous 
devons considérer aujourd'hui comme irréparable, 
La prise de Constârilînople par les Latins fut fatale 
aux bibliothèques de- cette ville. A partir de cette 
époque, on peut observer une ^rapide décadence 
dans la littérature de l'empire d'Orient. Les solé- 
eismes et les termes barbares, qu'on rencontre 
quelquefois dans les anciens écrivains de Byzance, 
défigurent, dit-on, le style des quatorzième et quin- 
zième siècles (i). Vinrent ensuite les ravages des 
Turcs et la destruction des monastères ; et dans les" 



(i) Du Gange, Prœfatîo ad Glossar, Grœcitatis medii JEvi, 
Anne Gomnène cite quelques vers populaires qui paraissent être 
le premier échantillon existant du dialecte Homaïquc ( grec mo- 
derne ) , ou quelque chose qui en approche ; car les inflexions 
grammaticales n'y sont point observées *, et ils ressemblent à- 
peu-près à de Fancien grec , comme les plus mauvaises chartes 
des neuvième et dixième siècles ressemblent au latin pur. En ef- 
fet y la langue grecque paraît avoir décliné à-peu-près de la même 
manière que la langue latine , et à une époque presque aussi re- 
culée. Au sixième siècle, Damascius, philosophe Platonicien, 
parle de l'ancienne langue comme étant différente de la langue 
usuelle , Tw tt^x*"" 7^«*TTar (hrfp rw ilmrwi /ukirnot. Du Cange , ibidem , 
p. Il; On sait que les vers populaires ou politiques de Tzetzès , 
écrivain du douzième siècle , sont accentués ; c'est-à-dire qu'il • 
faut les lire comme font les Grecs modernes, en: considérant 
comme longue toute syllabe aiguë ou circonflexe, sans avoir 
égard à sa quantité primitive. Cette innovation , qui dut produire 
dans les règles de la prosodie une confusion plus grande encore 
que dans la langue latine, est bien antérieure à l'époque de 
Tzetzès, si toutefois Constantin Porphyrogenète, qui mourut 
en 959 , est réellement l'auteur de certains vers politiques qui 
lui ont été attribués par l'éditeur de quelques notes ajoutées à 
l'édition des Themata de cet empereur, jpar Meursius {Lugduni, 
1617). Ces vers sont des trochaSques réguliers accentués; mais je 
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sombres intervalles de ces épouses de hstitnry il n^y 

awt plus rien qui pât encourager i conaerrer ies 

monnmens d'âne langoe ex{Mrantey et d^'nn nota. 

qui allait perdre sa place parmi les nations (i). 

Laiittérator* Ce zéie pooT le rétablissement de la littérature 

pro^an- clasnque j qui anima l^talie dans la première partie 

Ile. ' du quinzième nècle ^ était loin d'animer le reste de 

l^Elurope. Ni F Angleterre , ni la France ^ ni PAUe- 

magne ne paraissaient prévoir le ebangement qui 

allait avoir lien. On dit que la littérature^ et)ecroîs 

que ce mot ne signifie autre dioae que Tcntdogie 



croîs qa*flf ont été depuis attriiiiiéft à Gonstantia Ifanassesi écn- 
Tain da onzième sfôcle. 

SoÎTant ropînion d'an royageor moderne ( Hobhonse , TraveU 
in jâlhania , letter 33 ) les principales cormptions qni distinguent 
le dialecte Romalqae de la langne mère , et particulièrement les 
verbes auxiliaires , ne remontent pas aa-delk de la prise de Con- 
stantinople par Biabomet II. Mais il serait diftidle d'apporter 
des preuves satisfaisantes à l'appui de cette assertion ; et le Terbe 
auxiliaire est si naturel et si commode , qu'il est possible^^ les 
anciens Grecs Paient adopte dans quelques-uns de leurs dialectes, 
ainsi qu'ib firent , comme l'admet M. Hobhouse , à l'yard de 
raniiliaire du futur la»* On peut en voir quelques exemples dans 
Lesbonax , «i^ •xt'jam , adfinem uémmonU, cura TF'alkenaer, 

(i) PbotinA (i'ëen nt Fautorité de M. Beeren) cite Théo- 
pompas, l'bislDire des i—cuiniira d'Alexandre et ctHe des Par- 
tîtes, pMT Anica, Gtéaias, Agatfaareidcs, ks oavrages con|Jets 
de Oiodora de Sicile, de P^^ et de Denis d'Salieamasse, 
mgt disconra de DémostbèBe si^oard'lntt perdus, presque deux 
cents de Lysias, soixante-quatre d'Issée, et plus de cinquante 
d'Hypérides. Heerenattriboe la perte de ces oonvges oniquement 
k la prise de Constantmoplc par les Latins , attcadu qu'île n^ont 
été cilés par «nerai écrivain d*ane époque postérieure. Es$ai sur 
les Croisades, p. 41 3. H est cependant difficile de ne pas croire 
qu'il M restait plw rie» lors de l'iavasioo des OHomans , et qa*ik 
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seolastique^ atait commencé à «dëdlitier à Oxiord 
depuis le Tègne d^Edduàrd lil (i). Et le qamuème 
siècle ) qudle qu\i& scit la causey. est sortoat stérile 
ea écmaîtts latina. L^étade du ^ec &e ftit intro^ 
duièe que sous le règae de Henri YII^ par Grocyn 
et Linacer^ et rencontpa une -violente opposition 
dans PunÎTersîté d'Oxford^ où les ignorons pre^ 
paient le titre deTroyens ^ et s'en faisaient nn pré^ 
te&te p<Kir injni^ et BMtltnûter les étndians fst). 
îl ne sortît aucun cnm'sge cbsâqoe des presses de 
Gaxton. La France eut^ au commencement du 
quinzième siècle , plusieurs tiié^logiens distingués; 
mais les régnes de Chark» VU ^t àé Louis XI con* 
triJ^uèvent liien plus à son aération politique ^'à -sa 



a*eiciit pas iHoticipé à cette destruction; JÉnéai Sytrius» dans son 
discoon à la diète de Ftamo£oTL,SB jpMvk dcsiportat immentet 
que la ruiue alors jc^ceate de remjâfe grec^vait occa«iouée ^ la 
littérature. Quid de libris dicam , gui illic erant innumerabil&s, 
nondilm Latinis côgniH?.,, JSunc ergo et Homero et Pindaro et 
MBHA.HDBO, et omnibus illustrioribus poetis, secundo mors erit. 
Mais on ne peut rien conclure de cette dédama^on , si ce ^'est 
peut-être qu^fl ignorait si Ménaudre existait encore ou non. jiEneas 
Sylv, Opéra , p. 715 *, et aussi, p. 881 , Barris, Philological In- 
quines, -part. 3 , c. 4« Cest au moins une preuve remarquable de 
la touruure que prenait PEurope, et particulièrement Tltalie, 
que de voir un légat du pape, dans une occasion solennelle, dé- 
plorer aussi sérieusement les pertes de la littérature profane.' 

On trouvera une bonne notice sur la littérature grecque du 
Bas-Empire , tirée principalement de la Bibliopheca Grœca de 
Fabricius, dans Berington , Litterary JSistory 4>fthe Middle 
uiçes, appendix 1 , et une autre plus étendue dans Schœll 9 
uihrégé de la Littérature grecque ( Pans, 181a). • 

(1) Wood^ jéatiquities ofOxfiud, t. 1, p. 537. 

(a) Ropety FitaMon^eà, ttearae, p. rS. 
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gloire litteittii^ Le preniiev » professeur ée grec 
nMxmé k P^I^ y. U( %t' en 1 458w Avant cette époque 
U langue .n?avait pas été i enseigaee puUiquement, 
et ^Ife était peu connue (i). L'Allemagne avait en- 
pore moins dépouillé son ancienne irudesse. .£néas 
Sylvicu relève^ il est yrai^ avec; cet esprit de flat- 
terie <pii le distingue 9 toutes les circonstances favo- 
rables à Pétat social de ce pays;* mais Campano^ 
légat du pape à Ratisbonne en 1471 j se récrie sur 
la, barbarie d'un peuple où qudques honlmes seu- 
leiinent avaient une idée des lettres, et où l'élégance 
était entièrement) inconnue (2), Cependant le pro- 
grès des études 9 du .moins en Angleterre et en 
France, san$ être fort rapide, fut uniforme. Les 
bibliothèques se multiplièrent, et l'heureuse inven- 
tion du papier, sans fidrecesser} tout-à-coup la rareté 
des livres, permit pourtant de les copier à moins de 
frab. Dans le cours des quatorzième et quinzième 
siècles, un ^and nombre de collèges furent fondés 

(1) Grëvier, t. 4 > F* ^3 ; voyez aussi p* 4^. 

(a) IncredibiUs ingeniorum barbaries est; rarissimi litems 
nârunt, nulli elegàntiam, Papiensis JSpistolcB, p. 877. Cam- 
pano avait une idée assez ridicule de rélégance. Personne n'a 
jamais poussé plus loin Paffectation pédantesqce d'éviter les ex- 
pressions modernes dans le latin; ainsi, dans la vie de Braccio 
de Mantoue , il se rend presque inintelligible par excès de pureté 
classique. Braccio se glorifie se nunquàm deorum immortalium 
templa violasse. Des troupes se livrent à des excès dans une ville^ 
le panégyriste les accuse virgines vestales inces tasse; s'il expose 
les conditions d'un traité, il emploie les vieilles formes romaines^ 
exercitum trajicitO'Oppida pontificis sunto, etc. ; et pour comble 
de pédantisme, il appelle l'état de l'Eglise Romanum imperium. 
Campani yita Braccii, dans Muratori, ^crip. rer, Xtah, 1. 19. 
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cUns les universités d'AnglèteiM et' dans les univer- 

Âtés étrangères; loi Je ne puis pasder sous siknce 

deux institutions qui ont étninemiûent contribué^ 

la réputation littéraire de notre ptiy^/èt qui exer^ 

cent encore une influence marquée ^sur son goût 

et ses connaissances 9 les grandes écoles degraiû;^ 

maire dc' WindUester et d^Eton. La première fut 

fimdée en iSyS, par Guillauns^e de* Wykebamî 

evêque de Winchester ; l'autre y -en i43a , parUèn-^ 

riyi(i). . . » 

• • Tandis que .les savàns dé Pltalie mettaient tout inventioB de 

leur zèle à examiner leurs nouveauix manuscritsqu^s 

déchiffraient avec peine ^ et qui circulaient lente* 

meAt.de main en main^ quelques Âllemaùds obscurs 

avaient, graduellement perfectionné la découvert^ 

la plus iinportante qui soit consi^éé dans les-aB"^ 

nales du genre humain. L'invention de Pimprimë^ 

rie, loin d'être le résultat de la sagacité phiioso^ 

phique, ne paraît avoir été; suggérée ^)ar auciinie 

considération relative auxbautèsJ]irahchesde laîlil>- 

térature , et n'avoir eu d'autre rapport avec la rè^ 



i i 



' (i) Une lettre du jeune GuiUaume Paaton, alors à Eton {Paston 
LetttrS) t. 1, p. 299), prouve qu'on y ei^sieignait la. versification 
latine dès le commencement du règne d'Edouard IV. Il est vrai 
que rëchantillon qu'il en donne avec un certain orgueil ressemble 
assez à ce que nous appelons non sensé verses (*). Mais une ob^ 
servation plus importante à faire ^ c'est que les gentilshommes 
qui demeuraient à la campagne et à une grande distance des 
écoles publiques y envoyaient déjà leors enfans pour y apprendre 
les langues. 

■ (*) Vers composés de mots pris au hasard , que Ton iaic assembler aux 
commen^ans pour leur apprendre la quantité , et les former a la mesure 
poétique. {N. d, T.) 



iMWWiiinn dm kttxe$w^ lUM§y q m tdwi qpi néwilte 
dftk umaidmm4e$ t^vofê- 3i Vpn^kmmàD pooiv 
4MiMae4éMtt¥Aito Alt fiiU»àofll8iipa|Mfl»t«l 
qn^ ime anto^ ilfoiit o^keM^Wlft 9OI11IÎ011 d» ectit 
qM»UM à$gm ^ttoi4î«po8Hmi dé eanset iaornuMcs 
<)«• iKMii p on nnw w Amvnd, On jm MMxnit cIimob^ 
TMÛr ^pi# 4eoE on Iroi» aîédai pba tèt oa eftt éU 
pMMpM avuMÎ ^sfmi k la reœTOÎF. Mais il semibb 
nainrel «fut jL^BYfsitùm du papier ait piéeédé ^«Ua 
de la gravure et de Pimprimerie. On convieM g<« 
néraleaaeat <|aa Jk» cartes i joiiar, dont on fidt re- 
moftlar r«M0e a» fowwcwTment cb ^Mtorvèma 
siàsle 9 ont dw«é la premièm idée da tirardMenk 
pjWMifcn! de figuras graT^as $m hom* Vm ppenuta 
pt o yiie y «u plaiftt «ne seoDnde application de cet 
art, ooiMiita à rq p Mée e n i er dee adnti et diveia em^ 
blèmef rèfigieu j il eaitta enocve anjenrd^ni pln^ 
fiienn de cet anelennet images* Qoelquea^unes 
d'elles sont accompagnées d'cine page entière de 
texte ex^ieatif tailKe dans le mi^ne bloc de bois. 
U y a loin^ il est Trai, de ceprocëdé k Piinrmtion 
qui a immortalisé les noms de Fust j de Schœffer et 
de Guttembergj cependant il est problaUe cju'il 

conduisit à con^dérer par quels moyens an pour-' 

fait la rânditt nuâns difficile et pins commode. I| 
est douteux qu*on ait Jamais imprimé un ouvrage 
entier avec des caractères mobiles eu bois» Ou en 
attribuait Tubage à launsooe Casier de Harleaa} 
mais cette opinion n'a pas soutenu Pépreuve dHm 
examen plas approfondi. On les trouve cependant 
employés pour les lettres capitales de <|uelqttes«wa 
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des {Nwmiera livres i^ipaméi* Mais aucun expé* 
dieM.âé cette espèce n'omit pu r^nplir les grandes 
âas àe cette iiiveiitio&9 si elfe n^avait été pei€ei> 
tîmmée par Tnsage de^ casactères de fonte, <^pà éta» 
l^liasmt ime difiiéreace essentielfe entre l'iaprime^ 
rie el les «ntpes aris qni ont qndqiie xopport avec 
elle» 

Le fNreasier Jme qui sortit des pnesses de Fnst «t 
de M$ associés j à hbijenoe , &t nue édition de h 
îTulgaùf, cxwnoianémècit appelée la Btble JUaza^ 
rÙ9t$, parce cpiVm en découvrit nn exemplaire dans 
k JiifcttQthéque df^ Paris qui porte le nom du caiv 
dinal Masarin* On suppose qu'elle toi imprimée 
enti^. les années i45o et i4^S (i). En 14^79 parut 
une édition du Psautier, dans laqneMe la nouvelle 
déc<^l^rte fiit annoncée au monde avec une em- 
phase qui nWsit certaônonent rien de déplacé (a). 
Une aeeonde édition du Psautier^ une d'un livre 
d\^liaey le détail de la Uturgie par Durand 9 une 
édition des constitutions du pape Clément Y, et 
une d'un traité populaire sur la science i!iniverselle ^ 
intitulé C^at^ofibofs^remplissent l'intervalle de l'an- 
née ^4^ à l'année i4^> oà, les mêmes iiàprnnetirs 
publiàrentla seconde BiUede Majeace (3) ^Quelques 
p^rscnnes pi?étendent qne ce fut le premier livre eu 

(1) De Bore » t. 1, p. 3o. On a dëoQuvart depuis plosieiirs autre» 

. ^) De Buray 1. 1, p. 71. 

(3) JUémoires de Vjiccid, des Inscriptions, t. 14 > p* 266. On 
croit qu'une autre édition de la Bible iiit imprimée à Bambergy 
«n 1459 j par Pfister. 
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Pou ait employé des caractères de fonte; ceux de 
la Bible Màzarine auraient été taillés à là main. Mais 
c'est un point controversé. En 14^5^ Fust etSchœf- 
fer publièrent une éditkm des Offices de Gicérûn; 
c'était le premier tribut que le Konvel art payant aux 
belles -r lettres. Deux de leurs élèves, Sweynheim 
etPannartz, se transportèrent la même année en 
Italie, et imprimèrent la grammaire de Donat et 
les (Oeuvres' de Lactance au monastère de Subiocd', 
dans le voisinage de Rome (i). Venise eut Tbonneur 
d'accorder ' sa protection à Jean de Spire, le pre- 
mier qui -ait appliqué l'art en grand à la publicatioki 
des classiques (2). Plusieurs auteurs latins sortirent 
de ses presses en 1470 ; et, dans le cours des dix an- 
nées suivantes, une multitude d'éditions furent {hs- 
blîées en diffîrehtes parties de Pltaiie (3»). Qtknque 
ces éditions ne fussent pas tirées à un grand nombrie 
d?exemplaires, comme on peut en juger par leur 
rigretéacttielle, cependant, comparées avec la len- 
teur insépai^able de. la transcription de mânusctitSy 
elles étaiait comme une nouvelle force en mécani- 
que, et donnèrent une prodigieuse impulsion à 
l'esprit humain. C'est de l'époque de ces premîières 
éditions^ des Spire, des Zarot, des Janson, des 
Sweynbeim et des Pannartz,' qu'on doit dateisla 

(1) Tiraboschi^t. 6,;p. 140. , >. . 

(2) Sanuto rappprte une ordonnance du sénat ^ de Tan 1469» 
qui conférait à Jean de Spire le priyiiége exclusif d'imprimer 
pendant cinq ans les lettres de Gicéron et de Pline. Script, J^er» 
Ital, , t. 22) p. 1189. 

(3) Tiraboschi , ubi suprà» • < 
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renaissance complète de la littérature en Italie. Le 
soleil brillait déjà au-dessus de Pborizon^ quoique 
des contrées moins heureusement situées ne fussent 
pas encore frappées de ses rayons ^ et que la restau- 
ration de la littérature ancienne en France et en 
AngleteiTC ne puisse pas être considérée comme 
complète à la fin même du quinzième siècle. Ici 
cependant je terminerai ce dfàpitre. Les vingt der* 
nières années du moyen âge^ suivant les limites 
que j^ai adoptées pour Phistoire politique, pour- 
raient m^inviter par leur éclat à m'arrêter sur ce 
radieux matin de la littérature italienne. Mais, 
dans Phistoire des lettres^ elles appartiennent plutôt 
à Pépoqué moderne qu^au moyen âge ; et il ne me 
siérait pas d^abuser plus long-temps de Pattention 
déjà fatiguée de mes lecteurs j en revenant sur un 
sujet qu^on a traité tant de fois., et sur lequel ont 
jeté tant de jour les vastes et récentes recherches 
d'un Tiraboschi, d'un Ginguené et d'un Roscoe. 
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BBAsstDEaiyCafifes ée la dysas- 
ftiedea,UI, a63. — Lanr dé- 

Aiii^aD ( Pierre ) notioe biogra- 
phique sur, IVy 336 y 337* 

AeCUtA^TH» FUtliBlfENTAïai 9 

yremitr czeMpla de F, dant la 
penoBAe de ^èxà. liatimer, H , 
14a vdtt comte deSofifolk, a4i; 
•^•dea niiiiatrea ; à cpielle »o- 
i{ae die fiit plflioaneat établie^ 

AcKB, pro^érrlé de aon com- 
Bwrce j vff 179, et mtêe i. 

Aerae du pablbm avr ; masse in- 
digeste de di^otitians Ugida- 
lives^n, 109-ii.ir— JNécessilé 
du concours des deux chambres 
pour leur formation , ao8-30ç. 

Adrisk iy (pape); sa conduite in- 
solente , tir, 380. — Cest le 
seal Anglais qui ait occupé le 
siège poatiâcal, 38 1. 

AnsAMCHissBMSMT des wxîi ou 
esclaves; sesprog^às, I, aôB; 
— des Tilains en Angleterre , 

n, 437-438. 

AokÎs SoB^iL , maîtresse deCfaar- 
les Tfiy ne Pétait probable- 
ment D» encore à Fepoqnedn 
siège oL^OrléaBS, I, 137, note, 

AamiGiJiunrBB ; son mav^^aîs état 
pendaat les âges des ténèbres , 
iVy 149 1 i5o} — sortosl en 



Angleterre y a35'a4o. — Elle 
fidt cependant queiqnes pro- 
nnès , 9aa-a34. — Son étalî en 
France et^en Italie. ' 
Ainxs FéoDALas; cas oÀ elles 
étaient daes , I , aao. — Com- 
ment elles étaient lerèes en 
Angleterre sons les roie nor- 
mands, Il , 74* "^ Nécessité du 
coasentemeut da parlement 
pour les iaEVposer, 87. 
A&aà-HS ( Sâift* ) , épo^ua de la 
première représenfaatioB de ce 
Doorg au panement,!!, i7-6t78. 
AiAiBT j arcfaidae d'Aotricb» , 
opprime les Suisses, IV, 68. — 
Sa mort , 69. 
Albbkt II ( empereur d*AHema- 

gne) son règne, IV, 36. 
Ax»BiGBOis, croisade contre eux , 
1,4^. — Leurs dogmes, IV, 068. 
ALFBiD-iiB-Gitâ.vD; étendue de 
tK8i états , II , 5. -*- Ne fat pas 
Pinyentetir da iugement par j u- 
rés, 96,31; — nî de la loi de 
garantie, 3a. 
Alicb Psamaas (maftnsse d'E- 
douard in)f le parlement pro- 
cède contre, II, as». —-La me- 
sure est réTOqvée , aa3. —Les 
poursuitesrecommeneeaC, aaS. 
AMBeATte»» DB9 TaBKBs y droits 

pour P, 1 , aî3 — *i6* 
At.iÀ»AiioirsEN KAiinKmTB, res- 
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ireintes en difBérentef parties 
de PEurope. m, 43a— 4^4. 
Allbmagve ; epoqae où eJIe fiit 
séparée de la France , IV, 1 — 
La souveraineté de ses empe- 
reurs reconnue par les villes de 
Lombardie, III, a6, 27. — Elec- 
tion de Conrad i, IV, 3. •— 
Election de la maison de S^ze, 
ibid. — - D*Othon i ou le Grand, 
III , 5 ; 1 , 3. — De Henri 11 ; 
III ,'8 ; II , 4< -* La maison de 
Franconie. — Election de Con- 
rad II ', m, 10 ; IV, 4* ^- Puis- 
sance de Henri m; iv, 5 , 7. — 
Règne malheureux de Henn iy, 
7. — Il est excommunié par le 

Sape Grégoire vu , 8 , o, — et 
éposé, ibid, — Hègne ae Hen- 
ri v, 10. — Extinction de la 
maison de Franconie , et élec- 
tion de la maison de Lothaire, 
10, 11.^— Maison de Souabe; 
Election de Conrad m, la, — 
et de Frédéric Barberousse , 
i3. «— Il dépouille de ses biens 
Henri - le •> Lion , duc de Saxe , 
i4* — n défait les Milanais, m, 
og. — Il viole la capitulation 

au*il leur avait accordée, 3o. — 
l est battu par les villes con- 
fédérées de la Lombardie, 35. 

— Règne de Philippe iv , 16, 
—et ^Othon IV -, IIl , 45; IV, 
16. «^ Règne agité de Frédéric 
11; m, 5o-6o. — Il est for- 
mellement déposé au concile 
de L^on, 61. — Suites de ce 
concile , IV, 17. — Avènement 
et mort de Conrad iv; III, 61. 

— Rapports de l'Empire avec 
ritalie , III , 94. — Grand in- 
terrègne, IV, 17. —r Eichard, 
comte de Coruwal , élu empe- 
reur, 18.^- Etat de la constitu- 
tion germanique à cette épo- 
oue , iç-aS. — Election de no- 
aolphe , comte de Hapsbourg , 
s5. —• Son portrait, 26. ^-11 
investit son fils Albert du du- 
ché d'Autriche , ibid, — Etat 
de l'Empire après la mort de 
Rodolphe, a8. -—Règnes des 



empereurs de la maison de 
Luxembourg, Henri y 11 et 
Charles iv, 3i, 3a. — finlle 
d'or de Charles iv, 33. — Dé- 
position de Venceslas , Si.* -^ 
Avènement de la maison a' Au- 
triche ,35. — Règne d'Albert 
II, ibid; — de Frédéric m, 
36 , 37. — Progrès des villes 
libres impériales, 38 -4>* — 
Leurs ligues, 42* "États pro- 
vinciaux de l'Empire , 4^. •— 
Aliénation du domaine impé- 
rial , 44* " Avènement de Ma- 
ximilien , et diète de Worms, 
46.-^ Établissement de la paix 
publique , ibid, — Institution 
et attributions de la chambre 
impériale, 49* "~* Établisse- 
ment des cercles, 53; — du 
conseil aulique , 54* — Limites 
de l'empire , 55. — Constitu- 
tion de ta Bohème , 56 ; — du 
roi^aume de Hongrie , 61 . — La 
Suisse ; sa confédération , 66- 
76. -^ Les empereurs d'Alle- 
magne confirmaient ancienne- 
ment l'élection des papes, III , 
36o. — I^es papes prétencUrent 
depuis qu'ils devaient au con- 
traire confirmer l'élection de 
l'empereur , 3^9. .—Cette pré- 
tention est rejetée à la cuète 
de Francfort , et l'indépen- 
dance de l'Empire établie, 44^* 

Alleux (nature des) ^ 1 , 166-16^ ; 
^- leur conversion en fie& , 
194-195. 

Alphonse d'Aragon , adopté par 
Jeanne 11 , reine de Naples , 
m , aa5; •*- parvient au trône, 
227 ; — ^forme une alliance avec 
Milan , 228 ; — établit la qua- 
druple ligue de i455 , 23o. — 
Sa mort et son portrait , a3i. 

Alvaro de Luna *, ( puissance et 
chute d'), I, 40740^» 

Amalfi (république d'), notice 
sur la, lY, 177.— On ne lui 
doit pas l'invention de la bous- 
sole, i83 , — ni la découyerte 
des Pandectes ^ 326. 
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ÂMBiiBi:.EMBNT dcs tuaiflODS dang 
le quinzième siècle ; inventai- 
res curieux , IV , 222-224 9 et 
notes» 

ÂvpRB (roi de Naples) , assassi- 
nat d', III, 218. 

ÂNOLBTERRB ; effets du système 
féodal dans ce royaume, I, 
375. — Arrogance et tyrannie 
des évéoues dans le neuvième 

. siècle, lll , 320. — Efforts pour 
restreindre en Angleterre les 
privilèges du cierge, 426-430. 

-^ Sa constitution sous le gou- 
vernement anglo-saxon. II, 1. 

— Aperçu de rhistoire anglo- 
saxonne , 3-9. — Influence des 
gouverneurs de provinces , 9. 
^« Division en thanes et céorls, 
ii-i4« — Bretons d'origine, 14» 

— Esclaves , 16. — Le witte- 
na^emot , ihid. ^^ Pouvoir ju<* 
diciaire , 17. — Division en 
comtés , humireds et tythings, 
18. — Cour du comté , et ma- 
nière d*y procéder, 21-25. — 
Jugement par jurés, ;a5: — 
Loi de garantie , 3 1 . — Les te- 
nures féodales étaient - elles 

. connues en Angleterre avant 
la conquête? 39. 

— Sa constitution sous le gou- 
vernement anglo - normand , 
II, 5i. r- Conquête d'Angle- 
terre par Guillaume, duc de 
Normandie , ibid, — Sa con- 
duite d*abord modérée , 53 ; 

— elle devient tyrannique, ih, 

— Les Anglais réduits à un état 
de dégradatiou, 54* •— * Leurs 
biens confisqués, 56, — Dé- 
vastation et dépopulation de 
leur pays , 58-59, — Richesses 
du conquérant, 60. — Ses 
troupes mercenaires, 61. — 
Etablissement du système féo- 
dal en Angleterre , 6a. — Dif- 
férence entre le régime féodal 
de France et celui d'Angle- 
terre, 66. — Haine des Anglais 

Cour les !D^ormands, 69. — 
'yrannie du gouvernement 
normand, 70. — Se» exac- 



tions , ibidé^-' Taxes générales 9 
74. — Droit de légismtion, 77. 
— Lois et chartes des rois nor- 
mands, 78. — Magna charta y 
82. — Etat de la constitution 
sous Henri m , 88. — La cour 
du roi, 99. — Institution des 
cours d'assises , 102. — Cour 
des plaids comniuns , io3. — • 
Origine de la loi commune ^ 
104. —Caractère et défaut des 
lois anglaises, 108. — - Droit 
héréditaire à la couronne éta- 
bli , ii3. — La petite noblesse 
anglaise n'a point de privilèges 
exclusifs, 117. — Causes de 
l'égalité parmi les hommes li- 
bres en Angleterre , 120 , 124* 
— Origine de sa constitution ac- 
actuelle, II, 128. — Avène- 
ment d'Edouard r , ibidem, — 
Conârmation des chartes, 129. 
^- Composition du parlement, 
i32. — Pairs spirituels, ibid. 

— Pairs laïques , comtes et ba- 
rons, i35. ' — Si les simples 
vassaux immédiats siégeaient 
sous le parlement de Henri m, 
146. — Origine et progrès de 
la représentation parlemen- 
taire , 148. — Si les chevaliers 
étaient élus par la totalité des 
francs-tenanciers, i52. — Pro- 
çrès des villes, 160. —Villes 
baillées à cens , i63. — Char- 
tes d'incorporation , 164. — 
Prospérité des villes d'Angle- 
terre, 168. — Londres, 169. 

— Première convocation des 
villes au parlement, 173. — 
Causes qui firent convoquer les 
députés des bourgs , 186. — 
Division du parlement en deux 
chambres, 189. — Pétitions 
duparlement pendant le règne 

. d'Edouard 11 , ip4» "~ Les 
communes établissent plu- 
sieurs droits sous Edouard iii, 
199. — Remontrances au sujet 
des impôts levés sans le con- 
sentement du parlement, 199. 

— Nécessité du concours des 
deux chambres en matière lé- 
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niitîfv f soSi •-• M8- flatets 
aiii ùmg mé t doB û&àonmuaca » 
aao, ^^ Lt parietae&t est cen- 
méU em mÊÊ/Hère àt gmm et 
de fmXy ai5. •— Les conann- 
ots acqoiènmt le Aroil de con- 
naUre dce abus pobiic*, 318. 
--^ Parlement de la cinquaiir 
titee aaoét d*Edooanl m, 
9sa-3sA.^«AccroisseiBeiil eon- 
sÎMaDle do fonvmr ét& com- 
iMmet sooi le rêne de ^- 
chmi II, 224. — Portraft de 
, cefrÎDcei 337.— Conduite du 
faneBMttt dsAs la dinèiae an- 
née de Bicbard n, 339.— -Corn- 
nwsiiow de réiorme^ 24^ » 
RëpOBses des Tai?^ 2h>3l oves- 
fiona de Rioiaid, a47' ""^ ^^ 
^ohitioi»^ oai sttttit, 348' *- 
LiiaimoBie se r^étaUit u«tn le 
toi et le paerleaMcit, 3do* — 
Lee pfmcipaaK nobles dirisés y 
35i • — BfeMves arfcitraifes du 
roi, 356^ — Tyrannie de Ri- 

cÏMrdfQÔi Il est déposé, 

et n pour saccessenr Henri it, 
363. «^ ]iei«e des pirog^ de 
la constitution soasUtcfaard 11, 
967, — et sooB la maÎBon de 
Lancasire, ibid, — Spécialisa- 
tion de Peasploî deff sobsides, 
371. — On essaie de fairé' dé- 
V pendre Ice salmdes da redres- 
aemeatdesgriefe, 273^—- Droits 
lé^islatifa des conmones éta- . 
bus, 973. -^ Pomvwr suspensif 
de ia coooitne, 37^* — Inler- 
YenlioB da partement dane les 
dipensea dn rot, sfô. «-^ Le 
parkmest ca aw lté sar tontes 
letf alFairaa pablkjaes, 390^ — 
AccosatioB des ministres^ 393 . 
-^Pririlége du parlemevl, 396. 
— Mun W je de jater les élec- 
tions coalestées, 3ii.-— £lec- 
ttorff de conté, 3t4. --^ Elec- 
tioiia des dépntés des bourgs , 
3i5. —» Le» shérifc peui^ent 
«mettrrles bourgs, 3iOv — Aé- 
VngBaaee de»bourgs k eivfoyer 
des inenibrea au panenieiit , 
333. ->• Electeurs des b a nr§D , 



334. ^^atiaftkwi dMM le mm- 
bre des nwnibres de la cham- 
bre dfcê commune», 336. —- Ir- 
régularité des élections^ 93o ; 
-^ elles sont inflnencéespar la 
couronne, ibid, -» Constitu- 
tion de la chambre de» kfdsy 
339r-— La tenure fêut baronnie 
exigée des kMdsspirituds, 334. 

— Barons par wrtt, 336. — * 
Les bannerets contoqués k la 
chambre des lofds, 34'' "* 
Créatioo de pain par statat, 
346, •— et nar patente, 348. 

— Le cterge co^wmé an par- 
lement , 3i£^ ^ Jmidicfiott dn 
coaneil ordtnaiiv du roi, 36i. 
•— 'Caradète da gooremement 
des PteattananetSy 375. *--• Pré- 
rontife, 377. — » Ses excès, 
ym, — Doctrine de dir John 
Ferteaeue sur la coastitation 
anglaise , 388. — Fausses idées 
de Hame sv la conalitntAon 
anglaise f 3oi^ «^ Exemples de 
condamnationa ill^ales peu 
nombreosy 3aa. — Ca nsar f[ui 
temfirent à ftrmer la consti- 
totioa, 397 - i30. ^ Son état 
fers le ten^de Henri ▼!, 4^9. 
•— Ré^encea qae nous onBre 
l*histou« y i4o46c.»''Démeu!ce 
de Henri vi^ 451* -^ Le duc 
d^Tork imt protecteur, 463;-^ 
il rëelanw m eoamone , 457. 
-— Gaerrea d*Yerh et de Lan- 
caster, 461. ^ Règne d*E- 

doaard rr, 4^4* '^ R«va& gé- 
oésade de la cottstifution an- 
gtaise^ 

•— ' Etat dtf cdnymerce et des ma- 
nnftnttttfes d'Angletenre, IV, 
v63-i6«. — Etat ilorimaat de 
son commerce sons les renies 
d'Edouard iit f de Richara 11, 
de Henri rv, de Henri vi et 
d^Edoaardiv, 173, 174. 

— Accroissement des dépenses 
domestiques en Angleterre 
pendant le quatorzième siècle^ 
IV , 301. ^ bafficaciSé des 
lois soB[i{)taaire#, 2o5w •— Etat 
de rardutecture cMIe depuis 
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puiale temps desAnglo-Saxons, 
ao8-ai7, 319-226. — Ameuble- 
ment aes maisons , 222-225. — ' 
Architecture ecclésiastique , 
226-232. — • Mauvais état de 
l'agriculture » 149- i5i ; -— elle 

. fait quelques progrès , 232-241 • 
Droit civil ; époque de son in- 
troduction eu Angleterre, 329- 
33o. — Etat de la littérature ^ 
393-400. 

AsioTJ, voyez Cl^rles (comte 
d'Anjou). 

Avifi (duchesse de Bretagne ), 
manée à Charles yiii , roi de 
France, I, 169. 

AvïRvsTiONs, leudes ou fidèles 
sous les rois, francs ; leur rang 
el leur dignité , 1 , 178 •^—- con- 
sidérés comme nobles, i83. 

APANAGES (nature des), I, 139. 

Appels pour déui de justice en 
France , 1 , 329-33o.— A quelle 
époque ils ont commencé, 33o, 
note 1. 

Appels Au siège db> Rome *, leur 
origine, III, 328-33o. 

AppROTisioirNEiiEirT, branche de 
l'ancienne prérogative des rois 
d'Angleterre , II, 376. — Ses 
abus, 378-380. 

Arabie (état de V) lors de l'ap- 
parition de Mahomet , III, 253, 
254. 

Aragoh (royaume d'jj sa fon- 
dation, ï, 386. — Sa popula- 
tion , 4^6 , note 4. — Sa con- 
stitution, 4^2; —^ Dans le prin- 
cipe , espèce d'ar^ocratie^o- 
yale, ibid, — Privilèges des 
ricoshombres ou barons , 453- 
' 4^4; -~ Petite noblesse , bour- 
geois et paysans, 4^5. — Li- 
bertés du royaume d'Aragon , 
ibid, -^ Privilé^ général de 
1283, 457. «^ Privilège d'union, 
^8. — Quand aboli, 460. — 
Office du justiza ;' quand éta- 
bli , 462. — Fonctions et pou- 
voir du justiza, 4^-472* — 
Législation et impôts , 4?^ ' 
474» — Corlès d'Aragon , 475- 

IV. 



476. — La représentation na- 
tionale plus' ancienne en Ara* 
gon que dans toute autre mo • 
narchie , 47^ 9 note. ^^ Jpolice , 
478, 479' — Réunion de ce 
royaume avec la Castille, 470< 
480. 

Arbalète ; époque de son intro- 
duction , IiI , 204. 

Arbitrage, moyen en usage dans 
l'Ëglise pour terminer les pro- 
cès, III, 3o6-3o8. 

Archeiîfeld (manoir d')) les 
guerres privées y étaient per-» 
mises par la coutume , II ■, 121- 
note. 

Archers (anglais); leur supério-^ 
rite , 1 , 86. — Leur paie ,121, 
122. — Employés par Guillau- 
me-le-Conquérant , III , 2o3. 

Architecture civile (état de 1' ) 
en Angleterre, IV, 208-217; 
— en France , 217 ; •^ en Ita- 
lie , 218. 

Architecture BCCLésiASTK^iTE 
(état de I'), IV, 226-232. ^ 

Architecture gothique ; son 
origine , IV, 228-229 , et notes. 
—Epoque où elle atteiffnit son 
plus haut point de periection , 

23l, 

ÀRsoxriH, marcruis divrée, élu 

roi d'Italie, III, 8. 
Argent (V ) se prenait surtout au 

Soidaidans les premiers siècles 
e la monarchie française , I , 
267-268 , et note. — • Change- 
mens survenus dans saturateur, 

IV, 244-254. 

Aristote (ouvrages d'), intro- 
duits en Europe par les Arabes 
d'Espagne, iV, 346, note^ — 
mal compris et mal traduits 
par les scolastiques , 35o, et 
note» *— L'admiration sans bor- 
nes dont ils sont l'ol^et mène 
k l'irreh'gion , 352 , et note. 

armagnacs (faction des) , 1 , 1 12. 
.—-Ses actes, ii3-iio. 

Armée aitglaise ( paie de 1' ) 
dans le quatorzième siècle , I, 
121,372,7x0^0. 

28 
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Amuwm nuffÇAm; étabyMement 
dHine année permanente par 
Charles fix^ I, 37S. 

AaMfef A, FBv ( intention dea ) , 
lUy ao^. — Améliorations y 
S09-SI10. 

Armbs défensives du quinzième 
aiède y Ili 9 40i«ao5. 

AaMOiaiBS ( origine des ) ^ I , 
a4o-^i,etito^. 

Ami oaïQva ( république ) ; aon 
existence eàt douteuse ^ I^ aet 
ilotes. 

Ame (invasion de 1* ) par les Ka- 
rismiens et les Mogols^ lil, 
279-280. 

AamiBLBBS LieisiiATiyBS (pre- 
mières) en France , 1 , 380 y — 
ternies par CfaÉriemagne ^ 28 1 . 
— Manière de procéder^ 282. 
*•— Conseti royal des rois de la 
troiâièneiBce, 987. — Assem- 
blées extraordinaires des ba- 
rons, 288. — Etats^énéniux 
^convoqués par Pinlippe4e-Beft, 
296. — Etats-^néranx de i355 
«t de t356> 3o3. -^ Etats gé- 
néranx sons Charles m , 3i2. 
•^ Etats provinciaux > 3iS. -— 
-» Etats-généràni de Totirs , 
3i6-3]9. 

Aiiisis U*^es d'); époque de 
leur institutioii, II ^ 102. — 
licnrs fonctions et leur anto- 

AjBsuaAKCB teARïTiMi ; pourvoi 
elle'est permise, IV, r^,7io<e. 

Auovsnv (saint ) , échantillon 
de la poésie barbare de , TV, 
10^1, note. 

AvsFiciVB (érèquede Tbul), 
échantillon de la poéne -latine 
dé , IVy 102^ rt0te. 

AuTBVfcs drUSiQuksnëi^igés par 
^Eglise pendant lés âges de té- 
Aèbres^ IV, 86, 109. — Re- 
naissance de la littérature cks* 
•iqiie, 4*^* -^'Causes qui oon- 
tribuèrent à la répandre, 4o3. 
•— «Ifitffortsde César Bardas poiir 
fiÂre revm^lte iittévature clas- 
sique en Grèce<, ^iby hôte. 



Anotrofr ; le siège de Rome j est 

. trftnMK>rté , III , ^^i^. — ftapa- 
oité des papes d'Avignon, 453- 
458. 

AYoGAT (honoraires ])e« considé- 
rables d'ifti ) au qatttzième siè- 
cle > IV, 253. 

Avovés DB L'EotfisB; leor chatge, 
I , qSo. —>• Avoués des convens ; 

/ leur pouvoir et lears foroctîons, 
IV, 127, note. 

AirvoouRT (bataflle d*) ^ 1, 1 17, 
et note. 

B. 

Bacoit ( Roger ) ; resMtttblsaice 
siijguhère entre lui et lord 
Bacon, IV> 356, note. — IVetiye 
-de son e^rit pldlosophic^, 
ibid. 

Bagdad, se6 caMfîss, fil, 263^-265. 

Baxe, octeaduconcilede, 111,469. 

Banqvbs d*italib ( indicalnon 
des différences) IV, "1^-200. 

Babbarbs; leurs irruptHMis sont 
oné cause mIu déclin de la lifté- 
ratul^ dans les derniers tcfmps 
de l'empire romain-, IV, 88. 

Babkstaplb (bourg de^ ; époque 
oà il fat représente piét la 
preMièi^ fois au parlement, II, 
181,182. 

fiAaoïriBS (anglàbes); èxanteti 
de leur nature, II , -^i^. — 
- ThéoriedeSelden^^scivaM la- 
quelle les tenans en cfttef k ser- 
vice de chevalier étaient ba- 
rons du parlemchst en ïnaiaon ' 
de leur tennre, i4^t ^4^* — 
Théorie de Madox , sniva»i la- 
qu^le la tenure immééKata à 
service de chevalier fht tou- 
jours distincte de la tenure ba* 
ronÉiale, 14^.-^^ Obs^lrVa- 
tions sur ces deux systèihes, 

14^-14^*''^ '^3 simples te- 
nans en ch^ ^égeaietit au par- 
lement Sous Henri iti> 146. 
Barons ( d' Aragon ) ; leors privi- 
lèges, I, 453. 
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Baiovb (de France); ^ exer- 
cent Ae dveit de geeire pnvée , 
I^ BTd. — -Jbsereiiiuflseiit^iuel- 
cjaeKiis em maekBblée législa- 
tive^ :^8^ — «• i*eurt «onrt de 
jnflâoc , Ssa , Sa^. -^ Combat 
ludibiaire màwÊàa ea 43eftaiii8 
on f ^o/j>i 33o« 

JtevMT :( le 'doc Ae ) , régjeplt de 
Frauçie fe&daoA la niBorgbé de 
Henri vi , I^ ia^«— Bon carac- 
jtère, édétn, «-^Catnet de ses 
soooès, lai.'^fiks ^ rei^ sont 

lad, 

S àMÂm oÉs; doaêÊïïDwn «c terre 
aônsiapfîelëes , I) ii^ — Leur 
doftécy i85-99c>. 

Bàwtricm BCOLisiiLSTtQVBs ^tra- 
fic illkite des)4KDi le oiisième 
siècle , III 9 354. -^ fioni&ce , 
"Oiarquiâ de Toscane,^ Arttisé 
par su alibé pour aroir veadu 
*éeê béndficea^ 358^ noie. --- 
Les psqpcft pnétondeat «u droit 
de pnéientêr ans l>ié»éfice6 dans 
tous An lae, 4'^*4'^* 

BéirÉvoLEircEs; époque où elles 
fiiteot tfe^iéeB pour ta première 
ifels ca Angleterre 4 il, 4^* 

finroiT ^in (pape)^ son 'eiec- 
tiaii'cniibBBlëe^ tK^ 46&. -^'Dé- 
pose «u concile ^de i^se , 4^^* 

fianusu), voiid^ta]ie,«ii6à mort 
par Louii-ie-DéboDBaive,'!, 2 1 , 

iBiAmanx, aecte de fimaiiqees, IV^ 
laS. 

BiBLioTHèQUBs , notîoe sur les 
prinoipaiet, «ux «|aatorrièaie 
et ipâatiàBe «ièclei, IV, 4o5. 

BiLLs en paAeenent, 4iioitd!Hni- 
tînl iv e vécUnié par la cbaocbre 
des comiDUBes, if, 3oa-3o4, 
Bo^3o9. 

AxxMbKBcna f -SiiDon }^ promier 
doge élu à GÀnei, fiS, li^. 

BoouLirD Ç^rtnne 'da*) H , 4^* **" 

Analogie qui existe entre le 

bocland et le fwelicAd, ibid.; 

diaiget -aisqoelles il était eoa- 

-mis, 4>* 



Bonhrs; nréde de sa constitu- 
tion, ÏV, 56, 67. — Rois de la 
'niai|iM«e Lexembonrg, 58. — 
Gnefve des H assîtes dans cette 
contrée j^ 59-61. 

fioLoeifB; son universHé, IV, 
339. 

BpirtrM» (saii^ ) , TapMre de la 
G«<'inaine, dévoué au s^ége de 
Rome, III, 33i. 

UamivjoiE^wni} sonportr^, lîï, 
434, 4^5. ^ Ses querelles avec 
It roi d'Auigleferre , 436 > — et 
^tfveC iMiilfppe4e-Bei, roi de 
Fiauoe, 435^-439; — fl est ar- 
rèté, 4^; sa «oit, ibid, ^ 

■ Déclin de la papauté aprèç lui, 

443. 
BoçRfteoi6£E8di6tnic1;é8 deseoin- 

muneB) I| 3545 note. 
BcRjaoBOfs , en Aragon^ î. 4^- 
— en A»^lelerrey II, 160; — 
ils reçoivent des chakHes d'in- 
leoi^opation, 164-168; — ils 
fîireiA convoqués aupanietnent 
po»r la pretmèrie fois ^an^ la 

âuaraute-ineuvième' «nnée de 
[enri m , 173 Si saint Al- 

bans envoya des représentans 
avant cette époque, 176. — 
Barustaple, 181 - 182. -«Epo- 

> Kjùe de leur première ^ctr n voc a - 
tion, 186-188.— liftide d^ec- 
^oft dies dépdtës des Ijoèrgs, 
3 1 5 ; — leurs indemnités, 'biode 
'de pAiome nt, Sai^ ' f ' 

Bourgogne st d'Orléans -1['f ac- 
tions' de), 1", 109. —"Ce duc 
4d'Oi4éans est -assassiné par la 
faction de Bourgogne , lip. — 
Qnerre '<*vile efatre les; deux 
faction», 1 rs. '— Assassins^ du 
- >àuc de fieurgogne ,114* 

Bot7AooGirA % maison , de ); ses 

Î rendes acquisitions, 141* — 
^ortràît de Charîes , duc de 
Bourgogne; ses desseins, 1^. 
-^ lasuboidination des TÎlles 
de Flandre dépendantes de la 
Boai)g|Ogne, 14^* 
BoTmoe*, causes qui fireirtconvo- 
qoer les députés des, fî, 186, 
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3i5. — fioargs par: prescrip- 
tion , 3i6. — Les shérifs peu- 
vent omettre des iKHirgs» 3i8- 
3a9. — Répugnance des bourgs 
à envoyer des membres au par- 
lement , 3a2. — Electeurs des 
bourgs, 324* 

Boussole; k quelle éi>oqae et par 
qui elle fut inventée, IV, io3 ; 
184 9 et notes. 

BftÀCGio Di Moktohb; sa rivalfté 
avec Sforce , III , au. 

Bbbtaghb ( ducbé de ), son état 
à Tavénèment de Charles .vi 11 
au trône de France, I, i56- 
i58. — Anne, ducbesse de Bre- 
tagne, mariée à Charles viii 
de France ,159. 

Bbbtigmt (paix de) I, 91 ; rup- 
ture de cette paix , ^9. 

Bbetohs d'origine réduits à la 
servitude par les Saxons , II , 

14-16. 

Battcbs' ( état de ) dans le qua- 
torzième siècle 9 IV, 162». ' 

Bulle p'Or ; précis de ses dispo- 
sitions / IV, 33, 34« 

c. 

Calais (bourgeois de)*, leur mi- 
sère, 90, note* ! 
■ Califes de Damas , III , 2162'; — 
de Bagdad , 263. . . \* 

Calixtibs', leurs dogmes, JV, 
60. 

CalixtÛs II ( jMipe); son concor- 
dat sur les investitures , III , 
37ro-372. 

Capbt (Hugues) monte sur le 
trône de France, I, a5. — An- 
. cienneté de cette famille, ibid., 
note. — Etat de la France à 
cette époque , 33. -*- Ses états 
et son pouvoir, 33-35. 

Caraccioli, favori de Jeanne, 
reine de Naples , III , 224 , — 
assassiné, 227, note. 

Castillb (royaume dé) ; époque 
de sa fondation , 1 , 388. — Sa 
réunion définitive avec le 



royaume de Xeon | 3|96. — 
Troubles dyHa en Gttttille, 4^^ • 
— Règne de Pierre -le-Ciuel , 
404 i;— 'de la maison de Trans- 
tamare , ^06. — ^ègne de 
Jean II , 406 ; — de Henri IV, 
400.-* Constitution de Cas- 
tille, 4^'* — Succession au 
ti^ne , ibid. — Assemblées na- 
tionales, 41 2* — Adnûssion des 
députés des villes , ibid. — 
Haut clergé et' noblesse aux 
cortès. — Vote des impôts. — 
Les dépenses sbamdses à l'exa- 
men deè cortès, 426. — For- 
malités relatives aux assem- 
blées des cortès. -^ Lenr auto- 
rité léf^ative , 43<^> — Autres 
attributions des cortès, 434* — 
Conseil de Castille , 4^7. — 
Admmîsiralion de la justice , 
439. •<— Tyrannie de quelques 
rois de Castille^ 44* • ^— Gon- 
fédération des nobles, 1^- 
445. — Réunion de la Castille 
et de l*A«igon , 479 > 4^* — 
On restreint en Castuie les 
empiétemens des papes , IH , 
481. 

Castrttcqio-Castbagavi, Ifl, 90. 

Catalqobk, (gouvernement de la 

- . p;rincipauie de), ï^ 47^*4?^ — 

Etat de son commerce et de ses 

manufactures, IV, i8à, i83. 

. Cathabistbs ; leurs dogmes et 

pratiques, JY, 274. 

CUt^siNi (les), ou halntans de 
CahDrs , font la banque j IV, 
196, note» 

Cavalbbib ; on lui fait mettre 
pied à terre avant d'engager le 
combat , III , ao5. 

CéoRLS ; leur condition sous les 
An^o-Saxons, H, 12. — Ce 
sont les mêmes personnes que 
les yillani et Bordarii duX^o- 
mefday-book, 14* 

-Cercles; leur institution en Al- 
lemagne , et pour quelle rai- 
son , IV, 53. 

Cbbda (Domiuiaue de), justiza 
d'Aragon ; sa termeté, I, 469, 
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et c^lle'de Jcau de Cerda, ^6^y 
470. . 
QuMSBB dAs communes; époque 
où elle forma une «bambre sé- 
parée, 189-193. —» Chevaliers 
de comté ; leur première élec- 
tion y. 146-152. — Électeurs , 
i5a-i6o. — Epoque de la con- 
vocation des oouTffeois, 173- 
186. — Causes de leur convo- 
cation ,. 186. — Matières dont 
s'occupait la chambre, 19a. •^- 
Pétition pour le redressement 
des griefs sous le règne d*É- 
- douard 11,1 94* 197 • -^ On pré- 
. tend que les communes don- 
nèrent leur consentement à la 
déposition d'Edouard 11, 197.. 
^~ Elles établissent plusieurs 
droits pendant le règne d'E- 
douard lïif 199. «^ Elles s'é- 
lèvent contre les impôts levés 
sans leur consentement, ièid,, 
300-1207. — Nécessité de leur 
consentement en matière légis^ 
lative, 208, 209. — Elles sont 
consultées en matière de guerre 
et de paix. 215-217. — Elles 
acquièrent le droit de connaî- 
tre des abus publics, 218-224. 
'. — Accroissement considérable 
de leur pouvoir pendant la mi- 
norité de Richard 11, 225. — 
— Leurs remontrances, 227- 
236. — Réflexions sur la pms- 
sance qu'elles acquièrent pen- 
dant ce règne, 236, 237. — 
Elles prient le roi de nommer 
-une commission de réforme , 
242. — Observations sur cette 
pommissioii , 243-247. — Les 
communes réclament le droit 
d'accorder des subsides et d'en 
spécialiser l'emploi , 271. -^ 
Elles essaient de taire dépendre 
le subside du redressement des 
griefs , 272. — Leurs droits lé- 
gislatif sont établis, 273. —• 
Leur résistance aux violations 
de ce droit , 276-279. — Elles 
commencèrent à s'occuper des 
pétitiop^ adressées aux lord«ou 



au conseil sous le règne de 
Henri v , 282. — Elles inter- 
viennent dans les dépenses du 
roi, 283, 284. — EUes sont 
consultées sur toutes les afBii- 
res publiques, 290. — Elles 
inettent en accusation les mi- 
nistres du roi pour malversa- 
tion , ao3« — - Elles, établissent 
le privilège du parlement, 295, 

— et le droit de juçer les élec- 
tions contestées, 3ii-3i4. — 
Variation dans le nombre de 
ses membres , 325-327. 

Chambre des lords ; sa composi- 
tion; -^ pairs spirituels, 11^ i3a, 
i33. — Pairs laïques, comtes 
et barons, 1 35. — A quel temps 
elle forma une chambre sépa- 
rée, 189, 190. — Nécessité de 
sou consentement en matière 
législative , 208 , 209. — * Elle 
était consultée dans les ques- 
tions de guerre et de paix, 2i5- 
217. -^ Elle prétendit au droit 
d'émettre un vote négatif dans 
les questions de paix, 218. — 
Elle déclare qu'aucun impôt ne 
peut être. levé sans^ le consen- 
tement du parlement , 268. 

Chambre impériale; son ori^ne, 
ses pouvoirs et sa juridiction, 
IV, 49'52. 

Ghaitgb; son origine, IV, 196. 

Chapitres (élections par); épo- 
que de leur introduction , Al , 
373. 

Charlbmagnb (roi de France) 
fait la conquête de la Lombar- 
.die, I, i3; ■ — d'une partie de 
l'Espagne , ibid., et de la Saxe , 
i4« — 'Etendue de ses états, i5. 
- .-^ Son couronnement comme 
empereur, 16. — Son portrait, 
17-20.. — Il tient deô assenl- 
blées législatives , a8i , 282. — 
Ordre établi par lui pour l'ad- 
ministration de la justice, 320. 

— Il établit le paiement des 
' dîmes en France, III, 3o2, — 
• Il maintient avec vigueur la su- 
prématie de l'état sur l'Église , 
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3i4«^- n se pomait fM^cnct y 

IV, io9^«4>le.— UcUUitéef 

icoks paUiqoes , 333. 
CmÂMLM^*m^MO» (roi de France) 
' cft inâàé aT«c iatohace par le 

pape Jean tiu , UI, 347. 
Cil AU w XT (rai de Fcaacc), I9 

QiAïUi ▼ (roi de fVaace) té- 
tablii lea afitiiies de aim roya»- 
■M, ly 99. — Ea chasaa les 
Anglais, loi, loa. 
CmaiiW Ti} «on aféaemcBtân 
trône de Fiance, I9 109.—- 
Étal da foyanme pendant m 
mÔMMtiXÀf io3. — * Dûâpatian 
dea reyeana, 106. — Ordon' 
nance réprcanTe des abiia,3i i^ 
3ia. — u prend les rênes da 
fonfameasent, loo. —Sa dér 
■MBce, ibid, — Factions et 
pierres ciyilcsy 110* ii4- — 
Ifalheorcnz état de la France 
pendant le reste de son règne , 
1 i4ri 18. •«> Sa mort » lao. 
ChasI'BS tu ; son portrait , I , 
124. «— n prend a une lolde 
élerée des aouliaires écossais , 
ia3. — U réUblit S0S afiBnres , 
ia6y 1 37. •'Se réconcilie arac 
le doc de Bourgogne, 199. -^ 
État de la France po^nt la 
seconde guerre des Anglais, 
i3i. — Événemensposteriemrs 
de son rèane, i3S-i35.-^ll 
cdnToque les états^généranx , 
3ia. — Il établit les compa* 
gnies d'ordonnance , 3i3. 
Ouâi>as Tiii monte snr le trône 
de France, I • i55.—> Il épouse 
la duchesse de Bretagne, iSç. 
— Et réunit la France en an 
seul grand royaume , ibid, — 
Ses prétentions sur ritalie,ni, 
-^7-a5i, 
CBAatB8-LB-MAirTA|8 (fol de 
Navarre); son odieux carac- 
tère et son indigne condmle, 
1,88,89. ^^ 
CHi.mLB8 (comte d'Ai^on) ; il 
fait la conquête da royaume 
4eNtplese|delaSicUt, m, 



«i; — «ifi» à séaner s» H- 
âie, 86. ^ Rév^ da la Si. 

ais! 
!▼ ( ca s parsu r d*Al- 
_ )j aoK règne, IV, 
3ft.«— H pflmnalgan In I mB c 

CnAaf.aa (dne de Bovgognel; 
ai» portrait, I, 144»— *"wwb> 
ordination de sas sajeta de 
Flandre, i45.-^Ses protêts 
ambitieas, 145.— Il spvaW la 
Suisse, et est den x fois déftât, 
148. --Sa mort, iftî^ — Le 
dnché de Bomgogna est régla - 
mé par Loais xt, 149* 
CnAMTEs des rais normands, II, 
77-81. -* Précis da la mag^ 
eharta,9i%4i&, — Confirmation 
des chartes par Édomùrd i , 
i99-i3a. 
CflAsss (paasion delà) daaa les 

Ages de téntibne8,IV, 144-149. 
CnATtAiiz 'j il reste (joehnies tra- 
ces de ceux, bâtis par les Ro- 
mains dans la Grande-Breta- 
gne, IV, 909 Description 

des chèteani des barons , aïo. 
I*— Afliélioratîons soecesaiTes , 
ai i^ia.>— Maiaons à tonrelles, 
ma, ai3. 
Cni.TBi.Aias; leur rang , I, 947. 
CnAocBB, IV, 3o8.^ Caractère 

de sa poésie, 599-400. 
CnBMiHBas; époque de leur m< 

▼ention , IV, 919. 
C9BTAi.aaiB; son origine, IV, 
a85. <^ Son noton avec le serr 
vice féodal, a90.-^ Cette ooion 
est rompue , aoi. «• Effet des 
croisades sur la cheralerie , 
393 , 993. —La chevalerie liée 
à la religion , 393. — Et à la 
ffalantene , 996. — > Les mceors 
de la cheralerie n'étaient pas 
toujours très- pures, 3oo. «^ 
Vertus essentielles au cheva- 
lier, SQi.-^RessemMaiice entre 
les mœurs che¥aleres<|iies et 
Ms mœurs orientales , do6. *^ 
^Bùrax piùMCi pur l'esprit 
9 
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de ta cbevali'i-ie , Soj, -ryCir- 
cwstBDCca i^i coutnbiiaient ii 
reiitreteDir|3Q9.-r Educatioa 
régulière, Bio. — Encpurage- 
■nent des princes, 3i.i . — Tour- 
noù , ibia. -r- Privilèges d« la 
cheTalïiie, 3i4,- — Soft luùoa 
avec le service DÛlitaUe, Mj. 
— Déçtia de la cheraleriie , 
3,9. 

CBEviLiEna baiiRereti «t cheva- 
IjeM h«chelieri', JV, 317-319. 

CHiriLiEis; k quelle époque ils 
furent convoqua «u parle- 
ment, n, i49--i5a. -~ S'ils 
«taieift 4I03 par la lo)ali(^ des 
fraucs-leuaiiiciers ] i5u-iâo. 

QHEyiLlEKS DES coulis; par qai 
ils étaient éliis au parientent , 
II,3i4. — Indenujilésqoileui' 
étaient allouées , et coiuiiieut 
elles étaient pavées , 3ai> , 
Sai. 

CHRvALuis(Geû de^, diviMOD 
des terres en , inveatéa par 
CuiItaume-le-Cosqaé»ol , I, 
^, note a- -^ Leor valeur, 
ihid. 

dniLDBitic III .roi de Fiance , 
dépoeé pai Pépin, et relégué 
dans un couvent, I, 10. 

Cbilfbbic ( roi des Francs); «et 
connaÏHiancei en littérature , 
IV, loa. 

CaaisTttnisn (le) embrassé 
parles Saxons, I, i4- 

Chiodiqiiiiibs (anciens) d'Aq- 



CutQcm Foais(l , , .. , 

au pailesient, en 13^6, lï, 

175, naU. 
CusiB! inf^eures ( leur wit 

amélioré , IV, aôo. 
Climekt t (pape) tc>wtir« la 

cour pontiScBire j) Avigaou, IB, 



c^;. 



_ .11 (pape); Mn élec- 
tion contestée, lU, 45^, 460. 

Ci'Eacé; aa condition sous le sys- 
tème féodal, 1, 9^-aâa._ 
Ses biens sous l'empire romain, 
Uf, ri>93. — Ilf s'oçcrmuent 



,... — :hule, 99^iî — wjcl- 

[uefois mal acquis., ag^. — 
Spoliatioa des 



biena de t' 
diction du 



lai su^réMatie de tétat, 

Chwle^^a, 3Î4. — Préten- 
tions dsa éviitiies aanMirièwe 
siècle, 3i6. — Corruptim des 
mœuis du cWgé dans le dûùè- 



Simonie dans le si 
cle, 3S4- '^ Taxes du pape tn 
le clergé, 414-417, — lÉMt d. 
'- jnndïlîtior -^ ' 



ïliou eccléaiaatiqua 



clergé , 4=3. I — On fit des ef- 
forts cm Angleteive pour atit- 
ter la tyrannie eccléiiasti^ae , 
4a5. -T Ils forent moins ïigau- 
reuz en France. 43o. — On 
ruireint les aliénations en 
mainmorte, 439.-,- Os res- 
treint la Juridiction eoclésias- 
tiqua, iSô-Aoo. — Ls clergé 
avait , dans IViri^e , dmit de 
ùéfîer à le cbasahFe des com- 

muDea, II, 255, note Igoo- 

laoce du clergé paadanl les 
&Made ténèbrea, IV, 109-111. 
— Ses vices, •34-iM. Voyea 



CoaaiVT jnniciUEEi ca« où il 
était adiBJ*, 1, 3a^33ii. — 
Manié» tk coinliBllre, 337- 



^ 
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fB«, j53, fftfl^^ 39i.^EaAs- 
KlHen!», n , 164-166 et motet. 

CtmmvTàTtom de» rémtnmcmf 
IV, 139, 140. 

CoKPAASf M o'oBMnrvAscSy as- 
iîtaéef par Chatieê m, I» 
i35 , 3ji. — LeordeitnHtMm^ 

CoKroffTUMifmMr ■Marin; lear 

Cette cootiuae mit en TÎneor 
«MM le ijrftiflM fifodal, 109. 

Courm-'Mà.Mécmà.h d'A i i yeteire ; 
«a joridictioo^ II, 389-384. 

Courte ; pottfoir dé cenx dePa- 
r{i, I, 25« — Rang et pooroir 
def comtef def provinces, 17a- 
175. — Leors fonctions étaient 
temporaires dans le principe, 
ibia*, no^. — Leurs asarpa- 
tioni , 191, i99f 

CoMTis PAifATiiis: lear {uridic- 
tion,I,3ai;ns5o. 

CoMTis (difision de TAngleterfe 
en ) ; ancienneté de cette dîyi- 
sion, II, 18. — Juridiction 
des com» de comté, ai. — Ma- 
mère de procéder à la coor de 



Ccnrwnmnî, 



m,i^ 




r, IV, 4î m, xo. 

^^Sonédit, I, 199. 

CovaAB 1119 âa eiHycieai ^ ir, 
ta. 

ConLàniT, son a Wni. ii M. nt am 
ti^aeinipénalyIII,6i. —Sa 
mortfibid, 

Covai^Dor (fils de Conrad iT)rat 
de Naples; Charles, cointiç 
d*Anjoa, a la craanté d*ordQii- 
ner aon supplice , m, 85. 

CovscmiPTiov militaire ; orores- 
sire sons Charlemagne,!* a5. 

Coasvu. AULiQUK (pooToirs et 
juridiction da ) , lY^ 51 , 55. 

CpasBiL DU aoi ; attnbotioos do 
conseil da roi en France, 
soos la troisi^e race , I , ^$7, 
336 } -~ en Castille ^ 417, 437, 
438. — ^juridiction da consÀ 
des rois d'Angleterre , U, 36i-< 
#75» 

CovsBiifLsAs do parlement; mode 
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de leur nomination en France, 

1,344. 

CovsTAKCB (concile de) ; ses ac- 
tes , III , 4^3-469. 

CovsTANTiiroPLE ; sa position , 

III , 269. -» Son ëtat dans le 
sej)tième siècle, 270, 271.—. 
Prise par les Latins , 276, 276. 
—- Reprise par les Grecs , 279. 
^- Mise en péril par les Turcs, 
285. — Sa chute, 286. — Alar- 
mes qu^elle excite en Europe , 
287, 288. 

CoMSTiTUTiow de France , 1 , 280- 
3455 —de Castille , 4ii.445i— 
d'Aragon, 452-476; — d'Angle- 
terre; sous le gouTememcnt 
anglo-saxon , II, i-5o ; — sous 
le gouvernement anglo- nor- 
mand, 5i->i26; — sous le cou- 
vemement anglais, 127-473. 
— Constitution d'Allemagne, 

IV, 28-30, 33, 46-55;— de 
Bohème ^ 56, 57 ; — de Hon- 
grie , 61; — de la Suisse , 69- 

GOVSfTLAT DE LA MBR (le) , COdc 

de lois maritimes ; son origine 
et sa date , IV, 186, 187. 

CoPTHOLDERs; Icur origine, H, 
426-428. 

Corruption des moeurs du cler- 

fé dans le dixième siècle, m, 
49. 

CoRRupTioH DU LATiH ; observa- 

tions sur ce sujet, IV, 89-107. 

CoRTés d'Aragon, leurs pouvoirs, 

— de Castille ; leur constitution, 

I , 4^^* — Admission des dépo- 
tés des villes, idid, — Assis- 
tance du haut clergé et de la 
noblesse aux cortès, 41 7r— 
Les dépenses soumises à l'exa- 
men des cortès, 4^5-428.*— 
Formalités relatives à leurs as- 
semblées, 428. — Leur auto- 
rité en matière législative. 43o- 
434* — Autres attributions des 
cortès , 434. 

Cour baroknialb; sa juridiction, 

II, ia4, note. 



Cours de justice en Angleterre 
sous les rois normands. -^ La 
cour du roi, II, 99. — Celle 
de l'échiquier, 100. — Cours 
d'assises, 101. ~^ Cour dea 
plaids communs,. io3. 

Cours pléhières ou parlemeus ; 
époque de leur tenue , 1 , 290. 

— Ce qui s'y passait., ihià. 
Cours des pairs : époque de son 

institution en France, 1, 336. 
Couronne (hérédité de la) en 
Castille ,1, 4»i » "— contestée 
en Aragon , 44^~449* — Ordre 
de succession à la couronne 
chez les Anglo -Saxons ,11 , 7. 

— Époque où le droit héréai- 
taire à la couronne fut établi 
en Angleterre, 11 3. — Pouvoir 
suspensif de la couronne, 275. 

— Son influence sur les élec- 
tions de comté , 33o 332^ 

Croisade contre les Albigeois , 
1 , 43. — Première croisade 
contte les Sarrasins ou les 
Turcs, 52 ; III, 273. — Ses ré- 
sultats , 1 , 5S. — Seconde croi- 

^ sade, 59. — Troisième croi- 
sade , 62. -<- Croisades de saint 
Louis, 63, 64. — Autre croi- 
sade projetée par le pape 
Pie.n, III, 288.— Croisade 
d^enfans, en 1211, IV, 122^ 
note.- — ^Dépravation des mœurs 
des croisés, 140*^ Effet des 
croisades sur la chevalerie y 
292 , 293. 

CURIA REGIS et CURIA PARIUM 

étaient la même chose que 
ùoncilium regium^J^aldSy note» 

D. 



Damas; califes qui y résidèrent , 
m, 262-263. 

Dante (le) ; esquisse de sa vie , 
IV, 377. — Examen de son ca- 
ractère poétique , 379. — - Po- 
pularité de sa divine Comé- 
die, 383. — <Soui;ce où il en 
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a TraisemUablcBiAnt puûé le 

8uj.et , 384 r ^ote. 
Davpubé ; notice yst<Mrique sar 

cette province , I , »6o, note. 
Dbcàvvs ; ses fonctiont , I , Sao. 
DÉCRET de GralieB , 393. 
BÉCBBTALBf fabriquées sous le 

Hom d'Isidore, lu, 334-336,' et 

notes, 

DÉGJUQATION QBS MOB^KS daUS 

les siècles de ténèbres, IV, 

141-144* 
DïKivA ; obserTations sur ses 

Jtiuoluzioni d'ItalUt, TU , 3. 

DépsvsBs domestiques; leur ac- 
croissement en Italie pendant 
le quatorzième siècle ,1V, aoi- 
2o3,i»— et en Angleterre , 204. 

DÉPENSES DU no» ( intervention 
du parlemeot dans les). II, 
283-285. 

DÉPopfrLÀTiov de l'Angleteri^e 

fiar Guillaume-le-Conquërant, 
I,5o. 
DiÉTB de Ronca^a , m % 29* <— 

Actes de la diète de Wornjs, 

IV, 46-55. — Remarques sur le 

concordat de Worms , m , 370. 
. — La diète de Francfort wa- • 

blit l'indépendance de l'empire 

d'Allemagne à l'égard d^ aiége 

de Rome, m, 448. 
DtvESi ^ quelle époque et de 

aueUe manière elles furent 

établies, III, 3oo. 
Dispenses de mariage \ une des 

causes de l'accroi$sement d^ 
' pouvoir des, pape/i, UI, ioo^ 

4Qi. IHapexiâes deA aercoieiis 

obligatoires , 404-4^^' 
Dissensions isanguinaires dans 

les villes de Lombardie , III , 

Divorce cÉiinmun en France, 

III,4oQ- 
Domaine ; explication d« ce mot, 

ï,347, mtç» 
Dominicains; oricine et progrès 

de leor ordre » III , 397-lQQ. 
Draps 4e laiae fabriqueîs en 

Flandre» IV, i6Q.^ClMi3es 



qkû cootriboèveiAà NtaliUâse* 
ment des manufactux;^ d'An- 
gleterre> 161, et note; ^- eUea 
y sont introduites par les Fla^ 
msmds , i63 , note* -r^ Progrès 
des maimfactores anglaises , 
i65-i66« — Réglemena sur l'ex- 
portation deç draps , 167-1,68. 

DaoïT canonique; so9 QÎ'igine 
et ses progrès , III » 39^394* 

Droit aviift sa renaiMance, ^V, 
3^ \ "^ cultivé p V tonte l'£a^ 
rope , 326 - 327 ; -^ soa çi- 
Huence su? lea lois de France 
et d'Alltniagoi^» 3a8-3^i— i 
son introduction en Angle- 
terre,. 3«9-33o. -^Xea pre- 
miers comme ptalei^!» dv <£|oit 
civil peu e^tiipviés,, 33*. — JPé- 
cUu dc( la science eUe-wime y 
ibid' 

Ducs dea provinces en France ; 
leur r^ng et ieui: pouvoir , I > 
173;.-'— lewF9 fbBction» tem- 
por^ea danarorigine , 1 , 174 » 
note; — leurs usurpations y 
191 ; fi- leufs frogrès noina 
rapides en Awiwf o^ qu'ea 
France , TV, 5% ••— Pwrtage dea 
ducbés ^1 AUeqpMgne , 9^ 

Duel ; son origine , IV^ * 19 » 

Dynastie c4au)yivoj|BVKft ; son 
avènement au trône de Fmice , 
ï, 1Q.--D4<^i« d« ««Ht fe* 



E. 



; sa Wï< 
,1X1,47, 



an- 
et 



{IccEiiKir Pi RoM4?io 

nie et sa cruauté 

note, 
EcHiQUYE?^ ( cow 4ç 1* ) » sç« to- 

bli^usement , H , ^00 v ^^ ses 

pouvoirs et sa i^ndiction, ibid. 
ïleHUTE (droit d* ) SQws le r^- 

me féodal, I, ^iQ. 
Ecoles publiques ; les pf^pières 

i^tuéçs p«i: ClMii)«ni9giiei 
IV, 333. 



' 
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EçiiTiULX» jta|(eiit fort rar« au 
moyeaâge, IV, 108. 

Ecriture- sAiiTE ( traductioos 
, de r ) faites aux 8«« c^t 9.^ siè- 
cles ^ IV, a8a ; — la lectiirQ |ë- 
uérale n'^p etft d4fei(due qu'au 
i3.® «iècie , ibid, 

Ecvtbm; leur édocatioa, iV, 
3io. 

Edessà ( principauté d') ; son é- 
tendue , I » 67 , note» 

£j)iTs ( rojraux) ; époque de leur 
enregistrement an parlement 
de Paris ^I, 34a* 

SiKyirAvo - CI - Gonfimsui ; ses 
lois, II, 81. 

Edouard i ( roi d'Angleterre ) ; 
son avènement , II , 128. «^11 
confirme les^chartes, i29-i3a. 

•*- Ses quierelles avec JBoniface 
VIII, III, 436. 

^oçvÂRD.iii (roi d'Angleterre); 
ses injustes prétentions à la 
couronne de France , J, 75-78. 
—-Il soutient ses prétentions 

Sar les armes , 79. — Causes 
e ses succès , 80. ~ Son por- 
trait et celui de son fils , 81 - 
8a. -*- Ses ressources , 83. -^ 
Ses victoires , 85 .- 86. — Il 
.conclut la paix de Bretigny, 91 , 
— et le traité de Calais , 9a. 
V*. Observations sur sa condui» 
te , 95-97. — Il recommence 
la ^erre avec la France , 99. 
-i-Sa mort, 100. — Le pape 
Benoit xii cherche à le dissua- 
der de prendre le titre et les 
armes de France, 80. note, 
-— Actes mémorables du nar- 
lement dans la cinquantième 
année' de son règne ^ II , aïo- 
aa3. •— Les sages mesures quoi 
prend font prospérer le com- 
merce et tes manufactures 
d'Angleterre , IV, i65-i68. 

)Sd(H7àrd ly fait une . descente 
en France , 1 , 141; *^ mais il 
se dédde à abandonner so& en- 
treprise , ibid. -— Caraetère de 
son règne , n , 464-469. -^Cest 



le prenner moMir^e qai leva ' 
des béoéfoieiiees, 469. 

Egalité sous le rapport des 
droits civils en Ajigletenre v*^ 
ses causes, II, 120-iaa. 

Eglise ( 1' ) ; ses biens aons l'en- 
pwe , ÎII , 29a; — ^ilss'accrpis^ 
sent après sa chute, 294;-^ 
quelmiefois mal acquis, 297.— 
Les dimes , 3oo. «^Spoliations 
des biens de l'Eglise, 3o3-3o6. 
Prétentions des évéqnes dans 
le neuvième siècle, 3i63ao. — 
Terres de l'Eglise affiranchies 
delà jnridictioaordinaHne, I, 

. 3aa. 

Eglise gal(iga.vp : sts libertés, 
m, 485. 

£LEGTsii»s(lessept) de l'empire 
d'Allemagne ; leurs privilé-'^- 
IV, 19-â. — Ces priyiJ 
sont aucmentés par la 
d'or , 33-34* * 

Elbgtioiis de» membres dn par- 
lemeùt ; manière de juger les 
élections contestées , II , 3iir 
Electeurs de Comté, 3i4* — 
Elections des députés des 
bourgs ; . manière dont elles 
étaient faites anciennement^ 
3i5. -— Irrégularité des élec- 
\ious de Comté , 33o y •— elles 
sont influencées par la cou- 
ronne , ibid. 

ELorrA , épouse ou maîtresse du 
roi Edwy , III , 320 , /wte. 

EhpBRBTJRS d'ALLBKAOVB. ^^. 

Allemagne. 
EMPIRE GREC ) son état lors de la 
naissance du mahométisme , 
m , a6o t> a6i ; — sa renais- 
sance dans le 7,* siècle , a68- 
a7a. — Croisade en fkv^ur de 
l'empire grec contre les Tiurcs, 
•73. — Piiogrès des Grecs, 274. 
rase de Constantinople parles 
Latins, 275. — Partage de l'em- 
pire grec, 278. — Les Grecs 
reprennent Constantinople , 
979. — Décadence de Pempire 
me, a8o-a8i. — Danger de 
Goni^tanthiople attaqnos par 
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• les Torcf, aS5$^>fMi cfmte , 

a86 ; — alarme qu'elle excite 

en Europe , 987-388. 
EvFAVs (uroisaae d* ), IV, 132 , 

note, 
Bbthovsiashb ( accès d* ) dans 

différentes parties de l'Europe 

Rndant /es âges de ténèbres , 

Epis (époque où l*on commença 
à porter r ) , IV , 120 , ffofe. 

Episurss en usage du temps de 
Henri 1 , roi d'Angleterre , II , 
106, et note a. 

EaioinB , scolastisoue célèbre , 
n'était pas pantnéiste , IV y 
3549 note. 

Esclaves ( traite des ) exercée 
pendant les âges de ténèbres , 
IV, i55-i56. 

Escujlob; nature de ce droit, 
elion ori^ne ,1, 365-366 ; — 
il ne devait être levé qu'avec 
le consentement du parlement, 
n , 87. — Epoque où il devint 
une taxe parlementaire en An- 
gleterre , '^S. 

EsPAOïTE ( nord de 1' ) conquis 
par Charlemagne , I , i3. — 
Progrès du système fi^al en 
Espagne , ,a35-236 , et notes, 

— Son bistoire jusqu'à la con- 
quête de Grenade , 1 , 382. — 
Royaume des Visigoths , 383 ; 
—conquis par les Sarrasins, 
384. —Décadence de l'empire 
des Maures, 385. Formation 
du royaume de Léon, 385; — 
de Navarre, 386; d'Aragon, 16., 

— et de Castille , 388. — Prise 
de Tolède et de Saragosse , 
38q. — Ce qu'on fit des nou- 
velles conquêtes, ibid. — • Villes 
de- commune^ 391 . — Institu- 
tion des ordres nulitaires , 394* 
Réunion définitive des royau- 
mes de Léon et de Castule , 

396. — Conquête de l'Anda- 
lousie et de Valence, 396- 

397. — Causes qui retardèrent 
l'exjpulsion des Maures , 307. 
•^ Troubles civils en Qastille , 



409. Règne de Pièrre-le-Crael , 
4o4* — Maison de Transta- 
mare , 4^- "^ ^^'^^ ^^ > ^^^* 

— Henri iv , 4^9" ^ Consti- 
tution de Castille, 4»5» — Suc- 
cession au trône , ibid, — As- 
semblées nationales, 4i3* -" 
Gortès, 4i3. — Vote des im- 
pôts, 4ai*— Forme des cortès, 
498. — Leur pouvoir législatîr, 
43o. — Conseil de Castille, 
437. — Administration de ia 
justice, 439. — Actes tyran- 
niques de quelques rois de Cas- 
tille ^ 441. — Confédérations 
des nobles , 443, — Affaires 
d'Aragon,445.— OuereUe pour 
la succession à la couroone 
après la mort de Martin, 44^ 
— Constitution d'Aragou, i52. 
—Libertés du royaume d'Ara- 
gon , 455. — Office du jusliw», 
461. — Législation et impôts, 
473.— Cortès d'Aragon^ 475. 

— Gouvernement de Valence 
et de Catalogne , 476. — Réu- 
nion de la Castille et de l'Ara- 
gon , 479 • — Conquête de Gre- 
nade, 480. — De la littérature 
espagnole pendant le moyeu 
âge , IV, 373. 

Etablissembns de saint Louis, 

1 , 33o-332. 
Etats du royaume ; sens qu'on 

doit attacner à ce mot, II » 

3o5 , et note. 
ETATS-oÉvéRÀUx couvoqués par 

Philippe-le-Bel . 1 , 896 ; — i* 

Îr introduit les députés des vil- 
es, 297, et note ; —ses motife, 
099.— Droit des états-généraux 
relativement aux taxes, 3oi . — 
Etats-généraux de i355 et de 
i356 , oo3 ; — sans pouvoir lé- 
gislatif, ibidem; — convoqués 
sous Charles vii , 3 12. — ^Etats- 
généraux de Tours, 316." 

Etats phovinci aux de France , 
1 , 3 13 ; — d'Allemagne, IV» 4^» 

Ethsi^woi^f établit le paiement 
des dîmes eu Angleterre , Ul } 
3q2, note. 
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Etibwvb) état déploraUe de 
TÂDgleterre sous son règne , 
11,-70. 

£ T B. A. N G E R s ( solidâiité des } 
pour leurs deltes , IV , 191 . 

Etuoians (nombre, des) aux 
universités d^Oxford , de Bou- 
logne et de Paris ^ IV, 340- 
341. 

Europe ( état de la société en ) , 
pendant le moyen l^e,IV, 77. 

ÊyÊQUEa; leur Juridiction lecclé- 
siastiqae , 3oo ; — leur pouvoir 
politique , 3ii - 3i2 *, — leurs 
prétentions au 9.* siècle, 3i6 - 
3ao. — Observations sur la pré- 
tendue concession du titre d'é- 
yêque universel aux évêques 
de Rome, 339- 33o, note, — 
Empiètemens des papes sur les 
évêques , 336-339. — Mode de 
leur élection dans les premiers 
temps, 355 ; — ils étaient nom- 
més par les rois mérovingiens 
et par les empereurs d** Alle- 
magne de la maison de Saxe , 
356, et note 3. — En Angleterre, 
ils étaient nommés dans le 

« Wittenagemot avant la con- 
quête , et depuis avec le con- 
sentement du parlement , 356. 
—En France , ils reçurent l'in- 
vestiture de l'empereur Cbar- 
lemagne, 357. — Evêques de 
Ropne élus par les Romains et 
confirmés par les empereurs , 
359. '^ Ils ne sont pas admis 
à exercer leurs fonctions jus- 
qu'il ce qu'ils soient confirmés 
par les papes , 377. — Empiè- 
temens des papes sur la liberté 
des élections épiscopales , 406. 
— Examen de leur droit de 
siéffer au parlement, II, i3a- 
134 ; — leur droit d'être jugés 
par les j^irs , i34 > note ; — 
leor droit de voter dans les 
causes capitales , bien que ce 
droit soit maintenant abrogé 
par défaut de réclamation et 
par des précédens contraires , 
i36, note. 



ExACTiOHs des rois noniMinds en 
Angleterre , Il , 70-74* 

ExcoMMuiriCA.TiON' ; sa nature 
primitive j III, 340. — Puni- 
tions et incapacités des per- 
tonnes excommuniées , $42- 
343 , note ; 344 > note. — Ex- 
communications majeures et 
mineures, 343. — >La sépulture 

> était refusée aux excommuniés, 
344. 

F. 

é ■ 

FAITCONHBRtE , IV, ]44* 

Femmes exclues du trône de 

. France par la lui salique , l , 
73 ; — ne peuvent hériter des 
terres assignées aux Francs Sa- 
liens lors de la conquête de la 
Gaule , 166 ; — mais peuvent 
hériter des ferres postérieure- 
ment acquises , 167. — Com- 
ment elles étaient traitées par 
les anciens Germains , ibia. , 
note; — n'héritaient pas des 
fiefs , 226 , note i . 

Ferdinand ( roi de Nàples ) ; ' 
son règne est açité, III, 23 1. 

Ferdikand ( roi d'Aragon ) , 
épouse Isabelle de CastiUe , 
et réunit les deux royaumes, 

I > 479 \ — ^^ '^ conquête de 
s Grenade, 4B0. -— Evénemens 
postérieurs de son règne, 48a- 
483. 

Fidélité (serment de) lors de 
la concession des fie& , I , ao5. 

Fiées , leur division en fiefs 
propres et impropres , 1 , 226. 
— Nature des fiefs d'offices , 
226. 

FiRMÂ DE Deebcho , procédure 
particulière au royaume d'Ara- 
gon , 1 , 465'466 , note'. 

F^g; nature ae ses terres, I, 
184. 

Flagella es; leurs pratiques su- 
perstitieuses , IV^ 125. 

Flamâvds; leur révolte contre 
leur souverain, I, 104* io5; 
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*^ les CMMes . i^ , note ; -^ 
lear ilMubordmation à Tégard 
de la naiwm de Bowgogme , 
1^ ; -« ils ne paient point de 
taxea tans le consentement 
des trois ordres , 147; — ^ leur 
esprit d'indépendaaiœ y ihid. > 
7tote ; •^ état llorissant de leur 
oânameroe et de leurs nuuiofac- 
tnres^ ÏV, 160-161 ■; ^^ «or- 
tout à Bruges et à Gand^ 16a- 
i63. — Avantages offerts aux 
Flamands ponr les attirer en 
Angleterre, i65, note. 

Florencb ( la république de ) 
reconnaît arec répngmDOB la 
souveraineté dès «inpvrenits 
d*Allc!uagfie , III | çS, n«te. 
•^ Révolutions qui eurent lieu 
dans cette répobliqiie pendant 
les dovuèue et treiziéflie siè- 
oies, 106*167. — Son gouver- 
nement, 107* «^ Division des 
cotmaerçaos en compagnies 
on arts, loB. »— Jnsticè crimi- 

. aelle et civile; son adminis- 
tnrtion «dàfns le treiziènie siè- 
cle, 108. -^ChariMnent fait 
à la ' constitution m Florence 
dans le qun t ort ièm e siècle , 
112. -^ fnstitntion des goi^k- 
ioinen de k justice, ^^^, —- 
OrigiDe des noUes plébéiens , 
i'r6^i7. «-^M^alterae Brieime, 
duc d'Atbènes, nowmé sei- 
gneorde Florence <, 11^; -— sa 
tyrannie , 119 - > 20 ; — riévo- 
lotieu 'qu'elle mèenn , lai^ 
104.. •— Di»ensions des tjkiel- 
fts et des Gibelins, ia5^ taS. 
•-^ La tyrannie des 'G»eifes 
renversée par «ne sédition de 
la populace ou ciompiy t^Q- 
i3o. ^^ ^BichA di Lando éhi 
-seigneur , i3n .; •— sa sage ad- 

' ministration^, ïB3* — &évo- 
lutioQ opérée per -ddbevti^ 
Strozzi et Scala , i34-il5. — 
«AgnoidiaseBient d« teiritoire 
de Fktence , idS-id^. -*- Ae- 
inoms deii répdbKqoe^ ^uép-^ 
-* sa'popdiatioa , «4'i7 et tmte. 



-^ Florence achèteet conquiert 
Pist , 146. — Etat de Florence 
dans le quinzième siècle , a36. 
«^ Elévation ie la famille des 
Médicis , 287 • 

fV)t.E.LàKi) ; sa nature , H , 39- 
40. 

Forêt -Neuve dévastée par 
Guillaume-le-Conquérsmt , Il , 
58. 

Foaêrs (lois des); GviHamne- 
le -Conquérant en étaUit de 
sani^inaires , H , 5o. «^ Juri- 
diction des forêts , 38i. 

F^TESCvm (air folinV, sa doc- 
trine sur la -constitution ^An- 
glete«*ra> If, 398-3^1. 

Fikwas (In) «nvahie par Clo- 
vis , 1 , a ; — ses victoires , 4" 
5; — partage de ses Aàtts , 6 ; 
-* règne de ses descendans , 
ibid. ; — leur état de ^^grada- 
^n , 9 ; «—ils sont aous la 
dépendance "des maires iln pa- 
lais ) ibid, — Changement de 
dynastie, 10. «— Avènement 
de Piépin, ibid.;^ ses vie- 
toires , la. — Règne et exploits 
de Charlemagne, 12-14* — 
Etendue de ses états , i5 ; — 
son couronnemeift "Çomme 
emp*ereafr ,16;*- sou portrait , 
«T^ao. — Hègoe et malheurs 
de Louis-ie-DélKnmcdre , , ao- 
a4. -- Décadence yle la fomille 
««:4o««iigi«niife , a4. *^ Dé- 
membvement de l*em«Te et 
avènement ée Hugues Capet, 
qS. ^^ Btift du peuple 'k cette 
époque, a6-34-— Successeurs 
iwmédiiits ée Hugues 'Capet , 
35. — Aègne de Louis vi , 36 ; 
— -de Louis tu , 38; — ' de 
^hilippe^ Augaste , 38 - Sç ; — 
4e >Loms yni , 40*1^'— àe 
Lewis iK , 44* So, 63, M| — 
Kie f^iilippe-le-Hardi , (Si — 
de PhHlppe-le - Bel , ^. — 
Agrandissetneift dé 'la monar- 
cme frmçaise bous -son règne , 
67-^'; — de Leula s «t de 
Philippe T , 70 ; de<Àiarles vi 
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et de I4iili|»pe d« VakÀ> 75. 
— Prétentions, injastes ■ d'E- 
douard TU au trdlne de France, 
75. -^ CauséiB de ses succès 
dans la «uenre eontM la France, 
80. — Portfait de Philippe vi 
et de Jean , 83. •— • Malheureux 
état de la France après la ba* 
taille de Poitiers, 86-90. •— 
lies Anglais perdent toutes leurs 
conquêtes, 101 r loa^» -— Etat 
'de la France pendant la mi' 
norité de Charles vi , toa- 
io5. — fi se èaisit des rèhes 
du fouTetnement , 109. -^ 
Factions et guerres civiles» 
109-1 14> ^^ Malheureux état 
de la Flunce pendant le reste 
du règne de Charles vi , 1 14- 
1 16. Invasion de la France par 
Henri ▼, 117. — Règne de 
Charles vii, 122-1^9. — L'An- 
gleterte perd toutes ses con- 
c|isftteB,i,3o. — Etat delà France 
pendant la seconde guerre des 
AnglatB^ i.\i. — Règne de 
liOuis XI, i36-i55; —de Char- 
les vm , i55. -^ CoBStitutioA 
-de Pancienne monarchie des 
Francs , 175. — ^ Autorité limi- 
tée du roi, 176. — Accroisse- 
tnent graduel du pouvoir royal, 
17^. ^- IKfiSérentea classes de 
sujets , 177-179. — La finnille 
royale dégénère , 180. — Pou* 
▼OIT des maires du palais, 8, 
180. — » Origine de la noblesse 
en France, 181. ; *^ et de la 
Bons4iiféodation , 190. ^— Tlsur- 
pfttidn ^es ^ouyemeurs des 
|>rorinces, 191-192. *— Paw^- 
lèle de la France et de P Alle- 
magne à f époque où Perarpire 
de Chavlemagne fut divisé, 
(i65a66. ««^ Prifviiéges des vas- 
saux de France, ^67, et séq, 
«-«Assemblées législatives, â8o. 
*— Privilèges des sufeAs , 386. 
•^ Conseil du roi sous 'la troi- 
sièmepace, fl87.->-AsMinblée6 
extraonHnaires des barons, 
388. ^ Coors fnléttièreih, 489. 



— Poi^oir tîmilé du roi en 
matière législative, 291. r— 
Premières mesures de législa- 
tion générale, 293. — Le pou- 
voir législatif de la couronne 
prend de PaccrcHssement^ 29I. 

— Convocation des états-gé- 
néraio: par Phitipp(-le-fiel , 
396. ^* Leurs droits, 3oi. -^ 
Etats-généraux de i355 et de 
i356, 3o3. — Ëtats^néraux 
sous Charles vu, 3ia. — Etats 
provinciaux ,3i3^3]8. — Chan- 
gemens successif des institu- 
tions judiciaires en France , 
319-345. ^^ On restreint Pau- 
todlé papale en France^ 482. 
•^ Lnerté» de l¥glise galli- 
cane , 485. ^ Etat de Parcbi- 
tecture civâe en France pen- 
dant le moyen âge, IV, 217- 
Sii^*^ litttérature de France , 
363-371. — Les. premiers his- 
toriens italiens draployèrent 
la langue française ; causes de 
cette préférence , 377, note. 

FiiA^CFOBT (concile de), IQ, 
332. »- Observations sur ses 
actes, m, 333. 

FaA.NGiscA.i«s; origine et progrès 
de leur ordre, III, 397-400 ; 
-^ leur schisme , 4^2 , note. 

FiÀifCoiriK ( empereurs de la 
maison de ) , Conrad u , III , 
lô , IV, 4, — Henri m , i V, 

' 4* *— Henri iv , 7. -* Henri v, 
10. —Extinction de la maison 
de Frânconie , 10. 

Faunes (les) envahissent la 
Gaule ,1,2. — r Effets de cette 
invasion , i65. ^- Ordre de 
succession dans la monarchie 
des Francs > 175. 

Fhavcs -TENA.11CIERS : it ,y en 
ava^ différentes classes permi 
les Anglo-Saxons , II, 11-14* 
'^ Si Sta ^bevaliërb de comté 
étaient élus par la totalité des 
francs^ tenanciers, i52-t6o. — 
JBpdquè oà le ^roit d'éle<nnon 
fut reslreink nux tîrancs-^enan- 
ciers jotttsflant d*un revenu de 
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qtiaraute shiUiiigs , 3i5. — Si 
les fraocs-teuanciers en socage 
étaient tenus de contribuer à 
rindemnité allouée aux repré- 
sentans des comtés, 320 , note, 

FaAHK.LBTv; sa condition, en Ân^ 
gleterre y II , 398 , note 

F&éDinfSt - BâKftEROvsflB monte 
sur le trône d'Allemagne , III , 
. 217; IV, i3. — Il dépouille de 
ses possessions Heun-le-Lion , 
duc de Saxe , IV, 1 4> — U enya- 
hit la Lombiardie , III , a3 ; — 
conquiert Milan , 29 ; — viole 
la capitulation qu*il avait ac- 
cordée aux Milanais , ^o *, -^ 
il les défait de nouveau et dé- 
truit leur ville , 3i. — La Lom* 
bardie forme une ligue contre 
lui, 3a. «^ Il est défait à la 
bataille de Legnano , 35 , ^ 
et forcé de reconnaître Pindé- 
pendance des républiques de 
Lombardie , 36. 

Fbkdéric II (empereur); soti 
règne est très-agité , III , 5o- 
60. — Il est formellement dé'- 
posé au coijicile de Lyon, 61. 
— Suites de ce concile , IV, 17, 

FsEDiRic III r empereur); son 
règne , IV, 36; — sa singulière 
devise , 37 , note, 

FaiRAGB ( nature de la tenure 
par) I, 217. 

FrÉRB DBS CAPUCHONS BLAHCS; 

leur insurrection , IV, i23. 

G. 

Gages des ouvriers en Angle- 
terre plus considérables sous 
Edouard m qu'à présent , IV, 
254-267. 

G AL L E 8 ( ancien état du pays 
de) et de ses habitans , II, 4i3 , 
note,^-X quelle époque on con- 
voque les députés de cette pro- 
vince au parlement, ibid, 

Gavd ; son état dans le quator- 
zième siècle, IV, 162; — sa po- 
pulation, ibid*, note. 



GabdB'VOblb; sa nature, I, 
222, note. 

Garantie (loi de) ; Pinvention 
n'en est pas due à Alfred-le- 
Grand , II , 3b ; — son origine 
et ses pro^s, 36-3j8. 

Garnibr, historien de la France; 
obseijvations sur sa manière 
d'écrire l'faistoire, I) 161 , note» 

Gaulb (la) envahie parClovis, 
I, 2. — Effets de la conquête 
4e la Gaule^ par les Francs y 
i65. — Condition des Romains 
natifs de la Gaule, 168-169. 

GâiTBs (république de ); sa pros- 

rérite commerciale , III , 147» 
V, 178-180; — » ses guerres 
avec Venise, III, 148- 1495 — 
déclin de sa puissance, i55. 
•-- Gouvernement de Gênes , 
ibid. — Élection du premier 
doge, i58; — révolutions qui 
suivirent, 160. — État de 
' Gênes dans le quinzième siè- 
cle, 235. — Notice sur sa 
banque de SainM^eorges , IV, 

198-200. V 

GBNTiLsaoMMBs ; Icur rang sous 
le régime féodal , I, 239. ^- 
Moyens inventés pour attester 
la noblesse du sang, jhid.^ 240. 
-— Le caractère de eentil- 
bomme a remplacé celui de 
chevalier, IV, 322. 

Gbittrt ( la ), ou petite noblesse 
anglaise , n'avait point de pri- 
vilèges exclusif sous les rois 
Anglo -Normands, II, 117-119. 

GERitAKiR (ancienne ); son état 
politique, I, l63. — Partage 
de terres que firent les Ger- 
mains dans les provinces coii- 
2ui8es, i65; — r les fiefs n'y 
taient pas transmissibles anx 
femmes par héritage, 226, note, 
— Paraflèle de la France et de 
la Germanie; à l'époque où 
l'empire de Charlemagne Ait 
divisé, 265-266. 

GiBBLiHs; orfgine cle cette fac- 
tion, IV, 12; — elle se forme 

' pour soutenir les prétentions 
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àea einperturscoolre les papes, , 
III, 47-4^» •* daréç . de cette 
faction, 5o, note; ^-». sa déca- 
dence , 85 ; *^ fiUe renaît mo- 
mentanément ,,90. . 
GiA.xa DELL*. «Bi^A. ; , chadige- 
ment qu'il opère dans le gou- 
yemement de Florence , III , 
114-116. 

G10TA.NKI DE VlCEVCE , in , 

8o-»i. 
GonsFROT DE BpvitLoir , roi de 
Jérusalem , 1 , 58 , et note. 

GOUVERITEMEVT ÀNGLO - IfOR - 

MAifD ( tyrannie du ) , II , 70 ; 
^scs exactions , ibid. — Taxes 
générales , 74. — Droit de lé- 
gislation , '/y. — Lois et Char 
tes des rois anglo- normands, 
ibid^ *— Etat de la constitu- 
tion sous Henri m, 88. — 
Cours de justice, 99-104. 

GrOUVBRVEURS de provinces ; 
leur influence en Angleterre , 
ir, iai-122. 

Grâce (lettres de),, autrefois 
vendues par les rois d'Angle- 
terre, II, 4^2, et note 2. 

Gbaitd-justicibr d'Angleterre ; 
son pouvoir et ses fonctions, 
II , 99 , note, 

Grahd-Serjbavtt; nature de 
cette tenure , 1 , 2237, note» 

Gratibit , auteur d'une collec- 
tion générale des canons , épî- 
tres des papes, etc., appelée 
décret^ III, 393. 

Grec (le) inconnu dans la par- 
tie occidentale de l'Europe, 
pendant les âges de ténèbres , 
à très-peu d'exceptions près, 
IV, 4^0* I^'étude commence 
à en être cultivée dans le qua- 
torzième siècle, 41 3* 

GRicB ; état de la littérature de 
ce pays pendant le treizième 
siècle , Iv, 4i5. 

G«iooiRB I ( pape); manœuvres 
qu'il emploie pour accroître 
sa puissance, III, 327, et note. 
— Il étaiilit la juridiction d'ap- 

ly. 



, pel du si^e de Rome y SaS , 

. note, 

Grégoire vu ( Hildebrand ) 

. pape ; gea querelles avec l'em- 

. pereur Henri iv, III , 363 ; — 

. il ^excommunie et le dépose, 
365 , IV, 8 ; — il traite l'em- 
pereur d'une manière humi- 
liante 367 ; — il est cbassé de 
Rome. par Henri iv, et meurt 

, en exil, 368 ; -— aperçu général 
de sa conduite, ô'/5. 

Grégoire XII (pape); son élec- 
tion est contestée , III , 46a > 
— il est déposé au concile de 
Pise, 463. 

Guelfes; origine du nom de 
cette faction, IV, 12; — elle 
soutient les prétentions du 
siège de Rome , III » 47~4^* 

^verrb privée (droit de), pri- 
vilèges des vassaux de France, 

I, 270. Charlemagne et d'aur 
très souverains s'efforcent de 
l'abolir, 271-272;^- en usage 
en Aragon, 478; — et en Alle- 
macnie, IV, 46 » — aboli par 
l£| diète de Worms, 43*. H ne 
fut jamais légalement établi 
en Angleterre, II, 121-122. 

Guerres civiles (les) des fac- 
tions d'York et de Lancaster, 

. H, 461-463 ; — ne portent pas 

. une grave atteinte à la prospé- 
rité nationale., IV, ^74. 

Guerres covTixmsrrjLLEa, des 
rois d* Angleterre; leur effet 

. sur , la constitution anglaise , 

II, 399-40^. 

GuBSGLiif (Bernard du), 1, 100» 
Guieetnb; iiy éclate une insurrec- 

tic^n, I, i3o. — « Causes de cette, 
insurrection, ibid,, note, 

GuiLDs, ou confréries soua le 
gouvernement anglo 7- nor - 
, i^nd, II, 166-1684 et note, 

Guillaume, duc de Normandie, 
fait la conquête de l'Angleterre, 
. n, 5i ; — } sa conduite d'abord 
modérée, 53; ^- puis tyran- 
nique , ilfid, ; — if confisque 
les biens des Anglais, ^6; *- 

29 
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#T«ià et b Hmw ^" 'I""".* 



64,:- M lois. 77. 
GtrifCAmD (Robert); 

quête» ea lUfiey m, i4t 
6vi«CAK9 f Roper) wuqtfwt 

SicûeTni, li', -^ ttt aée ' 

aeSîâlcparlep^e' 

H. 



HAwtogao (e ey eiw u* ^!» ^ 
«m de); — Rodolph*, IV, «S. 
^8e«siUH:c«eer8, aS. — Al- 
bert 1 1 , 35. — Frééénc m , 36. 

Hathms (lord ) reçoit Me pen- 
fion da roi de FrAoce, 1 9 141* 

HAWtwoo0(8ir John), Anglais de 
naissance , chef d'ene compa- 
gnie d»aTentore, ni, 195.— Il 
iaitfiiiredespiogrèsà Ui tac- 
tique Militaire y 196*197. 

HAXtT (Thomas); persécuté par 
Aichard 11 pour avoir propoaé 
en parlement an bill attenta- 
toire aŒtprérogatiws ^roi»^ 
11, a54> — et condamné comme 
coapabie de hante trriiison « 
ibid. — Sa vie est épargnée; 
ponf quelle raison, aSa, et noie. 
l-8on jugement fbt ensoite an- 
nulé , ibid,y note* 

Hcir^i II élu empereur d*Alletoa- 

gne,in,8;lV,4' ^,^„ 
Hviriii m (empereur d'Allema- 
gne) ; son pouvoir, ÏV, 6-7. 
flftani IV (empereur d'Allema- 
gne); son règne malheureux, 
ÎV, 7. — Ses querelles avec le 
pape Grégoire vi, III j 3^ 
365. — n ert excommmiié et 
déposé , IV, 8 - 9. — Il »o f^- 
sout à un acte bien huiniliànt , 
m , 367. — Il force le pape de 
s'eliler, 368. 




CaKste la 

,in. 
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,);8Mr«gMylV,3i. 

Hmni I (roi d' Angl et e rre) ; 
lois; cUes ne forent M rédi- 
gées avant le rigne d'fctienBe, 
IV, 107. 

Hœm m (roitfAnglelerrc ) ; état 
delà coMÉitnticn pendant aon 
sigM, H. 88-93. — Ha rim- 
pnidenced*accépter le ti6ne de 
Soie pour son fils Edninnd,9| 
— Mâbenrs de F Anj^leterre 
dans les tfr™p* qm 1 m firent y 
95-96^ — La préffogatiTe royale 
élnt finôtée sons le règne de 

Heori m, 97^- — I^* «"^ 
mones aontconvoquées pourltt 
première fois anparleaaentpcn- 
dant son règne, 173-185. 

Haval ( duc de Hertford) ; an 
qoerelle avec le dne de Nor- 
folk, H, 96e. «^nest fanonî 
poar dix ans , a6i. -— H dépose 
Ridiard u, 96a, *^et monte 
sur le tr6ne d'Angteterte aous 
le nom de HENRI iv, aâ^-* 
Il rédamelaconroniieipar droit 
de conquête, 964. — Réflexioiu 
rar sa conduite, a6^-a66. — 
Le parlement internent dtfis 
les aépenses de sa maism^, a83- 
287. 

HcBRi v; son caractère k Péno- 

3ae de son avènement an trone 
♦Angleterre, II, 288. — Il 
■ envahit la France ,1,117.— 
11 gagne la bataille d' AzinCourt, 
m£, et noies, — Ses progrès 
postérieurs^ 118. — Traité de 
Ttcrjrc», 119. 
flffiKKt VI ; sou avènement an 
trône d'Angleterre , I', 120. — 
Ôiuses des succès deè Auglaf^, 
1 21 ..'^Evéneme&s malheureux 
de son règne ,11 , 4^ - 44^. — 
Sa démence, i5i. — Le duc 
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d'York m fait t^fdisetétlr ^ 

45a. 
HBlrHt-tÈ-ttôff (dùé dé Sat6}; 

sa<ihùté,lV, i3'i4. 
HbKbi cûtnte dé Trali6taiiiafe(roi 

dé Câstille); ioli régûe , t. 4o5. 
lîfe^TÀRCttfE ^ÀldirirÈ . Il, 3-^. 
HÉilési«datislâ duqaiëàié àûnëe 

dètticliardtl', ou {iit>mtilgue, 

pouriar^primci*, iifl fitàtut oui 

ti'A |K>i<it été éoùâeutl pM les 

éOlninilneÂ , Il y ^76- ofj'fi 
Hziiiot (le ) dé^ Atigrô-Sàtoiis a 

line tltiâl(MB[ie irappanté at6C le 

telief féodal , ÏI , 47*48. 
fliiftÀftCBife; léâpapes empiètent 

«ur fion pôûvofly III, 336^ 
fiitilRÉ (éVêoué (TÂrieâ), déposé 

parle pape Léon iil, 320 , note. 
HlLOEBiÂtfO ( archidiadre de 

Aôme); son porttaJt, III, 36a. 

— . £lu pape, 363. Vùy, Gré- 

l^ôir^ Vu. 
KokMàgë ; ûature de^Céifô céré- 

tuonie. I, 204. — iMIférence 

éùtté riiominage pai* pâfage et 

rhommage lige, 2o5, note.— - 

Entré l'hommage lige et l'homr 

iûâge simple, \%^, 
fioitMÈ DE PoôéTë^ stûonyme 

dnmoti/iZ^iin^ ît, a5i. 
^ItkfeS tiBfcBs; leur rang etleors 

Dfiviléges sous le régime féodal, 

I, a5ô - a5a. — Plus nombreux 
éii t^roveiicé 4ue dans \t& autres 
^rtles de la France, 35i, note. 
— Leurs privilèges en Angle- 
terre toiis la grande chane , 

II, tl^'^T. Causés de l'égalité 
^àrmi les Ikommes libres en 
Angleterre, lao-iaa. 

fiôifGRiB ; sommaire de son his- 
toire , iV, 61. — Kégnes de Si- 
l^âmotid et d'tJladisias, 62 ; — 
dé Ladlslas , et Id réjeence 
d^Huntiiàdé , 63 • 64. — nègne 
dé Mathias Ooryinus , 65. 

ttoKGROis; leurs ravages eu 
t'ràncé et eâ Allemagne, l,a8- 
39. 

tttfKB (M.) est tombé dâtis ter- 
reur sur quelq^s points de la 



«6li6tJtUllonatij?tâitfe, ïl,39i- 
3oa, et noté, d93-3cp. 

HtlIbRibâ (diHsion de TAnglé- 
terré en), Il , iS. — Si on donna 
th nom à uû certain nombre oe 
fatnilles libres oii de proprié- 
taîres de terres, 19-ao. 

Hu!rGBRFoRD(Sirl'homas), ora> 
tetif de la chambré dea 00m- 
ihunés , II. âa5. 

Hti^HUDitf ( Jean) r^getit de Hon- 
grîê , îV, 63. — Sbii adminis- 
tration, 04* -^ Sa mort, ^S, 

fiifss j(Jean ) : observations sur la 
yièiation de èon sauf-conduit \ 
itt, 474» Tf^ote, 

HussiTEs; leur guerre en Slohéme, 
ÏV. 59 -60. *— Leiîr^ dogmes, 
a83* 



L 



ÏGAoftA^C^ i^éstiltant en Europe 
del'abàndôiii du latiii, ÏV, 107- 
iii. 

îitttDÀ de tâhihertàlii j èa 6ii dé- 
plorable , ÏIÎ, 78. 

litkuz^iTBS reclam ées par le 
tlergé, Itl, I23. — Efforts pOur 
léâ restrëiûare eu Angleterre, 
4à5-43o; — moiiiâ Vigoureux 
éti France, 43o-43a. 

Impôts; lie peuvent être levés 
en Angleterre sanâ lé consen- 
tement du parlement, II, 
268-271.' 

tMi>RlMBRiB ( d^dôùVerte dé l' ) , 
IV, 4^3 î — premiers livres im- 
primés, 4^5. 

tifDBMiriTé allouée aux méln- 
hres dd parlement, ÏI, ^ao- 
3ai. 

lirirocÈNl' ni ( pàpè ) ; sod por- 
trait , VLL il \ — conquiert l'E- 
tat dé ^Eglise, 44* — 1^^ %^^ 
de l^oscaue formée pour sou- 
(eûir les prétentions du Saint- 
Siège , 45 ; — ses succès , 382 ; 
— ses prétentions extraordi- 
naires, ihid. — Il fait <^elqtie- 
Ibis un boii usage dé son in- 
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fluence , 385. — Exemples de 
sa tyraimiey 387-S88. 

Ihtsiwits papaux ; leur origine 
et leurs effets y llly 344 ~ ^4^- 

IirTÉRÊT de Pargent très > élevé 
pendant le moyen âge, IV^ 
193. 

Ikvbstitures ( différentes sortes 
d' ), I, 2o5. — Investitures ec- 
clésiastiques , m , 357. — Que- 
relles à ce sujet entre les papes 
et les empereurs d'Allemagne y 
364-365 , 369 ; — ces querelles 
terminées par le concordat de 
Galixte, 070 ; — et par un 
traité semblable en Angleter- 
re ^ 372. 

Isidore ( fausses décrétales d* ) 
M, 335-337, et notes- 

Italie; les provinces septentrio- 
nales envahies par les Lom- 
bards ,1,11. — Hiatoire de 11- 
talie depuis Textinctiofi des 
empereurs carlovin{;ieu8 jus- 

2u'à l'invasion de Naples par 
Iharlesviii) III, 1. — Etat de 
ce pays après la mort de Char- 
les-le-Gros, à la fin du neuviè- 
me siècle, et dans la première 
partie du dixième, 2-4. — 'Cou- 
ronnement d'Otbon -le- Grand, 

' 5. — Etat intérieur de Rome , 
6. Henri 11 et Ardouin, 8. — 
Election.de Conrad 11, 10. — 
Provinces grecques de l'Italie 
méridionale, 12. — Etâblisse- 

' ment des Normands à Aversa, 
i3. . — Conquêtes de Aobert 

' Guiscard, 14* "f ^^^ papes 
donnent l'investiture Ae Na- 

Sles, i5. — Progrès des villes 
e Lombardie, 16; — leurs 
acquisitions territoriales, 22 ; 
— leurs auimosités mutuelles, 
25, — Souveraineté des empe- 
reurs, 26. — Frédéric Baroe- 
rousse, 27.' — Diète de Ronca- 
'. glia, 2Q. — Prise et destruction 
V de Milan, 3i. — La Lombar- 
die forme une ligue contre 
Frédéric, 32. — Bataille de 
Legnano , 35. — Paix de Con- 



stance, 36. — Affaires de Si- 
cile , 39. — Innocent III, 41* — 
Donation de la comtesse Ma- 
thilde , 4^' — Innocent iii rea- 
nit FÉtat de l'Eglise sous sa 
domination , 44* — Ligue de^ 
villes de Toscane ,45. — Fac- 
' tions des Guelfes et des Gibe- 
lins ,46. — Règne d'Otbon iv, 
49 ; de Frédéric 11 , 5o ; — ses 
guerres contre les Lombards , 
54' ~~ Classement des villes de 
Lombardie y 55, — Concile de 
Lyon, 61. — Avènement de 
Conrad iv, 6ï . — Causes des 
succès des villes de Lombar- 
die, 62 ; — leur gouvernement 
intérieur , 68 ; — leurs dissen- 
sions , 72. — Détails sur Gio- 
vanni de Viceuce, 80. — Situa- 
tion de ritalie après l'extinc- 
tion de la maison de Souabe , 
82. — Conquête de Naples par 
Cbarles, comte d'Anjou, 84.. 
— Décadence des Gibelins, 85. 

— Les villes de Lombardie se 
soumettent à des princes ou 
à des usurpateurs, 86-90. - — Les 
rois de Naples aspirent à l'em- 
pire de l'Italie, 91. — Rapports 
de l'Empire avec l'Italie , 94* 

— Cession de la Ro magne au 
pape, 97. — Etat intérieur de 
Rome, 98-105. — Etat des 
villes de Toscane , et particu- 
lièrement de Florence,, io5- 
141 î — et de Pise, 141. — 
Etat de Gênes, 147; — et de 
Venise , 161-181 . — Etat de la 
Lombardie au commencement 
du quinzième siècle, 181-184. 
Guerres de Milan et de Venise, 
184. — Révolution dans le sys- 
tème militaire de l'Italie , io5. 

— Emploi de troupes merce- 
naires et ^'aventuriers mili- 
taires, 187-1^8. — Ecole des 
généraux italiens , 198. — Ar- 
mes défensives des années ita- 
liennes au quinzième siècle, 
201-206. — L'invention de la 
poudre change le système ini> 
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litliire de PEufope, 006. — Ri- 
valité de Sforce et de Braccio , 
aii-2i3. — AfTaires de Naples, 
2.1 3. — Révolte de la Sicile 
contre .Charles d'Aniou, ibid,; 
^- Robert, roi 'ie Naples, 218. 
' — Querelles et çuerrès civile» 
pour la succession à la cou- 
ronné, 218-232. — -Etat de Vh 
talie vers fa fin du quinzième 
siècle,' 232. -^ Elévation dea 
Médicis, 237. — Laurent de 
IVîédicis, 242. — Prétentiong 
de la France sur le, royaume 
de Naples, 246. — Déclin de 
l'influence des papes en Italie, 
490-495. — Augmentation des 
dépenses domestiques pendant 
le quatorzième siècle, iV, 201- 
20A.-— Etat des mœurs privée» 
k la même épbque , 2O6; de 
ragricultnre , 241-242; — et 
du jardinage , 243 ; de la litté» 
rature italienne, 374. 

j. 

licQtrERiE (insurrection de la) , 
1,90. ^ 

Jawissairbs (institutions des) \ 
III , 289. 

Jardinage ; son état au quator- 
zième siècle , IV , 243. 

Jeanne , reine de Naples , soup- 
çonnée du meurtre d'André , 
son époux , fit , 219. — Sou 
règne malheureux , 220 ; elle 
est déposée et mise à mort , 
220 - 221. 

Jeanne , reine de Naples , III , 
224; — adopte Alphonse d'A- 
ragon pour son successeur , 
225; révoque cette adoption 
en faveur de Louis d'Aijijou, 
■ 226. — Sa mort, 227. 

Jean , roi d'Angleterre , perd la 
Normandie , 1, 40 ; — ses exac- 
tions et sa tyrannie, 'II, 82, 
■ et note ; — on lui arrache la 
grande charte des libertés , 83. 



— Extrait de ses dispositions , 
84-87. 

Jean^ roi de France ; M)n por- 
trait, 1 , 82. — Il conclut le 
, traité de Calais ,92. 

Jean ii , roi de Castille ; son 
règne , I , ^o6'4.og. 

Jean de Luxembourg; sa cruau- 
té,'!, l32. 

Jeav de Procida fomente la 
révolté de la Sicile; son succès, 
m , 2i3-2i5. 

Jean viii , pape ; sa conduite 
insolente envers Gharles-le- 
Gros, roi de France, III , 31^ ; 
prétend avoir le droit de ois- 
poser de l'Empire , 348. 

Jérusalem ( royaume de ) ; sa 
force militaire , 1 , 60 ; — ren- 
versé par Saladin, 62. ^- Sinr 
gulière coutume relative au 
mariage des vassales, 224* 

Jubilé ; sa première célébration 
à Rome , III , 435 ; ^- Origine 
et nature de cette cérémonie , 
ibid. , note» 

Juges ; leurs réponses à certai- 
nes questions proposées par Ri- 
chard II, II, 247. — Le par- 

. lement les punit , 248. — Ces 
mêmes réponses déclarées jus- 
tes et légales par un parlement 
suivant , a56. 

Juifs soumis aux exactions^ des 
rois de France , 1 , 275 ; — 
leurs usures , ibid. ; — ordon- 
nance contre eux, 293. -—'Ils 
sont chassés de France, 276; 

— persécutés dans les siècles 
■ de ténèbres , IV , 137 - loS- 
ipô. — Leur commerce d'ar- 
gent, 194 — Causes du chan- 
gement de leur condition, 196. 

J-URiDiCTioN ( droit de ) en 
France; ses <^angemens suc* 
cessifsj I, 319. — Institutions 

I'udiciaires du temps de Char- 
emagne , 320 ; — Remplacées 
Sar la juridiction territoriale 
u régime féodal , 322 ; — dif- 
férens degrés de cette juridic- 
tion, et manière dont elle était 
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exercée ^ 3a4- 395. — Combat 
judiciaire, 397. — Etalbli^pe- 
mens de sgint l^ouis f 33o. — r 
Justices royales,, et progrès de 
leur juridiction , 33Î. -r- Con- 
seil dp roj oa cour ae$ pairs » 
336. — Pai-leqient de Paris, 
33a-345. 

JuRiDiCTiov ecclësiasticrae ) ses 
progrès, m , 3o6,rr-Arbitral9i 
ibi4. — Coercitive aur le c|erge 
en matière cirile , 3o8 , ^m et 
en matière crimipel)e , 300. — r 
^8 pre^rès rapjde^s qu dou- 
zième siècle , ^19-1^!^ , — res^ 
freinte au quatorzième siècle , 
486-i^. — Pètails sur quelç(pes 
jnriaictioTMi territoriales parr 
ficnlières en Angleterre^ |I y 
1^4 j note. 

Jvr;sf|bma. Vpyet /^rww? de 
derccho. 

luRT ( jugement par ) ; 9on orir 
me et ses progrès che? les 
Anglo-Saxpns, II, :^.3i. 

Justice ( administration de ia ) 
en Casolle , 1 , 439* ^i-Les loif 
souvent violées par les rois, 
i(4i,-<-En4?igle(errç, I9 justice 
vendue sous les rois pormaoas» 
XI , 73. — ha grande charte wet 
nn firein k cet abus, d5-83. 

Justicier d'Aragon ; sa charge, 
époque de ^n institution ; I ^ 
401 , 4^. — Son autonté , 
4€9-47i^ -^ Purée de ses fonc<- 
fions, 471, — responsfihiliiè 

de ce magistrut , 474 « 
J^STiiriiiir ; $ea In9titute9 et ses 



k cette ei^portl^»! ^^ ^ 
note 9* 

L^ircASTS^ i progrès de {a çpn- 
Stitutiou finglg;«e ^os la mai- 
son de, II, 967t3?o. — Guer- 
res civiles çntrç les factions 
d*TorH et de Lçac^ster, 4^1. 

La-vcei (manière 4c coinptçr la 
cavalerie par] IIÏ, 188. 

I^^^iTDweQR, pu levée cernasse; 
son antiquité, I, ^66 , nç^ a. 

I4M(GU9 49GLAis« *, causipsdffses 
progrès , IV, 39^-397. 

(i^iTGUB Fi^ikiiÇAisBi on euMt 

pend^int longrtemps us^e en 
Angleterre , IV, 39^-397. 

li^NGUBPOc (affaires d^) au dou- 
zième siècle, I| 4<î — I9y9g^ 
par 14 croisade contre les ^- 
bigeois, 4^-4^. 

JjjLOs ; circonstances relative à 
sa charte, I, 356, 

I^TIMPR (lord) est la première 
personne mise en accusation 
par le parlement, II, a4a* 

Lativ: cette langue, mère du 
français, de l'espagnol et de 
l'italien, IV, 89; — lieux, oà 
elle fut établie, 90, et-/zo<e/— - 
Ancienne prononciatiofi, 911 
-'-Kïorrompue par le peuple, 90, 

^^ et par les provinciaux, 94? 
— ' elle cesse d'être réglée |par 
la quantité, 90. t- Changement 
du latin en langue romande, 
io3. — Corruption du latin ei| 
Italie, jq6. — r lenorance gm 
l^ésulte de l'abanopa. 4«^ tetm, 
407-111. 



Pandectesumversellewi^tétu- |[j4Tï^s; leurs çpnquètes fiA Sy- 
<^4cS| lY I 3ai6-3?i9. rie, l, 57.^ Décadence des 

états latixis en Qrievt , ^9« 
j4AUaB (détails sur], m&itressc! de 

Pétrarque, ÏY, Wl-3»9, et 

noteji* 
LEGATS du pape; leur ^uV>rité, 

XII, 37^1 ; — leqr insolenc^ 379. 
l^àftisLATiQist p«wÉ»Ai:»i[^ (pre» 

mières mesure^ dç) ç a fr^^e , 

téo^^ATiov (droit de) SP04 le» 
Ppi«A?#îJl9r*Wa«4«» II» f7» 



J(A%^iifBK8 (fis) envahissent 
l'Âsi^y lïl^ayg. 

l4t<^?KeXfQrt^4'4Y#eterre.IV, 
*Wt>^T« î*r fmt» *tt(^çhées 
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_ , , rf. . , IeUre»cnGréce,ii5.~Lalil. 

ta foi>d«tiau, 1, 3S5; — dé&ui- UratuFs fait jmu de proRrèsau- 
tnemeot réuni au royaoïiiB de deUdei'Itahe,iisa — L'iuveo- 
Coslilla)396- tioa de la presse lui douwun 

LsTTnBa, iKty«iZiU^tiuv> no»Tel ■" 

• — _i7i_ i.-irj__: — . I i_j anûenuement donoç* 

II qui dépeadaient des fa 

iDiIIeaiiobles,II,4c- ' '■ 

r — 11 ( rweté des) 



.s'ils diSëraHnt LiTKiu aucienoeinent donni 
Téelkmantika tAnini, II, 11, 

LilBKTé de It p«rol« rieUw^ 

par la dumlùa de* ccmtiaii- 

nea.n.aao. 
LiKxria de rAngleterra ; •« sos 

Hncétrai le« pajèraot de leur 

aiigamt pluUt qoa da bor MBgi 

LllMACtU (OOBditÎDD dM) p«l)- 

da«t le noyeH i^v, IV, 4o3. 

Lisnu DB atBK ?e»Lic saFrau- 

ce, I, i34ï — de Loiabardie, 



clei de l^èbrei, IV, iia. r— 
Indication des liibliolbèqi|«* 
ptdndpalM , io3. -Notice «hHbs 
prismiera livres inipniiiés, 4a5. 
' - -'=~^^ it juges 



. m, 3«î^-. 

QudruDia ligue de 1^55, b3o:, 

— •des'villca libraa impériales Lot 



d'Allemagne , IV, 43-43. 
LiTTiBiiuKE ; causes de sa dé- 
cadeuiie dans les derniers siè- 



, les individus n , „ 
d'après Isurs di0ëreDtes lois 
en Franc* et en Italie, I, 170. 
— Lois des rois Anelo-JHor- 
maoda, II, 77-81.— C«rac- 
lèf« et dfUauti (les lois aoglai- 
■ea , loS' 1 13. — OuvTSiget sur 
les loû des fiefs, I, saS-aJi. 
'd'Angleterre)) 



II, 104- 1< 



ii4.aiTi]iBa au moyen ise , 
IV,i8i.ia8. 
I<oia soHPrnAtKBB (cbserrations 
«irle.)lV,i«4. 
nligée par l'Eglise chrétieuoe, liaiiL^BU', leon doctrÎD«e et 
iS. — Les progris de la super- leur» pratiques , IV, aSi. 
«titioB, 87. — lucursicn des IiOM*ii>Ms(Tmtsde)', leur fiw 
i>arbares , 8S. — .Corruption matiiX) eu républiques, '" 



l* littératon protâne ué- 
par l'Eglise cnrétie: 
Les progris de la su 



du latin , 84. — Ignorai 
résulte de ['abandon du latin, 
107. — Absence de granih 
bommeB en littérature, ii3. 
— ' ha littérature cosserrée par 
la religion, ii5. — luDuence 
da la titt&Rture sui l'amélici- 
ration de la société, 3a3. — 

— Droit civil. 3a5. ~ Ecoles 
publiimet et nniveisilé», 333. 

' — • Poiloaopbie tcola«Ù(|iiet 
344' — Les nouvelles Ungucs 
«ultÎTéea, 357. — Camctèro 
poétiquo des troubadonn, 35o. 

— Poésie et mok du wôd oe 
I4 f^Dce , 363. _ Romana et 
coules normands, 36S.- '~ 
gne et littér«tun * 



l6-ao ; — leurs acquisitious 
territoriales , a»;— kurs ani- 
mosités mutoelie», aS ; — 
elles reconnaissaient la aoo- 
veraineté nominale des empe- 
reurs d'AUemagne, a6. --Li- 



573.. 
374. — Re 

. «UHifUM, 



■panûles, 

lU^enne, 

ReoÙMaiice des étodes 

Eut des 
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•— Etat de la Lombardie aa 
tnitieu du quatorzième siècle , 
oa, — et aa commencement 
da quinzième. 181 . 

L0MBA.RDS ( les) envahissent l'I- 
talie, I, 10; — soumettent 
Texarcbat dé Ravenne ,' i i ; — 
sont défaits par Pépin , roi de 
France, la; — leur ro3raume 
conquis par Chariem'ague , i3. 

LQKDass ayant la conquête des 
, Normands, II, 169. — Poovoir 
et opulence de ses citoyens 
après la conquête, 170-173. 
..^ Conjectures sur sa popula- 
tion au quatorzième siècle, 
171, note 1. 

LoNOcnAMf ( Guillaume) , évê- 
qne d»Ely, banni d'Angleterre 
par les lîiarons , II, 8a. 

Lords, voyez Chambre des lords, 

L07HA.IRB, élu empereur d'Alle- 
magne , IV, 10 ; — excommu- 
nié par- le pape Grégoire iv, 
III, 339 ; — reçoit Fabsokitioi^ 
d'Adrien 11 , 340. 

]Louis DB fiAviàkE, empereur 
d'Allemagne; ses quereller avec 
Ijcs papes, III, 44-^' 44^* 

Louis - le - DéBpNN.A.iaE monte 
sur le trône de Fiance , I, ao ; 
— ses malheurs et ses fautes , 
aa ; — son empit^e partagé en- 
tre Bea fils , 34. ' ■ ' 

Louis iv, roi de FraYice; on lui 
reproche son ignorance, IV, 
100 , Jiote» 

LoTTis VI; «on règne , I, 36. 

Lotns vu; son règne, I, 38. 

Louis viii conquiert le Poitou, 
I, 4Ô ; — prend la croix cOiitre 
les Albigeois , 43» ^-' Son or- 
donnance contre les Juiâ, ^3. 

Louis ix; son règne I, 44* — 
Examen de son caractère, ses 
qualités, 4^ \ — ses défauts, 48; 
• — sa superstiticm et son intolé* 
rance^ 49î *"" ses croisades 

— contre lesTurcs, 63; — sa mort, 
64 ;" — ses établissemens , 33o. 
I — Dispositions de sa pragma • 
ticj[ue,ÏI|| ^11. 



Lov;8 X ; son règne ^hémère, I , 
70. — Etat de la France à sa 
mort, 71k 

Louis XI ; sou portrait, I, ]36; 
écrasé les vassaux les moins 
puissans, 140; — évite une guer- 
re avec l'Angleterre , 141 ; — 
réclame la succession de la 
fiourgogne, 149$— * sa conduite 
en cette occasion, i5e; — • sa 
maladie et sa mort misérable ^ 
i,5a-i55. -*- Exemples de sa su- 
perstition , 154, et note, 

Louis, due d'Anjou, envahit le 
royaume de Naples^ III, aai. 

LuxBinBouaG, empereur de la 
maison de , Henn vu y IV, 3i . 
CnA.RLB8 IV s ibid* — > Veaces* 
las , 34* 

Lton (le concile de) dépose l'em- 
pereur Frédéric 11, I, 61. -^ 
Suites de ce concile, IVy 17. 

M. 

Madox ; sa théorie sur la nature 
des baronnies , II , i4a« ^- Ob-r 
servations à ce sujet, 142-146. 

Màgfa çhartâ j quelques-unes 
de ses dispositions , U , 84-88; 
-^ confirmée par plusieurs son» 
verains ,89. 

Mi-HOMET ; sa première appa^ri-p 
tion , III , a53. — Causes de 
ses succès , a54. — Principes 
de sa religion, si54-a59. -^ 

' Conquêtes de ses disciples ^ 
a59, 260. 

Mahomet- n prend Constanti-r 
nople , m, 287. 

JVIainmoryb (les aliénations de 
- terre en) restreintes, III, 40a. 

MANiFBSTATioJr , procédure ten? 
dant à garantir la liberté indi- 
viduelle , particulière à la loi 
' d'Aragon, I, 465, 466, nokf^ 

Maires du palais en France; 
leur autorité ,' I, 8, 180. 

Maisons en Angleterre; la plu* 
part étaient bâties en bois, IV, 
014. -^ Époque oà l'on em* 
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V ploja la briqae, 2i5. — Les 
1IM180I18 seigiveuriales ordinai- 
res n'étaient pas grandes , ai6- 
aty. — - Leur construction en 
France et en Italie /218. 

Màvbats des papes; leurnaturey 
m, 408. 

Ma» icHéBirs ; leur doctrine, IV, 
' 264 ; — Suivie par les Albigeois, 
267-270, note, 

Manufactdres ; leur étal au 
moyen âge, IV, i5i; — de 
Flandre . 160; — d'Angleterre, 
i65; — des provinces du nord 
de Ja France , 168 ; — d'Alle- 
magne, 169; — d'Italie, 182. 

Manuscrits; leur transcription 
au vx.« siècle favorise la re- 
naissance des lettres, 407» IV. 
—Zèle de Pétrarque, de Poggio 
et d'autres pour les découvrir 
et les copier, 408. 

Marchands (les) encouragés par 
Edouard m, TV, 166-168. — 
Exemples de leur opulence , . 
173. 

Marguerite (là reine), épouse 
de Henri vi ; sa conduite vio- 
lente , Il , 458. 

Mariage (droit relatif au) dans 
le système féodal , 1 , 223, 224; 
-^ interdit au clergé , III, 35o ; 
— mais commun , surtout en 
Angleterre , malgré les défen- 
des du çapc, 352. — Dispenses 
de mariage accordées par les 

Sapes, 4oo« -— A quel degré 
'affinité il était pfohibé, 401 . 

Marie de Bourgogne ;* ses états 
réclamés par Louis xi , 1, 149* 
.— Conduite de ce prince en- 
vers elle, i5o. — Épouse Maxi- 
mîlien d'Autriche, i5i. ' 

Martel (Charles), roi de France, 
défait les Sarrasins, I, 9. 

Martin v, pape, dissout le con- 
cile de Constance', III, /^ÔS- 
469. 

Ma-thias Corvinus, roi de Hon- 
grie ; son règne, IV, 65. 

jMathilde (comtesse) : sa dona- 
tion au Saint-Siège, III, 4a. 



Maures d'Espagne; perdent Gra- 
duellement leurs conquêtes 
dans ce pays , I, 385-391 , 394- 
397. — Causes de leur expul- 
sion tardive, 397-399. 

Maximilien , empereur d'Alle- 
magne; son règne. IV, 46-55. 

MÊDicis (élévation des), III, 23^. 
Côme ae Médicis, premier ci-, 
toyende Florence, 239 ;— son 
administration , 240. — Gou- 
vernement de Laurent de Mé- 
dicis , 24a ; -^ son portrait , 
a44 1 -^ et son administration, 
ibid: 

Méditerranée (origine du com- 
merce des Anglais dans la ) , 
IV, 175, et note. — Nature des 
relations entre les né6;ocians 
de la Méditerranée et l'Angle- 
terre, 176. — Principales villes 
de commerce de la Méditerra- 
née, 177-178. 

Membres du parlement; indem- 
nité qui leur était accordée, et 
comment elle était payée, II, 
320-321. — Leur nombre varie, 
326329. Voyez ausdÉlections, 
PHvilége au parlement. 

MÉROVINGIENS ; successiou de 
cette dynastie , 1 , 6. — Ils dé- 
génèrent ,8. — Déposés par les 
maires du palais, 10. 

Meurtre ( composition pécu- 
niaire pour le) dans le système 
féodal, I, 169. — A quelle épo- 
que il emporta la peine capi- 
tale, 170, note 1. — Ancien- 
neté des compositions pour 
meurtre, 271, note. 

Milan (dissensions civiles de), 
■ III, 89; — toiùbe enfin au 
pouvoir des Viscohti, 90 ; -^ 
érigée en duché , 94. •— Guer- 
res des ducs de Milan contre 
la république de Venise , 184* 
-^ Conquise par François Sfor- 
ce, 21 3. 

Milanais (les) refusaient de re- 
connaître les évêques qui ne 
leur plaisaient pas , HI , 10 et 
ao, note, — LeuryiUe assiégée 



N 
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et prise p«r Frédéric JMm- 
rovflfe^ ^, -*- qui yiole la ca- 
oitalationiaite arec eux, 3o. — 
Il« recommencent la ^erre , 
•ont d^foitSa et leur Tille dé- 
truite, 3o-3i, 

MiHUTa^ anglais mis en accusa- 
tion par le parlement, n^aoS. 

MiaAc^Es (pi^tendus) de rÉgiise 
de Rome , IV, 1^7. -»• funestes 
effets de cette «uper^titign , 
ia»-i3o, 

M<ssx ftEG» ; leurs fonctions , 
1 , 32a , note. 

Moeurs; leur dégradation pen- 
dant le moyen êi^e^ IV, 141- 
i4i*-* Elles s'améliorent vers 
la nn de cette époque» aSj, — 
Les mœur3 cbevaleresques n'é- 
taient pas tQu)oum tvèa^poresi 
Sqo. 

MoBuas domestiques de l'Italie au 
xiv.» siècle, IV, aoi-^* — 
Mtx France et en Allemagne , 
906-207» -^ Hessemblance des 
mœurs chevaleresques et des 
mœurs orientales , 3o6. 

MoooLS de Timour ; leurs ineur- 
sions y m , 280» 

MoiVBs; ne se distinguent pas 

Sar leur charité dans les siècles 
e ténèbres, iSa, IV, note, — 
— Leurs vices, i34-i38. — Il 
V^;ae dans leurs chronicraes 
un esprit d'immoralité^ i38» 
note. 

KoNARGHiB Fa^?iÇAjaB ; fusou'à 
ouel point élh était anUrwis 
élective, I> a83-286« 

MoNASTiREs^fUnèstes effets des), 
IV, i35t — Ignorance et amonr 
des plaisirs qui y régnaient or- 
dinairement 9 4^^ > note^ 

HHQtfCBv'iQQf doge de Venise; ses 
derniers avis à ses concitoycins, 
m, i83. 

M^y^ia ', les vassaux de France 
jouissaient du privilège de 
battre monnaie^ I, 2$7« «^ 
On ne &briquait de la mon- 
wie qoe Donr lea petits paie- 
ment, 26S, mtç !• *M R^gle- 



men« ^ dtfiGMtni rois iielatifeii 
l'exercicf de ce privilège, 960. 
**-Philippe-le'BeI rovendiqcKiJe 
droit d'altérer la monnaie, 
ibidrp note 3. ««^ L'altération 
des monnaies était une sonree 
de revenus pour les roi$ de 
France , 0^76^27^, — Ch«i^- 
mens succès»^ dans la valeur 
des monnaies, IV, 244*1^^ 

lyiovTvoaT ( Sinum de) ; son pear* 
trait, I, 43. 

MoTBii Aaa (le); sa durée, IVt79. 

|4uRAToai, observations sor «es 

. ouvrages historiques , Iir , a, 
note, 

IÎ4Ptw ( royaume dç ) ; les pa- 
pes en donnent l'investitiure , 
III, i5 ; «— conquis par Charles 

d'Anjou, 84 ^ Disputé à la 

mort de Charles n , 21^- — 
Assassinat d'André, roi de Pïa- 
pies, 218. — Règne de Jeanaa, 
220.— r Le royaume envahi par 
Louis duc d'Anjou, 221* - 
Règne de Ladislas, 222 ; — de 
Jeanne u , 224* <— Elle adopte 
Alphonse d'Aragon pour héri- 
tier » 225; —elle révoque cette 

' adoption en faveur de Louis 
d'Anjou, 2s6. — Alphonse 
d'Aragon , roi do Naplea, 228. 
— - Son fils Ferdinand lui suc- 
cède, 23i-a32<-^ Prétentions 
de Charles vu sur le royaume 
de Naples , 246. 

Ifi.vA.aaB ( royaume de ) ; son 
origine , l , o86. 

-NicoLit II , pape ; son décret 
sur l'élection des papes » III • 
36i, 

l^OBi^sas ; ses privilèges en Am- 
gon , 1 , 153*4^5. — Origine 
de- la noblesse en France « I > 
181, -^ La noblesse ét^it mm- 
dée snr la poçseanon de terres 
ou sur VexerolCa d'un emploi 
civilf iQsu-^Ses diff4r«n(e& 
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- ' c|a»fef 9 a37-»4* \ '^*"^ privi- 

Iw^ f «4»-»^ fit •^^- ^ D«i" 
quelles ciiCQB^tiixuîes elle pas- 
sais «UX liQ&I|8, ^44' ^ ''<'^' — 
Première conces^iop de lettres 
d« nobles^ • si3^. -^ DiÉférens 
ordres de noplesse, 946. -n- Or- 
guei) et Ipxe de la noblesse de 
Fraace , 99 noie* — Ligues de 
la »oble2uie ea Castille pour 
obteqiir le redressement des 
criefsi 443. -** Jnilaeoce que 
donnait à la noblesse en An- 
^t^rjre i*état ^<^ mœurs , II , 
407 î rrr elle protégeait les bri- 

Snas y 4l3. < — Etat de la no* 
^ï»^ en Allemagne au trei- 
zième siècle , IV, a3-a5. 

Wonrowt ( Monbmy , duc de ) ; 
sa querelle avec le duc d*He- 
reiml y Ù I 3604 — * Baniri à 
perpétnité , $i6t , 
.rfo|i||jViTniB (ducs de); leur 
fierté et leur puissance} 1 , 37. 
-rr \j^ If ormandit» cottiquise par 
Pbilippe-Auguste » 39* 

Jîoftw^^Nns; leurs ravages en An* 
fileteire et en France, I • 99 } — 
nnis&ent p^r s'établir dans I9 
province de Normandie , 3a ; 
fcuf établissement \ Aversat en 
Italie 9 III > i3 } ^^ font la con- 
quête de \^ Fouille et de la Si- 
cile, 14 !• |5. «^ Romans et 
contes normands , IV, 368. — 
^'et4 de la conquête des Nor- 
i^Aiid* 8i)r la langue anglai3e 1 
39À 

O. 

P^RliOM (lois 4»)j XV, 1^7^ et 
nçte. 

Ou. (P) se prenait ^prtont an 
poids dans les premiers 4ècles 
de la mon^ircnie ^nçai^, I , 

QllçaE;? ui;f(nf4K9;]euirQi:]gine 
et leurs progrès, ÛI , 396; — 
fiputiemien^ la supr^^îie du 



OapilM imiTAltl? *, époque de 
leur institittiQUi 1, 394>'*^ux 

qui existaient en fl^pHi^^» ^* 
Oai^n^ifii a^iégé^ par |«a An- 

Îlais, I, M^y-^ délivrée par 
eanne d'Arc, ihi^ *^ Mort 

cruelle de cette bérpïne, 126. 
Oiti4^A.vs rduc 4' ); as^s^iu^ par 

le duc de Bourgogne , { , 110. 

-m Guerre civile entre les deux 

factions, lia* 
Qtbov^;«I&«Giu*d élu empe- 
reur, III, 5; IV, 3. 
OrnoN ïv} son règne, III, 49; 

IV, 16, 
Ottoii4»s (dynastie) , III, aOi. 
OuvRisRS SAi<Ajtiss; époque où 

il en est fiiit mention pour la 

Sremière fois dans \^% livres 
es statuts, Il , 43o* *^ teurs 
tages réglés , ihi^* , 43it »** On 
es engageait quelquefois |^ur 
le service du roi, 3do ; -^ mieux 
payés en Ansleterre au qua- 
toruème «lècie qu'à présent, 
IV, ai54-a57, 
OxFpiiD ( unive wité d' ) . ï V, 337. 

P. 

Pairs d'Angleterre (spirituels) ; 
considérations sur leur droit de 
siéger au parlement,IIti39*i34, 
et noU^ ; — nommant un pror 
tecteur pendant |a démenç^ de 
Henri vi| 45i» 

Pmus (laïques ) ; fçicmû da lenr 
çréauon, XI, 346* »«*< I^eur 
4roi^ de si^er au- parlement, 

pM«a de FranciQ (les douse)( 
^poquf de iiQur institution, l, 

34p* 
Paix (conservateurs de la)$ leiirs 

fom^tions, 11^4^^.* 
pAi.ssTiirB (croisade fîO«lre la), 

PAKD^qT]^*, fnrenWelle* d^u^ 

verte* k Amaïai IV, 396. 
PA?|t«; ça^iH^ de leur pouvoir, 

I|l , 3ai . m-Patriarcbi^t 4e |io« 
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me , 3a4.* — Ils étendent gra- 
doeUement leur aatorité, 3a5. 

— Portrait de Grégoire i , 3a6. 
— ^Fausses décrétales attribuées 
aux anciens papes , 334* — 
Empiétemens des papes sur la 
hiérarchie, 336, — et sur les 
gouTememens civils, 330. — 

— ExcoDinranications , 34o ; 

— interdits, 344; — usurpa- 
tions ultérieures des papes , 
346. — Leur puissance décroît 
au dixième siècle , 348- — 
Corruption des mœurs, 34o* 

— Violation des régies du cé- 
libat , 35o. — - Simonie , 354» 

— Investitures , 367. — Con- 
firmation des papes par les 
empereurs , 359. — Décret de 
Nicolas n , 36i . — Portrait de 
Hildebrand ou Grégoire vci ^ 
362; — ses querelles avec l'em- 
pereur Henri iv, 363 , — ter- 
minées par le concordat de 
Calixte^ Syo» < — Conduite gé- 
nérale de Grégoire vu, 376. 

- — Autorité des légats du pape, 
378. — Adrien iv, 38o. — In- 
nocent m, 38i ; — ses pré- 
tentions extraordinaires , 082. 

— La suprématie papale sou- 
tenue par la promulgation du 
droit canonique, 392; — par 
les ordres mendians,' 396 ; ' — 
par les dispenses de mariage , , 
400, et par 'les dispenses des 
sermens obligatoires, ^o^. — 

' Empiétemens des' papes sur la 
liberté des électionis ecclésias- 
tiques , 4(^6 ; — ^par les mandats 
ou recommandations à des 
bénéfices inférieurs, 408; — 
par les provisions, les réser* 
ves , etc. , 4i3. — Les papes 

' lèvent des tirfxes stfr le clergé , 
A 14. — La cOndùitte de la cour 
de Rome excite lïn méconten- 
tement général, 417* — Que- 
relles de fionifacé vin avec le 
roi d* Angleterre, 436, — et 
avec le roi àt France, 437.— 
Qu^rblle des papes avec Louis 



de Bavière^ 44^* — Esprit de 
résistance à leurs usurpations , 
448. — Rapacité des papes d'A- 
vignon, 453. — Leur retour à 
Rome , 4^' — Eleclion con- 
testée d'Urbain vi et de Clé- 
ment VII , 4^9 î — ^^ Gré- 
goire XII et de Benoît xiii, 
[62. — Le concile de Pise les 
lépose l'un et l'autre , 4^3. — 
Jean xxiii déposé par le con- 
cile de Constance , ibid, — Vé- 
ritables desseins de ces con- 
ciles relativement aux papes ^ 
467. — Concile de Bâle , 4^* 
— Concordats d'Aschafien- 
boui^ , 479* — Empiétemens 
des papes sur l'église de Cas*' 
tilje , 481 . — Leur autorité res- 
treinte en France , 482. — 
L'Eglise gallicane repousse 
leurs usurpations , 485. -- Dé-» 
clin de leur influence en Ita- 

• lie, 490. 

Papier de chiffons ; épo'pe et 
lieu de son invention, IV, 4^^ 

PAriBU de commerce (dîfK- 
' rentes sortes de) IV, 196, note. 

Papyrus (manuscrits j^ur) IV» 



lia , et note. 



Parchemin ; sa rareté, IV, 112. 

Pab is ; puissance de ses comtes , 
1 , 2.5. — Séditions de la ville 
de Paris, 104, 3o7, — répri- 
mées par Charles vi, io5. — 
Université de Paris *, IV, 335. 

PARiiCMENs, ou assemblées gé- 
nérales des barons en Angle- 
terre et eu France, I, 288. 

Pari/EMent anglais; sa compo- 
sition , II , i32. — Pairs spiri- 
tuels , ibrd, ; — pairs .laïques , 
i35. — Origine et progrès de 
la représentation parlemen-^ 
taire, 148. — Division du par- 
lement en deux chambres y 
189. — Pétitions du pbrleinent 
sous Edouard ii , i94' — r N^' 

' cessîté du concours des '.deux 
chambres en matière législa- 
tive y 208. — Conduite du par- 
lement dans la dixilmfe annéo 
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de Richard ii, aSç. — Inter- 
vention du parlement dans les 
dépenses du roi, a83. — Le 
parlement consulté sur toutes 
les affaires publiques , 290. — 
Privilèges du parlement, 295. 
Voyez Chambre des commu- 
nes et Chambre des lords. 
Parlement de Paris; son insti- 
tution , 1 , 338. — Progrès de 
sa juridiction, 34i* -r £nre- 

fistrement des édits royaux, 
4^. — Mode de nomination 
des conseillers au parlement , 
343. — Notice sur quelques 
parlemens de province , 345 , 
note. 

Partage des terres en Gaule, 
etc. ', comment il se fit , I , 
i65. • — Ses effets en Allema- 
gne , IV, 29-30. 

Pastoureaux (insurrection des) 
IV, 123. 

Patriarchat de Rome ; son 
étendue , III , 424* 

Patrice (dignité et fonctions 
de ) en France, I, 173^ note 2. 

Patrovagb (empiètemens des 
papes sur les droits de ) , m , 
407. 

Pauugiens rieurs doctrines et 
leurs usages), IV, 265, et note. 

Patsahs d^Aragon*, leur condi- 
tioii, I, 455. • 

Patsaits d'Angleterre ; nature et 
extinction graduelle de leur 
villenage, II, 4i8-i39. 

PELERINAGES ; IcuTs funestes ef- 
fets, IV, 140. 

pEMBRpKE (Guillaume, comte 
de)*, motifs de son incursion 
sur les domaines royaux^ II, 
4o5. 

PéHiTsircss (commutations des) 
IV, 139. 

Pépin élevé au trône de France , 
1, 10; — conquiert l'exarchat 
de Ravenne, qu'il donne au 
pape, 12. 

Peste ; ses ravages en i348, I , 
89 , et note. 

Pétition mémorable de la 



chambre des communes à Heu" 
ri IV, II , 285-287. 
PiTRARQUs; son opinion erro- 
née sur Rienzi, III , io3, note; 

— caressé par les grands , IV, 
385-387. — Examen de son ca-- 
ractère moral , 388 Obser- 
vations sur sa passion pour 
Laure, 388-389, et nofe. — 

. Caractère, de sa poésie , 392. 
Pfahlburger, ou Dourgeois des 

palissades ; qui ils étaient , IV, 

41-43. 
Philippe-Auouste, roi de 

France; son portrait, I, 38; 

— fait la conquête de la Nor- 
mafldie , 39 ; — établit les pre- 
mières cours royales de jus- 
tice, 334. 

Philippe m , roi de France ; 
son règne, I, 65. — Sa guerre 
contre le roi d'Aragon, au su- 
jet de la Sicile , III , 216. 

Ppilippe-ls-Bel ou IV, roi de 
France , 1 , 66. — La monar- 
chie française s'agrandit sous 
son règne, 67. — Battu à 
Courtra^y par les Flamands, 
69. — • oes réglemens sur la fa- 
brication de lOi monnaie par les 
vassaux de France, 269, et 
T^te 3. — Il altère la monnaie 
du royaume , 277 ; — convo- 
que les états -généraux, 296 ; 

— y introduit le premier les 
rep^résentans des villes , 297 , 
note. — Motifs probables^ qui 
le portèrent à prendre cette 
mesure y 299. -^ Ses quereljies 
avec le pape Boniface. yiii , 
III , 437 ; — il le fait arrêter, 

44a. 
Philippe vi , roi de France ; son 

Sortrait , 1 , 8a. — Son titre 
ésavoué par JBdouard m, 83, 
et note, 
PiCKERiNG (Sir James) , orateur 
de la chambre des communes, 
proteste au nom de la cham- 
bre , II, 227. 
Pie II , pape ; son portrait , III , 
290, note; — cherche à for- 
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iiief tUMf CfobAdé <iotl*fV let 

Turcs» a86. 
PtBMB«'L»CmvKi.^ roi dt Cas* 

ttIJe; M)B rèfiie» î» io^-^tô. 
PiBAtt't'flBtMits; se* prédi- 

«itiofiSy 1,5^-53. 
Ptt«s« i>t 1^ MaIkb, ontear 

et la chamlire des codumniesy 

ll,<sia5. 
Pilas Ptùurmkvx cai«ctére de 

aatiiioii, V/^igS. 

Plttà.'tMtitJL , IV, i8S. 

Pisa (répDbK({ae de>; sa |>tiis- 
sauce maritinie ^ Hl , 14^ ; — 
soomet la Sardaigne, ibid.; — 
taiocae par tes Génois , 1^ ; 
-^ tombe sous la domination 
de Florence ,146. — Prospé- 
rité de son commerce^ IV| 178- 

i79- ^„ 

Pisb (concile de)} seÉ actes ^ in, 

465. 
P1.A.IDS coMuuvs (coor des); 

époque de son institution ^ U , 

io3* 
Podestat; son autorité dans les 

filles de la Lombardie , Hl > 

69-70. — Sa nomination, 71. 
PoBsiB des trouliadours ^ ÏV, 

36i ; — du nord de la France, 

365; — des Normands. 368; 

— der Italiens, 374-393. 

Pmmiq Bracciolinî; aeê procédés 
tieur^ùai pour décourrir d'an- 
ciens BàUiascrits « I V^ 409* 

Pot« (Ifkliel de la), comité de 
ttÊHùÏMf ttds en acocisatioiipar 
il padettent d'Aagietétlt»^ il , 

PoLtoB (k) s'améliore veîis la 
fin des Ages des ténèbres, IV, 

ÉÔOé 

fOiJtôâMn coiMnntie «n FiWÉce 
du temps de GhsErtettMigiie, m, 
401, eïnote 1. 

Pwttoirtow des vîHeê tihréê dé 
la lottibardie âu moyen ige , 
trf, 64*, — dèfAracôfl,,!, 
i56, note/^\ — de Fwrence , 
III, 141, noté; -^ de tôtidrés, 
H, 170-171, et 7u9f«i. 



Pottiiae k Cknoit ; é0dc(de dé son 
inrention ^ lîl , &46-â47. 

Poitî.Aiirs, att cbrétieM abfttar- 
dis de la Syrie, 1 , 61 , note a. 

PoutôiK LÉGi8t.ATit en France; 
inoyetis emp]o;yés pour y stip- 
plérr, 1 , 291 î -^ de la (Ron- 
ronne; son acctoissetnent, 204* 

Pontoïii suspavstv de la cot- 
fonne en An^eterre, n, *é^5. 

Pa AôMÂTi^trs-sAtrci'tOirde smnt 
Louis ; êe9 dispos i tiona ^ tll , 
411. 

P^knwiJitirt tafhie\ définition 
de Ce mot, II, ^77* — ^ limi- 
tée en Angleterre sons Htfnri 
lu, 97-9Q. — Pourquoi les his-» 
toriens do moyen ^e ne la dé- 
fendent pas, 4à6'*fù7i i^ Ses 
abu4 , 378. 

Pa ÈTR Bs; leur rapacité déttales 
siècles d'ignorance , IV, 136. 

pBisciPAuàs (petites) d'Aile- 
mi^ne; leur origine, IT, ^9- 
3o. 

F*iTftficB on fAtt-LMMtittZ i 
quelle époque il Ibt complète- 
nient éfâbH, 11^ 2S95-3o8. 

PBtyiL^ôB n'tftto* en Aragta, 

I, 4^; -^ aboli, 4^* 
PatlrtLiGÈs de l'ordre de ht éllé- 

Yalerie, IV, 3i4*3i6. 
PftoiroirciATiotf dn lathi, IV, 

91-106. 
pBoT£s*rAttott^ en jMiriemeitt ; 

leur introduction, II , 214. 
pBOYBirCB (tidtice liisfori^ne anr 

le comté de) tj 160, ftots» ^-*^ 

Troubadours éê la PToi^Mte. 

IV, 359. 

PkbVttetriur (observations sttt* le 

statut des), m, 475. 
Pbotuiobs papales , m , 4l^> 

R. 

^LvkCttt des pages (CAtîgnon, 

III, 453. 
RapIvs; règne en Angleterre 

pendant le mo/en âgcf^^tl^ 

410. 
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Batbkwii («Mrchitde^ cMfeqiiîs 
par leê Lombaifda , I , ii; — 
repris par Pëpin^ et wytkné aa 



pap« 



12. 



AÂrâosro ti ) comte de Tou- 
louse ; ses malheurs , I y 4^. 

AscoMMÀirDATiov ( persotiiiel'- 
le ) ; origine et nature de cette 
coutume ^ 1 , 196-199. «^ Elle» 
est distincte de la ténoi^ féo- 
dale , ibfid. 

RtomisiSKXVT des grieft; la 
chambre des commîmes essaie 
d'en faire dépendre le tote des 
subsides, II, 27^. 

RioBvci de 'France , Phéritier 
présomptif de la couroime y a 
droit f I y 101^ f note a. 

RéûBirCBs en Angleterre ; exem- 
ples qu*en offre l'histoire , H , 
440* pendant le séjour des rois 
en France, ib,-^k rarénement 
de Henri iit , 441 ; -^ d'£-' 
douard i et d'Edouard tu, 
442-; -^ de Richard 11 , 44^ > 
^^ de Henri ti, 4:44* 

RjStisys } leur origine, I , aai; 
»-< leur nature et leur valeur , 
aia-ai3. — Equivalent au Hé- 
riot des Anglo ^ Saxons , II ^ 
47-48. 

Ritttûiov (la) contribue à la 
conservation de la littérature 
pendant les âges de ténèbres , 
iV, 115-117; — ses rapports 
avec la chevalerie , âpS. 

RBP11ÉSAU.Z.BS (droit de) IV, 
189. 

RBPaéSBirTAflOie »AtlI.BMBN-* 

«AtRB ; son origine et ses pro- 
grès , n , 148. ^- Exemple 
Mol>able de, sous le rèene de 
f^uillaume •* le - Conqu&ant , 
ibid. — Exemple plus positif 
dans la quinzième année de 
^ean , 149. -^ Autre dans la 
neuvième année de Henri m , 
i5o ; — et dans la trente-hui- 
tième de Henri ut , ibid. ; — 
smrtout dans la quarante-neu- 
vième de Henri ni , 162. -^ 
dernière eotivo^iAtiotl des dé- 



putés des. bouigs et cités au 

fiarlement, 173. — Causes qui 
es firent convocfuer , 186, 

Rbvbnus de l'Eglise soos l'em- 
pire romain , Ut , 293 ; — 
s'accroisseAt après la chute de 
l'empire , 194*, — quelquefois 
mal acanis, ^97. — Autres 
sources de revenus; dîmes, 3oo. 

RtVBïrtTs DBS BOIS OB FiiAfrcB ; 
leurs sources , 1 , ^73 ; aug- 
mentés par les exactions faite» 
sur les Juifi , 275 ; — par l'al- 
tération des monnaies, 276. 
— Impôt direct , 279. — Re- 
venus des diffërens souverains 
de l'Europe au quinzième siè- 
cle , m , 234 , noté, 

RivoL^Tioir d'Angleterre en 
i3o9 et en 1688. — Parallèle 
entre ces deux révolutions. 
Il , 263. 

RicRABD I ( Cœur-dé-lioii ) ; 
sa croisade , 1 , 63 ; — refuse 
d'abolir le^ droit de guerre 
privée , 272 , note, 

Richard ti ; querelles entre ce 
prince et le parlement d*An- 
gleterre , II , 224-237. — Son 
portrait , 237. — Accroît son 
pouvoir à sa majorité , â38. — 
Conduite du parlement dans 
la dixième année de son règne, 
239. — Nomme une commis- 
sion de réforme , 242. -^ Etat 
déplorable du royaume pen- 
dant son règne , ^44* — ^'- 
'Servdtions sur sa conduite , 
245. — ^ Réponses des juges à 
certaines questions proposées 
par lui, SÎ47. — Révolution 
qid suivit , 248. — L'harmonie 
se rétablit entre le roi et le 
parlement , 25o. — Les prin- 
cipaux nobles divisés , 25i. — 

' Poursuite dirigée contie Haxey 
aufsujet d'on bill proposé par 
ce dernier à la cnambre des 
communes, 253. — Mesures 
arbitraires du roi . 256. — 
Nomme une commission pour 
siéger après la dissolution du 
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barlement , aSj, — Tyrannie 
de Ricliard , 261. — Revue 
des progrès de la constitution 
sous Richard 11 , 367. 

Richard , comte de Cornwall , 
élu empereur d'Allemagne, IVy 
18. 

RiCH4itD, duc d'Tork, fait 

Srotecteur d'Angleterre pan- 
ant la démence de Henn vi , 

^ n f 4^2 ; >— prétend à la cou- 
ronne , 457. — Guerres civiles 
entre les partisans d'York et 
ceux de Laucaster, 461. 

RiCBBMOHD (le comte de) ré- 
tablit les af&ires de la France, 
I, 127. 

RicosHOMBRES , OU grands Larons 
d'Aragon ; leurs privilèges , I , 

Risirzi (Nicolas de) , révolution 
qu'il fait à Rome, III , 102 ) — 
sa mort , io3. 

RiPtJAiRB (loi); en quoi elle 
diflere de la loi sahque , I , 
167. 

RoGHELLB (fidélité des citoyens 
de la ), au roi de France , I , 
98. 

RoDOLVBB , comte de Haps- 
bourg, élu empereur d*Alle> 
magne, IV, 254 — donne à 
son fils rinvestiture du duché 
d'Autriche , 26. — Etat de 
l'empire après sa mort, 28. 

Rois n'AiiAooir ; leur autorité 
limitée , 1 , 4^6-4^7. 

Rois db Fra.vc£ anciennement 
élus , 1 , 284 , note, 385; — 
leurs revenus , 272 - 280 ; -^ 
leur pouvoir limité , 176 ; —• 
surtout en matière de législa- 
tion, 291; — son accroisse- 
ment graduel , 177. -^ Ils 
tiennent les assemblées légis* 
latives ,281. — Conseil royal 
des rois de la troisième race , 
287. — Ils tiennent des cours 
plénières , 289. — Accroisse- 
ment ultérieur du pouvoir lé- 
gislatif de la couronne , 294* 
— Les états-généraux conro- 



qnét par difSérens rois, 996- 
319. — > Ils établissent les lus- 
tices royales , 334 * — leurs 

Srogrès , 335-345. — Agran- 
issement de leurs domaines f 

' 346. 

Rois DB LA MER chez les Scan- 
dinaves , II , 4* 

R6i.BS du premier parlement de 
Henri vu ; leur inexactitude , 
II , 467 , note. 

RoMAOVE(la) cédée aux papesy 
111,97. 

Romain ( empire ) *, sa chute , 
1 , 1 ; — partagé entre diffé- 
rens peuples barbares, 2. — • 
Etat pe rÉglise sous Tempire y 
293. -— Causes de la décadence 
des lettres dans Tempire , IV» 

8i-ii4* 

RoKAN DB j:.a sosb ( uotîce sur 
le ) IV, 370. 

RoMAVcE (changement sraduel 
du latin en langue), IV, io3- 
io5. — Divisée en deux dia- 
lectes , 358. j — dialecte nro- 
veuçal, ib,; — et dialecte fran- 
çais, ou langue romance du 
Nord , 363. 

Rome *, son état à la fin de neu- 
vième siècle , m , 6 ; — son 
état intérieur pendant le moyen 
âge , 98. — Autohtéxles séna- 
teurs , 100. — Révolution faite 
par le tribun Rienzi , 102. — 
Suite des affaires de Rome | 
io3. 

Rome ( évêques de ) ; nature de 
leur primauté , III , 322 ;^ — • 
étaient, dansPorigine ypatriar- 
ches , 324. Voyez Papes, 

RoTB (ville de); clause biiu;u- 
lière de sa charte y 1 , 3& | 
note 1. 

s. 

Saliqub ( loi ) ; si elle excluait 
les femmes du tr6ne de Fran- 
ce , 1 , 73 ; — les excluait,^ en 
certains cas , des succession» 
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d«t^ d& la loi Mwqqe, i46^ 

^A2NT»MÀKe;î ob^ntailioiiB sur 
■ iOA kidloirt) id*lialiey UI^ a, 
^ . nmtSht .• i .. - 

Sam^^sbA (Jatiliedb ) emcn^ée 
aux Maures , I y 889. 

&akdaigk£ ( iA ) conqtnse pâi' 
les Pisanst III^ i42> -^ Le roi 
d*Aragon la leur enlév», 146. 

SAIl«Àai<ir«|iè\iBs preioièrta coà^ 
quêtes en Orient, Illy 069^ -— 
«itB Afiioue^ 2601 «-v^ils eiÉi 
yakissefit la Francs, et ^nt 
<Waits par Chwïes'jifaTttfl, t, 
^^io$>- rattigMife 4® n^iu- 
.v«iu, C0 payi» rir»j '•—chassé» 
4'|lali«el d« âcile pàirksJNb^i 
màndsjIII, i3-i5 ; — sont ftro 
J^abl^oMBiik l^ê iuvantettTs de là 
poudre, 307», 1-^ Hscobquirtnt 
'I'£«p«§n4)! ^^; -^leur d6Cft4 
4ent4, gé^f<-4'Espagn6«tnl'A^ 
frique détachées de leur ein|)i- 
re , a65f i-^ Décadence àmcm 
lifiç* en Orienb:, a^ss6^^ — 
ïi'^i^bi^«elur«» dos Sarrasins 
'i$tV point prbdtiitf l^aréhitec- 

* tore gothique^ IV^ aa&y moite, 

OAM-By. empereurs d6 la- maison 
deOlhoni, in,5^iy, 3»-— 
Heana,X«, &; IV^ 4; -, 

Saxons; leur étatj sativage â^nt 

. la cQoquétQ âa FAngleterre^ 

Saxons ( 1os> Tfiittcns far- dur- 

Sgabins, e^I^éoe. àe fàgeé^ leur 
)«iridi€lion > I y :2a 1 i 

ScoxASTiig^VA (la.phikisdphie), 
n(Qtf$ Tïeat des Arabes^ ï y, 
346 , notç. —. Notice sur les 
Dfindpaus sccfostiques et suP 
lettrs prÙKÎiges» 347-354. — 
SpuB un p0iitt d« vue géniérfal , 
elle ooimlMia an» perfectionile' 
satnt de Véspàt bhtfftain, '655. 

Seçtbs religieuses .poudénfc les 

IV. 



Manichéens, 264. ^^ Pihili- 
"^JËtaiy rlpar'àbctriiie! et leurs 
. '. ffmédiitiowj â65^<a66,^ notes, 
^ti- tAlfaiecoisf a67-268^ ^^-i Preu- 
. ' Vtt. qii wsâcivaiciit > les- ^princi- 
peticîes MachinéeH»f d6&*a69 , 
' ^tmëtBfi^ -^Ori^oé derfVau-^ 
d(Ms, 071, et.nàié; Ofj^ôi Ac- 
te; leurs priocipék^' 276 • et 

( note^ «^ Catharntes, B74* ^^ * 
Autres sectes anonymes t^ie la . 
nidmé épbque y a76-a8o« «-^ Lei 
Lollards eu Ahdeterre^, â8i. 

' : Les Hussttes en jSobènie^ fiO^. « 

SmtoikàvRkt Tassai) lénr^-dliT^irà 
mutuels ) T^ aoL-«2o4' «^ Le 

: trooisetileqi^'Bt du seigneur à^ 

i éessàire pour, i^ahénatioa fles 
terres dQ sofa Vassal', 0^14-* ^ 

Siiiiirafir) sfik théorie éurla nature" 
des baroonios, II, 140, — Ob- 
scnra^lis à ce «Ujet j 14^*^ « 

SbiIfs; leur eonditiom Jam le 
systèifaé féodal, 1 , 253^âfô^ — 

-'£0 serfituâçiik la giébeii^st 

abolie eu FrsfncequUi. la rèto- 

>luitioa,< 363 , na/tf /^-f- acqai^ 

•T teieàt, leur liberté enke véRi' 
gibttt d^ïia une ville de com- 

. wdne^ 36t> 7i»te dbrf Vdyec^'Fï- 

. laitts^ 

SfiJiiùEiife OBi.ià^TOf^B$'fdispen- 

. M ses des ) accordée» {Mil* !les 
|)3p6s:f>II[ , 404. . 

Smvige- Iiilit air^ I se» liaiiles 
•soH^ le ré^me îioà^y l^viùy* 
M^iCeuaqoiél) étaient e»emptSy 
^ . ' ao& — A mende pééuniaii^ éta- * 

- bHe k dél«ot"dei service , 309» 

, -*^Ld service militaire des v^> 
saux commué en une ^G^mme 
d'iO-geiit^ 393. ^ Union à» M 
ehevidâie aivec le sevtièe: mi- 

• liteire-^ iV, 317. 

S^ORGB. Attendol'o ; sa rivfflité 
aTtc Braoeio diAlipatéÉe^ HT, 



M 21S.-> 



SpôRC^ ()Fnmoms)' adqmert le 

dtiGhé de Milan y III, aisf. 
SftéaiF; àééF pourvoir d^odiettre 
, des boKvgi qui alaaient ehvoyé 

3o 
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dtr mettbtet te paftement, 

fidci^g ( la )ooiràiiae|iBrie»0Ar- . 

. BanfiB. 8008 Hoger Gmiacard, 

• I III y i4« >— • l'es .{Mqpe8tlle^iit 

roi 4^1 Sicile, iS. — Situatioii. 
, des affaires après sa Riort, 39. 

^ Aévolle des Sicilienafiôntre 

Charles .d*Ànjou y ai3. ^Vê- 

près sicilieimes, 2i5. 
- SiGisMOVD , roi de Hongrie 9 son 
r règne 9 IV, 6a. 
Simonie du clergé au. onzième 

siècle, m, 354. 
f SfSMOMDi (M.) ; observations «ur 

$Qtt Histoire des Bépubli^ptes 

italiennes, III, a, note, j - ^ 

SlTHCUJfDMAK, Ott pe^t gBBtil- 

• ' homme; son rang chez les An- 
^ giorSasons, II , ^4^. •. 1 • 
*SiK3AGB et SocA-OBUs, étyHiôlo- 

fie probable de ces tenues, 
I, is3, et Tzote.— I«es francs- 
-, tttOAnciers en socage étaient-'ils 
tenus .de contribuer à l'indem- 
nité des représgntana du com- 
té î 3ao, note s, 
SoGiÉTi; ses ' diflDérentes classes 
'sous le régime féodal , . 1 , 1337. 
..-*• Noblesse, ibidé,' a^S^f --- 
clergé,a4B;— hommes libres, 
a5o; — ser& ou vilains,. a53. 

— La«système féo^ améliore 
. . i^état moral de la société^'J^Q. 

— Ignorance de>* toutes les 
' classes, IV, 107-114; —;lenir 

superstition et leur ^nàiisme , 

l'i Okr— >ûégradation des.mœur^, 

« • 141^ *^ Amour de la chasse,^ 

. i44* — ^tàt du commerce in- 

. térieur, lâi, — et extérieur, 

164. 
Société; aperçu général de la dé- 

Sradation de la société depuis la 
écadence de l'empire romiaiu 
jusqu'à la fin du onzième siè-» 
cle , IV, 77-i38. — Progrès de 
la société en Europe sous le 
! rapport du commerce ,> 159* 
ab5; — ^ides mœurs , 201-a^ ; 
*— de la morale publique , 258. 

— Ganses de ce changement ; 



^ l'âévatîMi des clMM» mfSé^ 
rieuM, a(6o; -** l^mëlMWtttion 
de U polÎM, ibid, «—«Les aectes 
religieuses , a63-a8i. '^- Insti- 

" tutioÂideria'chemerie', a85- 
3a!à. -T' ii^ft Jettrcft- éneonra- 

* gées , 3a3. — Aenaissance des 
études çlaissif^es*:, 4^^ — ^^^ 

. venlion du papier dé chiffons , 
4d3u -f IkTinkien do fmipri- 

merie,<4a3- 

^Of B (raaBMifectiiriBS de ) ; ipatfae 
de leur introduotion en Italie y 
IV, 18a. 

Soldats, Toyew Tnn^es mer- 
cenaires^ 

SoviAB (empereurs de laoMiîson 

de);GomraKl iif, IV,* la; — 

Frédéric Barberoosse , i3; ^- 

. PJiilippe^t Otbon, III, 49 ; IV, 

« 16; — Frédérie.ii,III,5o^i. 

Sous-ZHVÉODATKur ; son origine y 
I, 190. 

Statut -DBS tbahzsovs expli- 
qué, I, ao6, note. 

Statut (loi) d'Angleterre; ob* 
serrations à ce sujet, II, 108- 
;ii. 

Statitts; en quoi ils diffèrent 
dès ordonnances, II, aie. — 
On kûssait quelquefois aux ju- 
ges le soin de les rédiger après 
M dissolution du parlement/ 
276. -«-' Abus qui en résultè- 
rent , ibid, 

Stratvord, archevêque; sa pro- 
cédure , II ,- 134, note 3» 
"•SuBsiDBS ; la chambre des com- 
munes réclame le droit de les 
▼oterf Ç ,'a68 ; — elle en spé- 
cialise l'emploi, 071; -» elle 
esstie de faire dépendre son 
vote des subsides' duredreifte- 
metst-ddB griefs , 373. — • Bans 
quelles circonstances ils fiaient 
«ccordés,*4oi. •* 

SuccBsstoM BU trône en Outille^ 

I, 4*1» — en Aragon, 44^> — 
chez les Anglo-Saxons, Il , 7. 

L'ordre de' succession hérédi- 
taire établi sons hs rois nor- 
mands, ii3. 
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$irttSB ; pf ëcis de ^histoire des 
pïH»miers temps dé la Suisise » 
IV, 66. -^ lusurrection des 
Suisses contre la tyrannie d*Al' 
bêrt, archiduc d^Âutriche, 68. 
~- Formation de la confédéra- 
tion helvétique , 69. — Supé- 
riorité destroupfs suisses , 73. 
— L'indépendance de la con- 
fédération suisse reconnue) 75. 
Sv.PBusTiTioir (la) des. âges de 
- , ténèbres fut une des causes de 
la décadence des lettres dans 
l'empire romain , IV, 87. — 
Ësemplèl singuliers de super- 
stition , ii8*>i20.--^ Maux qui 
en résultent, ia8 ç — elle pro • 
duit aussi quelque bien , ido. 

SUPRéNA.TIB DB I.'éTAT SOUte- 

nue par les souverains d'Eu> 
*rope , m , aft ; — surtout par 
Charlemagne, 3 14. — Progrès 
de la suprématie des papes » 
33&'39a. —^ Examen iea cir- 
constances qui la favorisèrent, 
304-426. — Efforts faits en An- 
gleterre pour la restreindre, 
425. 

SuRiroMS employés pour la pre- 
mière fois, I, 239-240. 

Ststème féodal ; son histoire , 
principalement en France, i, 

, 1^3. — Établissement graduel 
du système féodal, 182-191. — 
Conversion des alleux en (iefs, 
193. — Coutume de recom- 
' mandation personnelle, 196- 
199. — Examen des principes 
de la relation féodale, 201-204. 

— CérénMimes d'hommage et 
d'investiture, 204-205. — In- 
dication des droits féodaux, 
210. — Keliefs, an. — Droits 
pour aliénation, 2|3. — Échû- 
tes e| confiscations , 219. — > 
Aides, 220. — Droit de garde, 
22 1 ; — de lÉariage , 223 - 224. 

— Usages analogues au régi- 
me fé<Kial , aiB. — Lieux où 
il fut étabU, 234. — Examen 
dfcs différentes classes de la 
société pendant les temps de 



la fiêodalité, 237-267. — • Privi- 
lèges des vassaux de France , 
267. — Absence d'un pouvoir 
législatif suprême sous le ré- ^ 
^me féodal^ 280. ^^ Cours de 
justice féodale, 322.-- Combat 
judidaire^ 327. -— Causes de la 
décadence du système féodal 
en France, 346. — Accroisse- 
ment du pouvoir de la cou- 
ronne , ibid» *-'■ Agrandisse- 
ment du domaine royal , ibid, 
—^Institution des villes libres 
et privilégiées, 349. — Union 
des villes libres avec le roi, 
359.-— Indépendance des^ villes 
maritimes, 062. — Commuta- 
tion du service militaire féodal 
en argent, 363. — Ti-oupes sti- , 
pendiées, 367. — Établisse- 
ment d'un^ armée régulière 
permanente, 373. — Idée gé- 
nérale des avantages et des m- 
COQvéniens du système féodal, 
377-381. — Si les tenures féo- 
dales étaient connues en An- 
fleterre avant la conquête ,11, 
9-5o. — Établissement du ré- 
gime féodal en Angleterre par 
les rois anglo-normànds, 62.— 
Différence entre le régime féo- 
dal de l'Angleterre et belui de 
la Frahce , 66^9. — La ma- 
nière suivant laquelle les prin- 
cipes d'insubordination et de 
résistance du ^stème féodal 
furent modifiés par les pf1)if>- 
gatives des premiers rois nor- 
mands influe sur la constitu- 
tion anglaise, 402-407.— ^Exem - 
pies des abus des aroits féo- 
daux en Angleterre, 38o, 38i. 
— La chevalerie liée au ser- 
vice féodal , IV, 290. — Cette 
union est rompue,' 291. 

T. 

Tactique mililitaire du, 14.» 
siècle, III, 201. — Invention 
de la poudre et des armes à 
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riafiinteri« «{u'aii Wk* nede, 
aïo. - . » 

TAiixfe petpëtuelle; ^péqii«*où 
elle fut imposée ea France • I, 
i35, 

T^Li.BS oppreisiyef àcê rois 
Normamls, 11^7^ 

TiLRTARxs de Tinour; lears 
iucursioDS en Asie et tm Eu- 
rope, m, 28a. 

^▲XEt excessive3i leufl efi^ste^ I, 
io5; — elles viennent àtê aides 

, ifeodales , 320. — Les noble» de 
France réclameot leutf ex««ij>- 
tion des ta«rs , 373* — Droit 
des états -géuéraux relàtÎTe- 

< mentaux taxes, 3oi. — Der- 
niers efforts de la nation fran • 

. ^ise contre les taxes arbitrai- 

. res , 3 1 8 ; — en qui néstdait* en 
CastilJe le clroît de lerer les 
taxes i et comment il était ré- 
glé , 4^1 ; — taxes levée» par 
les papes sur le cLerj^é, lll, 
414* — taxes levées par Jean 
et par Charles v, sans convo- 
quer les états- généraux, I, 
3io. — Ordonnauce de Charles 
Vi , 3ii, — Louis XI lève des 
taxes de sa propre autorité, 
1 15; taxes levée»en Angleterre 
BOUS les rois Normands^ lh'7i* 

Tkmplibrs (institutioi^ de l'or- 
dre des), I, 6a*, leur orgueil et 
leur cupidité^ iÀûieiii4. — Al- 
phonse I leur lègue le rojaume 
ï Aragon, 3^5». 

Taitàns^ en chef par service de 
chevalier; s'ils étaient barons 
diu parlement en vertu de leur 
tenure, II, 140; — s*ils>sié- 
gaieot au parlementsous Henri 
ÎII, 146. 

Tbnures féodales; leur établis- 
sement ' graduel , I, 184. — 
Nature de la tenure par Grand- 
Serjeanty, 227, note, 

Térence; observations sur Sa 

. versification, IV,. 9^^ 

Terres ; leur posses^on consti- 
tuait la noblesse dans l'empire 



des VnmtBi I» •Sff;.'^. Éii- 

, liéiMibAès-ion%k>*ëgiiii#fftodal 

sans le coasentement du tei* 

• gneor, 31 4i •^ Partage des 
terre» en> Gaule, etc.-) }45',— 

. «a Allc|0«gney lYf ao-3a. — 

Snceession mis ttrménAn- 

. el«fteffve aa0m ïeë rois Aoglo- 

âaxonsy eDA«||fo-Norii»an(i8, 

n^io6i 

T£»rs». Voyeii ,y4UeuaÉ , M' 

Hom 
Th ikv«s rdeax<7lfi8leid#)t&ei 

• lesAngio-SanoBs,']!, iî<7 
étaiedt juges de*>afTaifW'<%i- 
les^ s3t leofvbiétii^ctyAfis^ 
lorsque ee coodaisiient ttai 
sar le chatep de bataille, 49; 

— synonyme à£ vassal, 4^ 
TisxBRiLirB.*) de- PlandkY) îf^- 

lilisseat eu Angleterre, fV, 
161 „ fHfég /ti63 , tto^é 
ToLèoB Qonqnise sur lesMMfes, 

ToRTUR», xté fut jamais coiDoe 
en Angleterre ^ ni.adfikise fv 
la loi , ir, 392, et note fli 

ToscATTÈ f Kguede) Ijotir* sou- 
tenir le Sairrt-Sîége, 111,4^-- 
Etat die la Toscane pendant» 
moyeu âge, surtout de Flo- 
rence, xd5; — ^ et de Pise, 14»- 

Tournois ; leur influence sur Ja 
chevalene, IV, 3ii« , 

Tours (états-génerauxde),I,3ïO' 

Traité de liretiguy,. I, ^M -* 
de Calais, 9a V*- de Troie, nÇ- 

Troubadours 4fi ProTence, 
IV, 359; examea de leur ctrac- 
tère poétique^ 3ôi. 

TROiypB» men^onaires emply^ 
pour la première fois , 1, 368 ; 

— dans les armées firs^ais^ , 
372, -^ et ai^laises, ibid-, 
Ttûte; — paf l«#Véoitien«»ni, 
ï85 ; — par d'autres états d'I- 
talie, 187. Compagnies d'ai*o- 
ture,^ 19a. Les trOupcîs merce- 
nakes itafieunes se forBjew au 
i4« siècle, 198; ^sout s»- 
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Florence et de V<ttJS«,.ftci 4. 

T*w?« ; 4iî«rsî progr^., IJI , ay». 
•-T- Pr«n|i^re çroisiule coqtfe 
eux, 273; —" Us i^f'eaiMiit 
Gonflt«0(ixio|>le., $187; — AiiSr 
pensioa de ledre conqa^çs, 
390. ^ : • 

TvRAiririï des rois JÏ0ftmauds 
en Augleterre^ II, 70. • 

"Ff THiNOM A^ i 8«a Autorité , II , 
21. 

Ttthiwos ou Bécanies, leur na- 
ture réelle , II , 36-37. 

u. 

Ps.ADUi.AS , roi de Hongrie ; son 
règne, IV, 6«. 

UviPK AxmiATXQ^Hx ; soD od^ne, 
IV, 43 ; — ses progrès, 1 7a. 

UirivBBaiTÉs ; époque de leui* 
a^ûsraent , iW, â33^Um- 
versitè de Paris, 335; — d'Ox- 
ford , 33^ ; — de lk)logne, 3^3^ 
•^Lefunîversiiéfl encouragées, 
340. — Causée de leur cëjé- 
krité, 344-357. 

IJjtBAiir VI ^ pape; son élection 
contestée, III, 4^9. 

UftUïK lies Juifs , 1 , 275. — Or- 
donnance h. ce au)el, açâ. — - 
Divergence d^opinions sur J'.u- 

, sure ; réglemens sur l'intérêt , 
ly, J97, et note. 



UaoRPATioirs 
339-346. * 



nas PAPES 



III 



V. 

Va xcRiTQB (royaume de); aa cpas- 
litution), r, 476. 

V A BLETS ; leur éducation, IV, 
3io. 

Vassal et SBiowmiTii ; leurs de^ 
voirs mutuels, I, 201. — Obli- 
gations particuliàres du vassal,, 
206. «^ Il se peut aliéBer ses 
terres sapsle consentement du 
seigneur, 214. ■ 



VA¥ASiBeii8vl«ur rang^ I^ s^^, 

- «47> <i^ note. ' 

Vaudois; leur origine, ÎV, 271, 
•et n»te, Hr^- Leur doctittte , 276 , 
' et n9te. 

Vbl, particule latine employée 
au ueude et, I, 281, note H ; 
JI,65, nofe% 

VfiLLT ; remfHrques imr son 'His- 
toire de France , 1 , 161, note» 

Venise (république de)^ son ori- 
|[iae , m , 161 . -^ Pé|)endaQté 
<Uî l'emmre grec, i63. .^Sou- 
met la Dalmatie, 164. --*-iSes 
ncqutsitioiiis danâ le Levant, 
ibia. T(-- Sçn ffouvémement , 
t66.-^ Autorite du doge, ibid», 
— et du grand-conseil, 16^. — 
Autres conseils, 169. • — nes- 
trictions imposées au pouvoir 
/iu dqse, 1 71 jk— Tyrannie dé 
tfrnaeil des dix, 175. -«Jié- 
âexions sur le gouvernement 
>de Venise , 177. — 8a guerre 
contre Gènes , 148. ^^ Xes 
Génois i>loqués dans Cfaiowia . 
e| obligés de se «rendre, i53^ 
ïfi4' '*- Acquisitions territo- 
riales de Venise, 180. — Ses- 
-guerres contrte Mélan, 184. — 
Sa prospérité oomraerciate, W, 
178-180. — fion commerce 

^ avec Ja Oimee et «vce la 
Cliine-, 180-181, et note* 

Veucbsla-S , empereur d*Alle- 
roagne , déposé, IV, 34. 

Vebbe auxiliaibe actif (origine 

^ probable du), IV, 98, 

Vebsification (observation sur 
la) des auciens poètes latins , 
IV, 91-93. 

Vertus considéisiées comme e3^ 
seutieiles à la chevalerie , J[V, 
5oi. 

Vibnve ( description de ) au \x,.^» 

siècle , IV, 208, noie. 
Vierge Marie ; dévotion anpcr- 
atitieuse «nvers eUe, ISf^utç- 
i3o, et note. 
VILAINS (di£rérent«f clatse« 6t^ , 
1 , 253. — Leur couditiMi «t 
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leurs devoirs, a56. -^ Affran- 
cbitfpar testament, aSç, note 
a ; — . iDfds toutefois ayec le 
ctioseatemeiit da suzerain, a6o, 
note a. -»- Dans quels cas ils 
pouvaient ou ne pouvaient es- 
ter en justice 9 a6i, note. — 
Leur condition d'après les lois 
de Gruillaume-le-C!onquérant , 
II) i3; — et sous les règneé sui- 
vans,4i8. 

Vii.i.'a«bt ; observations sur son 
Histoire de France, I, 161, 
note. 

ViLLBir AGB , I , a53. — Ses cau- 
ses, ibid»;^^ des paysans d*An- 
ftleterre, et son extinction gra- 
duel^, II, 418. — Rare en 
Ecosse, 4^8, note 3. 

ViLLEVAOB ( tenure en) I, 264. 

V1LLB8 (en -Angleterre) ', leurs 
progrès jusqu^au xii.« siècle , 
by 160; — baillées à cens, i63. 
^On leur accorde des chartes 
d'incoi7K>ration , 164. — Leur 
prospérité au xri.e siècle y 168. 

Villes de commuitr; époque de 
leur première incorporation en 
France, 1 , 35j . — Leurs pri- 
vilèges, 363 , noie, — * Causes 
de leur incorporation, 353. — 
Circonstances relatives à la 
charte de Laon, 356. — Éten- 
due des privilèges des halles 
de^ communes., 357. — Leur 
union avec le roi ae France , 
359.-~Indépendance des villes 
maritimes , 3Ô2. — . Villes iu- 
corporées ou communes en 

. Espagne, 391-394. — Progrès 

des villes en Angleterre, II, 

' 160-168. —t Londres , 169-173. 

Villes LiBjiES#Allemagne; leur 
origine et leurs progrès, IV, 
38-41 • — Leurs ligues , 42-43. 

ViscôirTi ries) deviennent sou- 
verains ae Milan, II I, 90. — 
Leur souveraineté graduelle- 
ment reconnue, 93. — Faits 
' ducs de Milan, 94. — Tyrannie 
de auelmies princes d^ cette fa- 
milIeV 157, 



V18IGOTH8 (royantiedes) en Es- 
pagne, I, 38$. 

ViTBBs; époque àù elles furent 
employées pour la première 

fois, iV, 220-221. 

Vol avec violence; à quelle ép^ 
que il fut déclaré en FraïKe 
crime capital^, ito*, note 1; 

— coinmun en Angleterre, II, 
410. *— Les voleurs y ache^ 
talent souvent leur grâce , 
412. 

w. 

Waltek. de Brienne (notice 
sur), duc d'Athènes , III, 118. 

— élu seigneur de Florence , 
119. — Son gouvernement ty- 
rannique , ibitL — - Il abdique , 
121. 

Wamba , roi des Visiepths ; s*il 
f\it déposé par les éveques, III, 
217, note, 

Warwa (bataiMe de), IV, 63. 

Wbreoild (tarif du) , ou com- 
position pour meurtre, 1 , 169. 
— -A quelle somme il était fixé, 
chez les Anglb-Saxons pour 
les thanes ou nobles ,11, n. 

— Pour la vie d'un céorl ou 
paysan j ibid, 

WniTBGLOCKB; son observation 
sur la masse volumineuse dé 
notre loi statut , II , 1 1 1 , note, 
-^Sou erreur sur les trois états 
du royaume , 3oo , note, 

.WiCLiFFE ( Jean ) ; influence de 
ses principes pour restreindre 
Je pouvoir du clergé en Angle- 
terre, III , 477. — Il eai, pro- 
bable quHIs n'ont pas moins 
contribué à l'abolition du vil- 
lenage , II , 432. 

Wiïtiow (statut de), II, 4'4' 

"WisBcTY ( ordonnances de ) , IV , 
188. 

WiTTEiTAGBMOT , OU assembléc 
des sages ; sa composition , II, 
' 16. — Conditions requises pour 
y siéger, ibid. 
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Y. Z. 

YomK ( comté d*) dévasté par Zisça. ( Jeaa) *, son portrait et 
Goillaume-le-Conquérant , Il , set exploits , IV , 69. 

«jO* 

TomK ( guerres driles entre les 
factions d* ) et de Lanéaster , 
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Dante j — Pétrarque. — - Langue anglaise; — ses progrès. 
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to»i;e L*' 

Supplém^t à IVrrato du tome I»®', qui se trouve à la fin du tome ^. 

Page a35 , /xo^e;. ligne 5, au lieu de TElbe; Zûez TEbre. 
' P^i^e 4^0 , ligne 4 , sous nom ; lisez sous le nom. 
Page 43 1 , ZfgTze 25,. annulées i^es anni^^s. 
Pa/^ 4^9 , Zig^e 9 /l'en; /ûez Tan. , 
P<^e 477 > Z^i?'t^ 9 r ^ Péyènement ; ^«s à l'avilnement. 

TOME IL 

Supplément à \' errata dir tome II, qui se trouve à la fin du tome m. 

Page 60^ ligne i5, 41U lieu de consommer; lisèt oonsumer. 
Page 73 , ligne i3, tint sa paix avec la femme ; Usez ganilt le 
silence à l'égard de la lemm«« 
Page 83 , Ugne 19 , résultantes ; Usez résultant. 
Page 89 y lign^ 16 , acquerrait ; lisez acquérait. 
Pag^ a6i, note ly ligne 4 9 Norfolk ; Usez Boiingbroke. 
Page 4ao, note 1, Ugne 3 , status villenagis; lisez siÊiita vilie- 

P/^rge 4^^ 9 Zigne 8 , s'employât ; lisez ne s'employât. * 

TOME ni. 

Page sa y ligne 8, au lieu de 1181 ; lisez 1081. 
Pag^e 56 , Z^e ^a , libertés d'Italie ; lisez libertés de l'Italie. 
Page 5j y ligne i5, groupe ; lisez système. 
Page 5() y ligne 6 y mais échoua ; Usez mais il échoua. 
Page 5^ y ligne 19, le parti guelfe et le parti de l'Eglise; Usez 
parti guelfe et parti de l'Eglise. 
Page ^ y Ugne 3i, serait; lires 'aurait été. 
Page 97, Ugne ao , honte ou à ; lisez honte â. 
Page i52, Zi^te i, Venise n'eu; lisez Venise n'eut. , 
Page 166, ligne 6,y opposé; Zîj^s opposés. 
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Page 1 89 , ligne 6 , dënomination ; lUet la déDomiottiiHi. 
Page a*iV llgité 7, Milari qu'il ; 'lùiez tCUali, ijuH. ' ' 
Page aSj, ligne a6, l'on doit le plus; liiezVoa doit ^n*. 
Page 057, ligne zj, Iflrôtimé,' oa{TliezVhiTo1aiBt qat. 
Page 3^, ligne i, cesraino; lisez MS rninea. 
Pd^ 304, lignes, spolitioni y /l<^ ipoliitioiii. 
Pa^ 331, ligne 3, chacun daàa leur; lisez ckaçnn dam la. 
2*a^3é5, ligne Z, k enirapoieriZùes à imposer. ' 
FageV!/j, note, ligoe 14, délaloireg-, tius dilatoircB. 
PagèioS, lig. II, Edouaidl, un monarque; iùez Edouard I, 



PageH9, noie, ligne i,I.» Dante ; tues L« Saute. 

Page 479 > 'V"^ ' ' ' ''^''^ >, 'û'" Ha jencel 

Page i<ii, note, ligne i, pape u si^le ; fiJes pape un style. 

TOME tV. 

Page la, lifr'ie 9, au lieuMe nepoumât; lisez m ponvait. 

Jf»g0tfi, ligne If, «t «ban dP B n art ; Rrta et « ibanJoaMnlt. 

P«g«4>*AfP>">>ioltifià9t liMC fertifléed. 

Po^ 9a , ligne 30 , une autre rofcHa ; liM^m. vAyeHé. 

Page i66,liga»A, das lettres; Usez ea littérature. 

Page ao7, ligmm ^, cMnpaBadei ; lirez compeM**. 

Page suafligHt» ryetao, aiiBpkB gnileMM ; liimrimfiea 



Page 919 , ligne 10 , en dilKrena pays ; liiez en cea diffâ^MU 



pay». 

Pageagrj, lignet i3 et 14 > pour ter; lisez pont 
Pi^3o6, ligTie aS, de* toiùig«o>*i Usez letbo 
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